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Espace  de  55  ans ,  depuis  it,  CK>ijtr 
mer  cernent  de  la  seconde  gu&rrç: 
punique   fusqu^à    la  ; }  'défaitù^  ;dé: 
.  Persée. 

J  E  prends  pour  troisième  morceau 
de  l'Histoire  romaine ,  ce  que  Polybe* 
avait  choisi  pour  sujet  de  celle  qu'il 
avait  composée  :  je  veux  dire  les55  an- 
nées qui  se  passèrent  depuis  le  com-^ 
mencement  de  la  seconde  guerre  pu-? 
nique  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de 
Macédoine  ,  qui  se  termina  par  la 
défaite  et  la  prise  de  Persée,  et  par 
la  destruction  de  son  royaume. 
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Jl  T  IL   A    I    T   É 

Polybe  regarde  cet  întervgllc  comme 
le  l)oaii  lemps  de  la  république  ro-» 
maioe,  oii  parurent  les  plus  grands 
lioniVurs,  où  Ton  vit  briller  les  plus 
solides  vcrlus,  oiise passèrent  les  plu§ 
grands  et  le  s  plus  imporlans  événe- 
niens  ;  en  un  mot ,  où  les  Romains 
commencèrent  à  entrer  en  possession 
de  cevciStc  empirie,  qui  dans  la  suite 
embrassa  presque  toutes  les  parties  du 
monde  connues  pour  lors ,  et  qui  part 
vint  par  des  progrès  suivis  et  fort 


tout  

polyb.l.  u      ipv  Hétâblîsfiement  (ie  l'e^^pirç  ro-r 


div  ne  pafrfiîTes  hommes ,  et  ne  pour 
vaut  être  regardé  comme  l'effet  du 
hasard  et  d'une  fortune  aveugle ,  mais 
comme  la  suite  d'un  plan  et  a'un  des- 
sein formé  de  loin  y  concerté  avec 
poids  et  mesure,  et  conduit  à  sa  fin, 
avec  une  sagesse  qui  ne  s'est  jamais 
démentie  :  n  est-ce  pas  ,  remarque  en-» 
core  le  mtnie  auteur,  une  curiosité 
bien  louable  ,  et  bien  digne  d'un  es- 
prit solide ,  de  vouloir  connaître  eu 
guel  temp§ ,  par  quel^  préparatifs , 


DES       ÉTUDES.  5. 

par  quels  moyens ,  et  par  le  mînîs- 
tère  de  quels  hommes,  une  si  belle 
et«i  grande  entreprise  a  été  exécutée? 
C'est  ce  que  Polybe  ,  Thistorien  le 
plus  sensé  que  nous  «yons,  et  qui 
était  lui  -  même  grand  homme  de 
guerre  et  grand  politique ,  avait  mon- 
tré fort  au  long  dans  l'histoire  qu'il 
avait  composée ,  dont  le  peu  qui  nous 
en  reste  doit  faire  extrêmement  re- 
gretter la  perte.  C'est  aussi  ce  que  j'en- 
treprends de  tracer  dans  ce  morceau 
de  l'histoire  romaine,  mais  d'une  ma- 
nière fort  courte  et  fort  abrégée ,  ea 
tâchant  pourtant  d'y  faire  entrer  une 

Êartie  de  ce  qui  me  paraîtra  de  plus 
eau  dans  Polybe  ,  dans  Tite-Liveet 
^  dans  Plutarque ,  qui  sont  les  sources 
""où  je  puiserai  prV{ue  tout  ce  que 
[^  j'ai  a  dire  sur  ce  sujet,  soit  pour  les 
*  faits  mêmes  ,  soit  pour  les  réflexion» 
<que  jy  joindrai. 

S     CHAPITRE    PREMIER*^ 


^t%/%/%f%t^/%/%/^t^^>^/^%f^ 


I    RÉCIT   DES  FAITS. 

5  J  E  commencerai  par  le  récit  des 
^  principaux  faits  arrivés  dans  l'espace 
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du  temps  dont  il  s'agit ,  pour  en  donner 
quelque  idée  légère  à  ceux  des  lec-^ 
leurs  a  qui  celte  histoire  sera  moins 
connue. 

Commencemens  de  la  seconde  guerre 
punique  j  et  heureux  succès  d^An- 
nibai 

Uv.  i.ai.  Le  commencement  de  la  seconde 
i-3o«  guerre  punique ,  à  ne  considérer  que 
la  date  des  temps,  fut  la  prise  de 
Sagonte  par  Annibal,  et  Tirruçtion 
qu'il  fit  sur  les  terres  des  peuples  situés 
au-delà  de  l'Ebre  ,  et  alliés  du  peuple 
romain  :  mais  la  véritable  cause  de 
cette  guerre  fut  le  dépit  des  Cartha^^ 
ginois  ,  de  s'être  vu  enlever  la  Sicile 
et  la  Sard^igne,  mr  des  traités  aux- 
quels la  seule  n^Ksité  des  temps  et 
le  mauvais  étal  de  leurs  affaires  les 
avaient  fait  consentir.  La  mort  pré-^ 
xnaturée  d'Amilcar  l'empêcha  d'exé- 
cuter le  dessein  qu'il  avait  formé  de-r 
puis  long-temps  de  se  venger  de  ces 
mjures.  Son  fils  Annibal,  à  qui ,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  neuf  ans ,  il 
avait  fait  jurer  sur  les  autels  qu'il  se 
déclarerait  l'ennemi  du  peuple  ro- 
main ,  dès  qu'il  serait  en  âge  de  le 

faire ,  pptr»  d^  toutes  ses  vues ,  et 


fut  rhéritîer  de  sa  haine  contre  le^ 
Romains ,  aussi  bien  que  de  son  çou^ 
tage.  Il  prépara  tout  cle  loin  pour  ce 
grand  dessein  ;  et  quand  il  se  crut  en 
état  de  rexécuter,  il  le  fit  éclore  par 
le  siège  de  Sagonte.  Soit  paresse  et 
lenteur,  soit  prudence  et  sagesse,  le^ 
Romains  consumèrent  le  temps  en 
différentes  ambassades,  et  laissèrent 
à  Annibàl  celui  de  prendre  la  ville. 

Pour  lui ,  il  sut  bien  mettre  le  iw.  ï. 
temps  à  profit.  Apï*ès  avoir  donné  ^•^"•^^ 
ordre  à  tout ,  et  laissé  son  frère  As- 
drubal  en  B'spagne  pour  défendre  le 
pays ,  il  partit  pour  l'Italie  avec  une 
armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
mes de  pied ,  et  dix  ou  douze  mille 
de  cavalerie.  Les  plus  grands  obsta- 
cles ne  furent  point  capables  de  lef- 
frayer ,  ni  de  l'arrêter.  Les  Pyrénées , 
le  Rhône ,  une  longue  marche  au  tra- 
vers des  Gaules ,  le  passage  des  Alpes 
rempli  de  tant  de  di  Incultes,  tout  ceJa 
à  son  ardeur  et  à  sa  constance  infati- 
gable. Vainqueur  des  Alpes,  et  eu 
quelque  sorte  de  la  nature  même ,  il 
entra  donc  en  Italie,  qu'il  avait  ré-  ' 
solu  de  rendre  le  théâtre  de  la  guerre. 
Ses  troupes  étaient  extrêmement  di- 
minuées pour  le  nombre,  ne  montant 
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{ilus  qu'a  vingt  mille  hommes  dé  pied 
et  six  mille  chevaux  ;  mais  elles  étaient 
pleines  de  courage  et  de  confiance. 

Une  rapidité  si  inconcevable  éton- 
na et  déconcerta  les  Romains.  Ils 
avaient  compté  de  faire  la  guerre  au 
dehors ,  et  qu'un  de  leurs  consuls  tien- 
drait tête  à  Annibal  en  Espagne  ,  pen- 
dant que  l'autre  irait  droit  en  Afrique 
pour  attaquer  Carthage.Ufallut  chan- 

{;er  de  mesure ,  et  songer  a  défendre 
eur  propre  pays.  Publius  Scipion 
consul,  qui  croyait  Annibal  encore 
dans  les  Pyrénées,  lorsqu'il  avait  déjà 

Î^assé  le  Rhône,  n'ayant  pu  l'atteindre, 
iit  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
l'attendre ,  et  l'attaquer  à  la  descente 
des  Alpes  ;   et  cependant  il  envoya 
^     son  frère  Cnéius  Scipion  en  Espagne 
contre  Asdrubal. 

lbid«a.39*     La  première  bs^taille  se  donna  près 
p'  de  la:  petite  rivière  du  Tésin.  Il  est 

beau  de  lire  les  harangues  des  deux 
chefs  à  leur  armée,  que  Tite-Live  a 
copiées  d'après  Polybe,maisen  maître 
habile,  c  est-à-dire  en  y  ajoutant  des 
traits  qui  égalent  la  copie  à  l'origi- 
nal. Les  Carthaginois  remportèrent 
la  victoire.   Le  consul  romaia  fut 
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blessé  dans  le  combat;  et  son  fils  (^?)4 
âgé  pour  lors  a  peine  de  1 7  ans ,  lui 
sauva  la  vie*  C^estle  même  qui  vaincra 
dans  la  suite  Annibal^  et  sera  sur* 
nommé  rÀfricaîn. 

Sur  la  première  nouvelle  de  cette  B>id.ii. 
défaite  ,  Sempronius  l'autre  consul  ^  ^' 
qui  était  en  Sicile  ,  accourut  promp- 
tement  par  l'ordre  du  sénat  au  se* 
cours  de  son  collègue  ,  qui  n'était  pas 
encore  bien  remis  de  sa  |)lessure.  Ce 
fut  pour  lui  une  raison  de  hâter  le 
combat ,  contre  le  sentiment  de  Sci» 
pion,  parce  quMl  espérait  en  avoir 
seul  toute  la  gloire.  Annîbal,  bien 
informé  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp  des  Romains^  et  ayant  ex- 
près laissé  emporter  un  léger  avan- 
tage a  Si'mpronius  pour  amorcer  sa 
témérité ,  lui  donna  lieu  d'engager  la 
bataille  près  la  rîvi^e  de  Trébie. 
Il  avait  placé  son  frère  Magon  en  em-» 
buscade  dans  un  Heu  fort  favorable  , 
et  avait  fait  prendre  a  son  armée 
toutesles  précautionsnécessaîres  con- 
tre la  faim  et  contre  le  froid,  qui 
était  alors  extrême.  On  n'avait  Songé 

(a)   Nfeque    illum    xtatîs  inf!rmita%   intcrpellare 
valuit,  quo  minus  duplici  gloria  conspicaam  coro- 
Bam ,  imperatore  simul  et  pâtre  ex  ipsa  morte  rapto  y      -^ 
mexeretur.  ^oi.  Maxim,  lib,  5.  cap\  ai» 
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sans  y  être  forcé  ,  ou  sans  être  bien 
assuré  du  succès.  Il  conduisait  ses 
troupes  par  des  hauteurs ,  sans  perdre 
de  vue  Annibal ,  ne  s'approchant  ja- 
mais assez  de  l'ennemi  pour  en  venir 
aux  mains ,  mais  ne  s'en  éloignant 
pas  non  plus  tellement ,  qu'il  pût  lui 
échapper.  Il  tenait  exactement  ses 
soldats  dans  son  camp ,  ne  les  laissant 
jamais  sortir  que  pour  les  fourrages, 
oii  il  ne  les  envoyait  qu'avec  de  fortes 
escortes.  11  n'engageait  que  de  légères 
escarmouches  (a),  et  avec  tant  de  pré- 
caution ,  que  ses  troupes  y  avaient 
toujours  l'avantage.  Parce  moyen  il 
rendait  insensiblement  au  soldat  la 
confiance  que  la  perte  de  trois  batailles 
lui  avait  ôtée,  et  le  mettait  en  état 
de  compter  comme  autrefois  sur  son 
courage  et  8ursônb|ÉH|ur.  L'ennemi 
s'aperçut  bientôt  <^^^B'  Romains, 
instruits  par  leurs^^Hfes ,  avaient 
enfin  trouvé  un  chef  capable  de  tenir  ' 
tête  à  Annibal  ;  et  celui-ci  comprit 
dès-lors  qu'il  n'aurait  point  à  crain- 

(û)J5ircqne  nnJTcrso  prriccilo  summa  rerum  com- 
mittebauir  :  n  parva  nif.meiita  leviuni  certaininum 
ex  luro  ropptoruni ,  (lintimo  rercptu ,  as-^uefaricbant 
tenitum  pnstinis  cladiUis  militcm,  minus  jam  ian~ 
àem  aut  \ixiatV(^Ql  Coviuaae  pœxdtcxf  su».  Liv.  lib* 
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are  de  la  part  du  dictateur  des  attaques 
vives  et  hardies,  mais  une  conduite 
prudente  et  mesurée. 

Minucius  (a) ,  général  de  la  cava-< 
lerie  des  Romains ,  soufTrai  t  avec  pluâ 
d'impatience  encore  cru'Annibal  mê- 
me la  sage  conduite  de  Fabius.  Em- 
porté et  violent  dans  ^es  discours 
comme  dans  ses  desseins-, il  ne  cessait 
de  décrier  le  dictateur  :  iL  le  traitait 
d'homnie  irrésolu  et  timide,  au  lieu 
de  prudent  et  de  circonspect  qu'il 
était  ^  donnant  a  ses  vertus  le  nom 
des  vices  qui'en  approcbaiient  le  plus  ; 
et  par  un  artifice  qui  ne  téussit  que 
trop  souvent ,  il  '  établissait  sa  répu- 
tation' en  ruinant  celle  de  son  supé- 
rieur. ËniSn ,  par  ses  intrigues  et  ses 
cabales  auprès  du  peuple,  il  vint  k 
bout  de  faire  égaler  son  autorité  k 
celle  du  dictateur ,  ce  qui  était  sans 
exemple,  Fabius  (é), bien  persuadé 

(a)  Sed  non  Annibale^pt^  nugîs  infestnm  tam  sanis 

«onsiiiis  habebat,  quùm  roagisinim  e^aitum 

'Ferox  rapidnsqùe  in  consiliis  ,aclinguisinnno(]ionSy 
pro.  cunctatore  segnem ,  et  cauto  tîmidum ,  affingenA 
Ticina  virtuiibus  vida,  compellabat  ;  preraendonim- 
^e  snperiôruin  arte  (  irax  pessima  ars  ni  mis  pros* 
péris  mal'orum  successions  crevit.)  ,  se  se  extoUebat. 
jbld   n.  12.      . 

(b)  Satis  fîdens  hand  quaquam  cum  iropcrii  jure 
artem  imperandi  aeqiiacam ,  cum  invicto  ù  civibus 
lko«dba8cpie  animo  ad  €&erci(um  rcdiit.  Ibid»  n,  a6»  . 
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que  le  peuple,  en  les  égalant  <îanS 
ïe  commandement ,  ne  les  égalait  paa 
de  même  dans  lart  de  commander  j 
souûrit  celte  injure  avec  une  modé- 
ration qui  fît  bien  voir  qu'il  n'était 
pas  moins  invincible  à  ses  citoyens 
qu'à  seÈ  exmetxns, 

.  '  MiQÙcius^en  canscquence  de  Téga- 
iUté  de  pouvoir  qu^dn  venait  de  met- 
Ire  entre  lui  et  Fabius  ^  lui  proposa  de 
commander  chacun  leur  jour  ,  ou-^ 
même  un  plus  long  espace  de  temps. 
Fabius  refusa  ce  parti,  qui  exposait 
toute  l'armée  au  danger ,  pendant  le 
temps  qu'dk  serait  commandée  par 
Minucius  j  et  il  aima  iû\i eux.  partager 
les  troupes  ^»pour  se  mettre  en  état  de 
conserver  «lu  moins  la  partie  qui  lui 
serait  échue. 

Ce  que  Fabius  avait  prévu ,  arriva 
bientôt.  Soii  collègue  ,  avide  et  impa- 
tient de  conibattre  ,  avaiit  donné  têtç 
baissée  dans  des  embûches  que  lui 
avait  dressées  Annibal'^  et  son  armée  - 
allait  être  entièrement  défaite.  Lq 
dictateur  (a) ,  sans  perdre  de  temps 

(a)  Àlîtid  inrgandi  succenscndiqae  tempus  rrît  ' 
Btiik;  signa  extra  Tallinn  profeite.  Victoriam  ho»ti 
ritorqucamus  ,  confeMioueiu  erroris  civibus*  li^ift^ 
n  29. 
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en  d'inutiles  reproches  :  «  Marchons  t 
dîl-il  à  ses  soldats ,  au  secour  s  d 
Minucîus ,  et  i^iTachons  aux  ennemis 
la  victoire  ,  et  à  nos  citoyens  l'aveu 
de  leur  faute  ».  11  arriva  fort  à  pro- 
pos ,  et  obligea  Annibal  de  sonner  la 
relra:te.  Ce  dernier,  çn  se  retirant, 
disait  {(Cl)  «  que  cette  nuée  qui  depuis 
long-temps,  paraissait;  sur  le  haut  des 
montagnes,  avait  enfin  crevé  avec 
un  grand  fracas  ,  et  causé  un  grand 
orage  ». 

Un  service  si  important ,  et  placé 
dans  une  telle  conjoncture  ,  ouvrit 
les  yeux  à  Minucîus  ,  et  lui  fit  recon- 
^  naître  sa  faute.  Four  la  réparer  sans 
délai ,  il  alla  dans  le  moment  même 
avec  son  armée  à  la  lente  de  Fabius^ 
et  l'appelant  sOn  père  et  son  libéra- 
teur ,  lui  déclara  qu'il  venait  se  re- 
mettre sous  son  obéissance  ,  et  qu'il 
cassait  lui-même  un  décret  dont  il  se 
trouvait  plus  chargé  qu'honoré^';).  Les 
soldats,  de  leur  coté,  en  firent  au- 
tant ;  et  ce  ne  furent  plus ,  de  part  et 

(a)  Aim'bilera  ex  acic  redcimtcm  dixisse  fenint, 
tandem  eam  iiubem  ,  quœ  sedcre  in  jngis  imn»i«iinr 
soliia  sit  ,  cuni  piocella  imbrcm  dédisse.  IbliL 
71.  3o. 

(b)  Plebiscî  thm  ,  q-io  oneratus  niagis  quàm  hoiç^"-^ 
fkl\xs  9Uin  y  primas  audipo  ^rogoquc«  ii.  ^9*^ 
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d^aiitre,  qu^embrassemens  et  marques 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive  :  et  le 
reste  de  ce  jour  {a),  qui  avait  pensé 
être  si  funeste  a  la  république ,  se 
passa  dans  la  joie  et  les  divertisse- 
mens. 

Bataille  de  Cannes. 

r  ■ 

L^actîoh  la  plus  célèbre  d'Annîbal, 
.  et  qui  devait  ce  semble  ren^  erser  pour 
toujours  la  puissance  romaine .  lul  la 
LîT.  lib.aa:  bataille  de  Cannes.  On  avait  nommé  à 
•^"^'      Rome  pour  consuls  L.^milius  Pau- 
lus  ,  et  G.  Terentius  Varro.  Ce  der- 
nier ,  d'une  basse  et  vile  naissance  % 
par  les  grands  biens  que  son  père  lui 
avait  laissés ,  et   par  son  adresse  à 
gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple 
en  se  déclarant  contre  les  grauas, 
avait  trouvé  le  moyen  de  parvenir 
au  consulat ,  sans  y   porter  d'autre 
mérite  que  celui  d'une  ^suubition  dé- 
f    mesurée ,  et  d'une  estime  de  lui-même 
sans  bornes.  Il  dirait  hautement  «  que 
le  moyen  de  perpétuer  la  guerre , 
était  de  metti'e  des  Fabius  à  la  tête 
des  armées  j  que  pour  lui ,  dès  le  pre- 

(a)  ^LsRtusque  dies ,   ex  admodnm  tristi  paul6  bluï^ 
ac  prupè  eiecrabili  ,  factus.  AiV.  lib.  sa.  n>  3o« 
*  On  dit  ^ue  son  père  cuit  ])oaeheri> 
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tnîer  jour  qu'il  verrait  rennemî ,  il  sau- 
rai t  bien  la  terminer  ».  Son  collègue, 
qui  savait  que  la  témérité  (a),  outre 
qu'elle  est  destituée  de  raison,  avait 
toujours  "été  jusque-là  très  malheu- 
reuse ,  pensait  bien  autrement.  Fabius 
le  voyant  près  départir  pour  la  cam- 
pagne ,  le  confirma  encore  dans  ces 
sentimens ,  et  lui  répéta  bien  des  fois 
que  le  seul  moyen  de  vaincre  Anni- 
bal ,  était  de  temporiser,  et  de  traîner 
la  guerre  en  longueur.  «Mais(è),  lui 
dit-il ,  les  citoyens,  encore  plus  que  les 
ennemis,  travailleront  à  vous  rendre 
ce  moyen  impraticable.  Vos  soldats 
en  cela  conspireront  avec  ceux  dés 
Carthaginois  :  Varfon  et  Annibal  pen- 
seront de  même  sur  ce  point.  Il  faut 

(a)  Temeritatem ,  praetcrcpiam  quèd  siultasit,  in- 
felicem  ctiam  ad  id  loeorum  fuisse,  n.  38. 

{b)  Hœc  una  salutis  yia ,  L.  Paule  :  qnam  difB.- 
cilem  infesiainque  oives  *  sibi  magis  quùra  hostes 
facient.  Idem  enim  tui ,  quod  hostium  milites  ,  vo- 
lent-.  idem  Varro  consul  romanus ,  quod  Annibal 
pœnus  imperalor  cnpiet  Duobus  ducibus  unus  resii- 
tas  oportet.  Résistes  autem,  adversùs  famam  rumo- 
resque  hominum  si  salis  (irmus  stetcris:  si  le  neque 
eollcgae  vana  gloria ,  neque  tua  falsa  infamia  move- 

rit Sine  timidum  pro  cauto  ,  tardum  pro  consi- 

âcrato  ,  irabellem  **  pro  perito  belli  vocent-  Malo 
te  sapiens  hosiis  meiuat,  qilàm  stulû  cives  laudeat. 
^bld.  n.  39. 

ik  3  e  croit  quMl  («ut  lire  ,  tibû 

ifà  Jmbellit  d*it  signifier  ià^^mdii  in  b^llo,  impétitus  ft#lâ« 
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que  vous  seul  teniez  têle  et  résistiez 
a  ces  deux  chefs.  Le  moyen  de  le 
faîre  ,  c'est  de  demeurer  ferme  contre 
les  bruits  et  les  discours  populaires  ^ 
et  de  ne  vous  laisser  ébranler  ni  par 
la  ffcusse  gloire  de  votre  collègue ,  ni 
par  la  fausse  honte  dont  on  tâchera 
de  vous  couvrir.  Souffrez  qu'au  lieu 
d'homme  précautionné,  circonspect, 
et  habile  dans  le  métier  de  la  guerre , 
oi;i  vous  fasse  passer  pour  un  chef 
timide,  lent,  sans  connaissance  de 
l'art  militaire.  J'aime  mieux  vous 
voir  craint  par  un  ennemi  sage ,  que 
loué  par  des  citoyens  imprudens  ». 
Poiyb.  lib.  Chez  les  Romains ,  en  temps  de 
p.  257.  guerre ,  on  levait  chaque  année  quatre 
légions ,  dont  chacune  étai  t  composée 
de  quatre  mille  hommes  de  pied* et 
de  trois  cents  cavaliers.  Les  alliés, 
c'est-à-dire  les  peuples  voisins  de 
Rome  ,  fournissaient  un  pareil  nom- 
bre de  fantassins,  avec  le  double  et 
quelquefois  le  triple  de  cavalei^ie;  et 
pour  l'ordinaire  on  partageait  ces 
troupes  entre  les  deux  consuls ,  qui 
faisaient  la  guerre  séparément,  et  en 
différens  pays.  Ici  ,  comme  r/îflfaire 
était  décisive  ,  les  deux  consuls  mar- 
chèrent ensemble  y  et  le  nombre  des 
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troupes,  tant  romaines  que  latineS' 
fut  doublé  ,  et  les  légions  a.ugmeDtée8 
chacune  de  mille  hommes  de  pied  et 
de  cent  cavaliers. 

Le  fqrt  de  l'armée  d'Annîbal  était 
dans  la  cavalerie  ;  c'est  pourquoi  L. 
Paulus  voulait  éviter  de  combattre 
en  rase  campagne  ;  d'ailleurs  les  Car- 
thaginois manquaient  absolument  de 
vivres  ,  et  ne  pouvaient  pas  encore 
subsister  dix  jours  dans  le  pays  ,  de 
sorte  que  les  troupes  espagnole  s  étaient 
près  Ae  se  débander.  Les  armées  fu- 
rent quelques  jours  à  se  regarder  t 
enfin ,  après  divers  mouvemens ,  Var- 
ron  ,  malgré  les  remontrances  de  son 
collègue ,  engagea  la  bataille  près  du 
petit  village  de  Cannes  :  le  terrain 
était  fort  favorable  aux  Carthaginois , 
et  Annibal ,  qui  savait  profiter  de 
tout ,  avait  rangé  ses  troupes  de  sorte 

3ue  le  vent  Vultnrne  * ,  qui  se  lève 
ans  un  certain  temps  réglé  ,  devait 
souffler  directement  contre  le  visaffe 
des  Romains  pendant  le  combat ,  et 
les  inonder  de  poussière.  La  bataille 
se  donna.  Je  n'entreprends  point  d'en 
marquer  le  détail.  Le  lecteur  curieux 

*  C^est   un  Tent  qui  venait  du  midi  y  yers  le<pi«| 
les   Romains  ctaieut  tournes. 
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t)eut  en  voîr  la  description  dans  Po* 
ybe  et  dans  Ïite-Live,  surtout  dans 
le  premier,  qui  étant  lui-même  homme 
de  guerre,  a  dû  mieux  réussir  que 
l'autre  à  raconter  toutes  les  circons- 
tances d'une  si  mémorable  action.  La 
victoire  fut  long-temps  disputée,  ei 
tourna  enfin  pleinement  du  côté  des 
Carthaginois.  Le  consul  L,  Paulus  fiit 
blessé  a  mort ,  et  plus  de  cinquante 
mille  hommes  demeurèrent  sur  la 
place,  parmi  lesquels  était  l'élite  des 
officiers.  Varron ,  l'a^utre  consul,  se 
retira  k  Venouse ,  avec  soixante-dix 
cavaliers  seulement- 

M aharbal ,  lun  des  généraux  Car* 
thaginois,  voulait  que,  sans  perdre 
de  temps.  Ton  marchât  droit  à  Rome, 
promettant  à  Annibal  de  le  faire  sou- 
per à  cinq  jours  de  la  dans  le  Capitole. 
Kt  sur  ce  que  celui-ci  répliqua  qu'il 
fallait  prendre  du  temps  pour  délibé^ 
rer  sur  cette  proposition  :  «  Je  vois 
bien  (a)  ,  dit  Maharbal ,  que  les  dieux 
n^ont  pas  donné  au  même  homme 
tous  les  talens  à«la  fois.  Vous  savez 

(a)  Tara  Maharbal  :  Non  omnîa  nimirum  eidem 
flii  dedere.  Vincere  scîs ,  Annibal  j  yiccoria  nti  ncscis. 
jLtV.  lib.  32.  n.  5i. 

Mora  ejus  diei^  satis  credititf  mIuU  laisse  wrbi  kb: 
«pe  imperie.  Ibid* 
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rsâncre  ,  Annîbal  ;  maïs  vous  ne  sa- 
vez pas  profiter  de  la  victoire  *».  En 
effet,  plusieurs  croient  que  ce  délai 
sauva  Rome  et  l'empire. 

11  est  aisé  de  comprendre  quelle  fut  Ibid  n.  5 
la  consternation  a  Rome ,  quand  cette  ^*'  ^ 
funeste  nouvelle  s'y  fut  répandue.  Ce- 
pendant on  n'y  perdit  pomt  courage. 
Après  avoir  imploré  le  secours  des 
dieux  par  des  prières  publiques  et 
par  des  sacrifices ,  les  magistrats ,  ras- 
surés par  les  sages  conseils  et  par  la 
ferme  contenance  de  Fabius,  don- 
nèrent ordre  à  tout,  et  pourvurent  à 
la  sûreté  de  la  ville.  On  leva  sur-le- 
champ  quatre  légions ,  et  mille  cava- 
liers ,  en  accordant  dispense  d'âge  a 
plusieurs  qui  n'avaient  pas  dix-sept 
ans.  Les  alliés  firent  aussi  de  nou- 
velles levées.  Dix  officiers  romains, 
qu'Annibal  avait  laissé  sortir  sur  leur 
parole,  arrivèrent  à  Rome  ,  pour  de- 
mander qu'on  ràchefât  les  priso4||| 
niers.  Quelque  besoin  qu'eût  la  ré- 
publique de  soldats,  elle  refusa  cons- 
tamment de  racheter  ceux-ci,  pour 
ne  point  donner  d'atteinte  à  la  disci- 
pline romaine ,  qui  punissait  sans  pitié 
quiconque  se  rendait  volontairement 
ii  Tenue  mi  -,  et  elle  aima  mieux  armer 
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des  esclaves  qu'elle  acheta  des  par- 
ticuliers jusqu'au  nombre  de  huit 
mille ,  et  des  prisonniers  qui  étaient 
prêtés  pour  dettes  ou  pour  crimes, 
qui  montèrent  jusqu'à  six  mille  :  l'hon- 
nêle  ,  dît  l'historien  (a),  cédant  à 
l'utile  dans  ces  tristes  conjonctures* 
A  Rome,  le  zèle  des  particuliers 
et  lamour du  bien  public  éclatèrent 
alors  d'une  manière  merveilleuse.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  des  alliés.  Les  dé- 
faites précédentes  n'avaient  pu  ébran- 
ler leur  fidélité  ;  mais  ce  dernier  couîp^ 
qui  selon  eux  devait  abattre  l'empire, 
les  renversa ,  et  plusieurs  se  rangèrent 
du  côté  du  vainqueur.  Cependant,  ni 
la  perte  de  tant  de  troupes ,  ni  la 
défection  de  tant  d'alliés,  ne  purent 
porter  le  peuple  romain  à  entendre 
parler  d'accommodement.  Loin  de 
perdre  courage  (b),  jamais  il  ne  fit 
paraître  tant  de  grandeur  d'àme  ;  et 
^fcrsque  le  consul ,  après  une  ci  grande 

(a)  Adnltimumpropè  desperatae  reipubllc»  auxi- 
Hum  ,  cùm  honest»  utilibus  ccdunt ,  descendit.  Z{V« 
lib.  a3.  ;z.  iL 

{b)  Adeo  magno  animo  cii^itas  fuit,  ut  consiili 
ex  tanta  clade ,  cujiis  ipse  causa  niaxima  fuisset ,  re* 
deunti ,  et  obviam  itum  fréquenter  ab  omnibus  ordî- 
nibus  sit,  et  gratiae  actae  qu6d  de  republica  non  dcs- 
perasset  :  cui,  si  Carthagincnsium  ductor  fuisset, 
ij^bil  recusandtim  supplicii  foret.  Lib,  11.  /i.  61. 
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défaite  dont  il  avait  été  la  principale 
cause,  revint  à  Rome,  tous  les  corps 
de  l'Etat  allèrent  au-devant  de  lui ,  et 
lui  rendirent  grâces  de  ce  qu'il  n'avait 

f)oint  désespéré  de  la  répuolique  ;  au 
ieu  qu'a  Carlhage ,  après  une  telle 
disgrâce ,  il  n'y  avait  point  de  sup- 
plice auquel  un  général  n'eût  dû  s'at^ 
tendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées 
qui  se  rendit  à  Annibal.  Mais  le  se* 

Î'our  qu'y  firent  ses  troupes  pendant 
es  quartiers  d'hiver  ,  leur  devint  bien 
funeste.  (>e  courage  mâle  {a) ,  que 
nuls  maux,  nulles  fatigues  n'avaient 
pu  vaincre ,  fut  entièrement  énervé 
par  les  délices  de  Capoue,  oii  les 
soldats  se  plongèrent  avec  d'autant 
plus  d'avidité ,  qu'ils  y  étaient  moins 
accoutumés.  Cette  faute  d' Annibal, 
selon  les  connaisseurs ,  fut  plus  gran- 
de que  celle  qu'il  avait  commise,  en 

{a)  Qaos  nnlla  mali  Ticerat  yis ,  perdidcre  nimU 
boaa   ac  yoiupialcs    iniinodicae  :  et  eo    impensiùs, 

quo   a\idiii6   ex   in^olentia   in  eas  se  mer^erant •' 

Majasque  id  pecc^ium  ilaris  apud  peritos  ailium 
militari amhabitum  est ,  quùm  qa6d  non  ex  Canncnsi 
acie  prolinns  ad  urbem  romanam  duxisset.  Illa  enim 
cunctatio  distulisse  mod6  victoriam  vid«ri  çotuit; 
hic  error   y\x%&  ademisse  ad  vincendam.  Lib.  a3« 

n.  iS»  ^ 
Capuam  Apaibali  Cannas  fuisse.  Ihid'  n»  4^* 
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ne  marchant  pas  droit  contre  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes  ;  car  ce 
djelaî  pouvait  paraître  n'avoir  que  dif- 
féré la  victoire  :  au  lieu  que  cette  der- 
nière faute  le  mit  absolument  hors 
d'état  de  vaincre.  Ainsi  Capoue  fut 
pour  Annibal ,  ce  que  Cannes  avait 
été  pour  les  Romains. 

Scipion   élu   général ,    rétablit    les 
{paires  d  Espagne. 

La  mort  des  deux  Scîpîons,  père 
et  oncle  de  celui  dont  nous  entrepre- 
nons de  parler,  paraissait  devoir  rui- 
ner entièrement  les  affaires  des  Ro- 
mains en  Espagne  ,  qui  jusque-là 
avaient  eu  un  heureux  succès.  On  ne 
peut  dire  si  cette  mort  causa  un  plus 
grand  deuil  à  Rome,  qu'en  Espagne j 
car  enfin  la  défaite  des  deux  armées , 
la  perte  presque  assurée  d'une  pro- 
vince si  considérable ,  la  vue  des  maux 
Sublics ,  entraient  pour  quelque  chose 
ans  la  douleur  des  citoyens;  mais 
les  Espagnes  ne  regrettaient  et  ne 
pleuraient  que  leurs  chefs  {a)  ,  sur- 

(a)  Hispani»  ipsofi  lug«banl  dcsiderabantque  duces  : 
Cncum  tamea  magis,  quo  diutius  prsiuerat  cis, 
prioripie  et  favorem  occupaverat ,  et  specimea  justi-» 
tiae  teipperantixçpie  roioauae  primus  dederat.  liih% 


1»B5      ÉTUDES.  35 

tout  Cn.  Scipion ,  qui  les  avait  gouver- 
nées long^temps ,  et  leur  avait  le 
premier  fait  connaître  et  goûter  les 
doux  fruits  de  la  justice ,  du  désinte'* 
ressèment  et  de  la  modération  ro* 
maine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  Lîv.iib.aj 
à  Rome,  quand  il  s'agit  de  donner  »•  18 «19. 
un  successeur  a  ces  deux  grands 
hommes.  Personne  n'osait  se  présen- 
ter pour  demander  leur  place ,  tant 
les  affaires  de  cette  province  parais- 
saient désespérées  ;  et  le  morne  si- 
lence qui  régnait  dans  toute  l'assem- 
blée, rît  encore  regretter  et  sentir 
davantage  la  perte  qu'on  avait  faite* 
Dans  cette  consternation  universelle, 
P.  Cornélius  Scipion,  âgé  seulement 
de  vingt-quatre  ans ,  fils  de  Publius, 
qui  venait  d'être  tué ,  se  lève ,  et  pa- 
raissant dans  un  lieu  éminent,  s'onre 
pour  aller  commander  en  Espagne , 
si  le  peuple  agrée  son  service.  Cette 
offre  si  courageuse  rend  la  vie  et  la 
joie  à  l'assemblée  ;  et  tous ,  sans  ex- 
ception ,  le  iiomment  d'une  voix  com« 
mune  pour  général.  Mais  lorsque  celle 
première  ciialeur  se  fut  un  peu  ral- 
entie, le  peuple  faisant  réflexion  k 
l'âge  de  Scipion ,  commença  a  se  rch 
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pentir  de  ce  qu'il  avait  fait.  Quelques- 
nns  tiraient  même  un  mauvais  pré- 
sage de.  son  nom  et  de  sa  «famille , 
lorsqu'ils  considéraient  qu'on  l'en- 
voyait dans  une  province  où  il  lui 
faudrait comba lire  entre  les  tombeaux 
de  son  père  et  de  son  oncle;  Sçipion 
s'étant  aperçu  de  ce  refroidissement , 
fit  un  discours  si  plein  de  confiance , 
et  parla  avec  tant  de  sagesse,  et  de 
son  âge  ,  et  de  ^'honneur  qu'on  lui 
avait  fait,  et  de  la  guerre  qu'il  entre- 
prenait ,  qu'il  dissipa  tout-à-fait  les 
alarmes  du  peuple ,  et  ralluma  cette 
ardeur  qui  l'avait  porté  a  lui  donner 
le  commandement.  Le  mêmeScipion, 

Quelques  années  auparavant,  ayant 
emandél'édilité  avant  le  temps  mar- 
qué par  les  lois  ,  et  les  tribuns  par 
cette  raison  s'opposant  a  sa  demande  : 
«  Si  le  peuple ,  dil-il  (a),  juge  à  propos 
de  me  nommer  édile  ,  mon  âge  est 
compétent  ». 

L'arrivée  de  Scîpion  en  Espagne 
rendit  le  courage  aux  troupes.  Elles 
reconnaissaient  avec  joie  sur  son  vi- 
sage les  traits  et  la  ressemblance  de 

(a)  Si  me,  inquit,  omnes  Quiriies  «dilcm  ûicere 
Tolunt ,  salis  «nnorum  habeo.  Lib,  a$«  n,  a. 

son 
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soa  père  et  de  son  oncle  (a)  5  et  dans 
le  premier  discours  qu'il  leur  fit,  il 
dit  qu'il  espérait  que  nientôt  elles  re- 
connaîtraient aussi  en  lui  le  même 
esprit ,  le  même  courage  et  la  même 
droiture.  . 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines. 
La  première  entreprise  qu'il  forma 
fuUle  siège  de  Carthagène,  ville  en 
même  temps  la  plus  riche  et  la  plus 
forte  de  toute  l'Espagne.  C'était  là 
la  place  d'arme  des  ennemis,  leur  ar- 
senal ,  leur  magasin  ,  leur  trésor  ,  et 
le  lieu  de  sûreté  oii  ils  tenaient  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  sub-» 
slstance  de  leurs  armées  ;  sans  comp- 
ter que  tous  les  otages  des  princes  et 
des  peuples  y  étaient  renfermés.  Ainsi 
la  prise  de  cette  unique  ville  devait  le 
rendre  maître  en  quelque  sorte  de 
toute  J'Espagne.  (ette  expédit  on  si 
importante  ,  si  difficile ,  et  )ugée  jus* 
qu'alors  impossible,  ne  lui  coûta  qu'un 
jour.  Le  butin  fat  immense  (b)  j  eu 

(a)  Brevi  faciam,  nt  qaeraadmodam  nanc  nos-* 
citatia  in  me  pairis  patruiqu«  siryilitudinem  oris  vul«> 
tnsque,  et  Iiaeamenla  corporisj  it<i  ins^enii,  fidei, 
virtutÎMjiie  exeraplum  eiprcssam  ad  cifigiem  vobis 
reddam.  Lib.  a6.  n.  3.  '^ 

(h)  Ui  minimHm  omnium ,  intertantas  opesbelii 
captas  y  jGurthago  ipsa  fueric*  Lib»  a6.  n.  4?* 
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sorte  que,  dans  la  prise  de  cette  ville , 
Carthagène  même  fut  regardéecomme 
la  moindre  partie  du  gain  qu'on  y 
fît.  Scîpîon  commença  par  remercier 
les  dieux,  non-seulement  de  l'avoir 
rendu  maître ,  en  une  seule  journée , 
de  la  plus  opulente  de  toutes  les  villes 
du  pays  ,  mais  d'y  avoir  auparavant 
rassemblé  les  forces  et  les  richesses  de 

Fresque  toute  l'Afrique  et  de  toute 
Hspagne.  Puis  il  marqua  sa  recon* 
naissance  aux  troupes  ,  qu'il  combla 
de  louanges,  de  récompenses  et  de 
marques  d'honneur  ,  chacun  selon 
son  état  et  son  mérite. 

Alors  {à) ,  ayant  fait  venir  les  otages, 
il  leur  parla  avec  bonté  ,  et  les  ras- 
sura, en  leur  représentant  «  qu'ils 
étaient  tombés  entre  les  mains  dupeu- 

Î)le  romain, qui  aima't  mieux  gagner 
es  cœurs  par  des  bienfaits,  que  de 
les  assujétir  par  la  crainte  ,  et  s'atta- 
cher les  peuples  étrangers  par  la  qua- 
lité honorable  d'amis  et  d'alliés, qu» 
de  les  réduire  a  la  triste  et  honteus 
condition  d'esclaves  », 

(a)  Scipio ,   vocatis   obsi4ibu$ ,  universos   bon» 
Animujii  nabere  jussît  :  venisse  eos  in  popnli  rom.' 
putesiaiera  ,  qui  brnefîcio  quàm  nietu  obligare 
miiiRS   malit  j    extcrasque    penl^s    fide    ac   socie 
junctas  liabere,  quùm  uibûsubjeciassiprvilio.  Lib» 

ffr  49- 
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Ce  fut  en  cette  occasiou  qu'une 
dame ,  respectable  par  son  âge  et  par 
sa  naissance ,  femme  de  Mandonius , 
fi'ère  d'Indibîlis ,  roi  des  llergètes , 
vint  se  jeter  aux  pieds  de  Scipion 
avec -plusieurs  jeunes  princesses ,  filles 
d'Indjbilîs,-et  d'autres  de  même  qua- 
lité ,  pour  le  prier  d'ordonner  à  ses 
gardes  d'eu  prendre  un  soin  particu- 
lier. Scipion  ,  qui  ne  .comprit  pas 
d'abord  sa  pensée  ,  répondit  que  rien 
ne  leur  manquerait.  Aloi^  cette  dame 
reprenant  la  parole  :  «  Ce  n'est  pas  là, 
dit-ellè  (fl)  ,  ce  qui  nous  occupe  ;  car 
dans  l'état  oii  la  fortune  nous  a  ré- 
duites ,  de  quoi  ne  devons-nous  pas 
nous  contenter  ?  Une  autre  inquié- 
tude me  trouble  et  m'alarme ,  quand 
je  considère  la  jeunesse  et  la  beauté 
de  ces  captives  (  car  pour  moi  mon 
âge  me  met  hors  de  danger  et  de 
crainte)  >»  :  et  elle  lui  montra  en  même 
temps  ces  jeunes  princesses,  qui  toutes 
Ja  respectaient  comme  leur  mère. 
«  Ma  gloire  (b) ,  et  celle  du  peuple 

• 

•  (a)  Haad  raagni  ista  facimus,  inquit:  quld  enira 
Kuic  forcunae  non  satis  est  ?  Alla  me  cura ,  aetatem 
harum  inlnentom  (  nam  ipsa  jam  extra  pciiculuni 
injuri»  muliebris  sum  ; ,  stimulât.  "Liv.  lib  ^6.  n  49- 
(b)  TumScipio  :  Meae  populique  romani  disciplina 
-causa  facerem y  inquit ,  ne  quia,  quod  sanctum  us^ 
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^romain  ,  répliqua  Scipîon  ,  m'enga- 
geraient à  faire  respecter  parmi  nous 
ce  qui  doit  être  respecté  en  quelque 
lieu  du  monde  que  ce  soit.  Mais  xov$ 
me  fournissez  un  nouveau  motif  d'y 
veiller  encore  avec  plus  de  soin  ,  par 
l'attention  vertueuse  que  je  remarque 
en  vous  à  ne  penser  qu'à  la  conser» 
vation  de  votre  honneur,  au  milieu 
de  tant  d'autres  sujets  de  crainte  », 
Après  cet  entretien  ,  il  les  confia  à 
vm  officier  d'une  sagesse  reconnue , 
et  lui  ordonna  d'avoir  pour  elles  le3 
piêmes  égards ,  que  si  elles  apparte*»- 
n aient  à  des  amis  ou  k  des  alliés  des 
ïlomains. 

Après  cela ,  on  lui  amena  une  prîi\f 
cesse  d'une  rare  beauté.  Elle  était 
fiancée  avec  Allucîus  ,  prince  des 
Celtibériens.  Il  fit  aussitôt  venir  se$ 
parens  avec  celui  qui  lui  était  destiné 
pour  époux.  Il  marqua  à  ce  dernier 
que  son  épouse  avait  été  dans  sa  mai-^ 
son, comme  elle  aurait  pu  être  dans 
celle  de  son  père.  «  J'en  ai  usé  ainsi  (a\ 

quam  esset ,  apud  nos  violaretur.  Nunc ,  ut  id  curcm 
impensiùs,  "vcsl^rfi  quoque  virtus  clignitasquc  facit , 
qus  ne  in  nuJis  quidem  oblit»  decoris  loatronalit 
cstis.  Ibid.  ^ 

(«)  Fuit  sponsa   tua  apud  me  eadcm  ,  qua  apud 
spçcpi^  tlios  parcntesquc  sups,  yerccuadia.  S^Tatf 
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â)Oula-t-il,  pour  être  en  étal  de  vous 
faire  un  présent  digne  de  vous  et  de 
moî.  Je  ne  vous  demande  d'autre 
marque  de  reconnaissance,  sinon  quô 
vous  deveniez  ami  du  peuple  romain* 
Si  vous  me  croyez  homme  de  ])ien  ^ 
tels  qu'ont  été  parmi  ces  nations  mon 
père  et  mon  oncle,  sachez  qu'il  y  en 
Si  beaucoup  d'autres  dans  Rome  qui 
nous  ressemblent ,  et  qu'il  n'y  a  pomt 
de  peuple  aujourd'hui  sur  la  teiTe, 
dont  vous  deviez  rechercher  avec  plus 
de  soin  l'ami tîé  pour  vous  et  pour  les 
vôtres  ,  ni  dont  vous  deviez  plus  re- 
douter l'inimitié  ».  Comme  les  parons 
de  la  fiUe  pressaient  Sciplon  d^accep- 
ter  la  somme  considérable  qu'ils 
avaient  apportée  pour  la  racheter, 
ayant  fait  mettre  à  ses  pieds  tout  cet 
or  et  cet  argent  :  «  J'ajoute,  dit  -  il 
en  s'ad ressaut  à  Allucîus,  cette  som- 
me à  la  dot  que  vous  devez  recevoir 
de  votre  beau-père  »  j  et  il  l'obligea 

tibi  est,  lit  inTÎolatnm  et  dignum  me  teqnc  dari 
tibi  doniim  posset.  Huûc  merccdem  unam  pro  eo  mu  ' 
ncre  paciscorj  arnicas  populo  romano  sis^  et,  si 
me  virnm  bomim  credis  esse ,  quales  patrem  patruumr 
que  mcum  jam  auiè  hx  gentes  norant,  scias  muhos 
nostri  similes  in  civitate  roraana  esse  :  ncc  ullum  ia 
terris  popiilum  hodie  dici  posse ,  quem  minus  tibi 
11' stem  tuisque  es^e  velis,  aut  amicum  malis.  Liy, 
lia»  3O.  n.  5o. 
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de  l'emporter.  Ge  prince  ne  fut  pats 
plus  lot  de  retour  dans  son  pays ,  qu'il 
publîaparlout  les  grandes  qualités  de 
Scip'on ,  en  disant ,  «  qu'il  était  venu 
dansl'Espagneun  jeune  homme  sem- 
blable aux  dieux  (a),  qui  se  sou- 
mettait tout  par  la  force  de  ses  ar- 
mes ,  et  encore  plus  par  sa  bonté  et 
par  ses  bienfaits  ».  Peu  de  temps 
après  ,  ayant  fait  des  levées  parmi 
ses  vassaux ,  il  revint  le  trouver  avec 
quinze  cents  cavaliers. 

Scîpion ,  après  avoir  employé  Thi ver 
à  se  concilier  l'esprit  des  peuples» 
partie  en  leur  faisant  des  présens , 
partie?  en  leur  renvoyant  les  otages 
et  les  prisonniers,  se  mit  en  cam- 
pagne dès  que  la  saison  le  permit. 
Les  deux  princes  dont  nous  avons 
parlé ,  Indibilîs  et  Mandonius ,  vin^- 
rent  à  sa  rencontre  avec  leurs  trou- 
pes ;  et  l'assurant  que  jusque-là  leur 
corps  seul  était  demeuré  parmi  les 
ennemis  (6),  mais  que  leur  cœur  avait 

{'.i)  Tenisse  diis  simiUimnm  juvcncni ,  "vincenlcm 
oninia  ciiin  armis ,  iuin  bcnignitatc  ac  bcnefîciis. 
Lîb.  16.  n.  5o. 

(b)  ïlaquc  corpus  dunlaxat  siiiim    ad   id   tcmpu9 

apud  eos  (  Carlliaginenscs  )  fuisse  :  animum  jampri- 

•    dcm  ibi  esse,  ubi  jas  ac  las  cicdcrct  coU.  Lib.  27. 
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été  où  ils  savaient  que  la  veïlu  et 
la  justice  étaient  en  honneur,  ils  se 
rendirent  à  lui  ^  et  se  mirent  souS  sa 
protection.  On-  fit  ensuite  venir  de- 
vant eux  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans;  et  la  joie  de  part  et  d'autre, 
étouffant  la  voix  et  les  paroles,  ne 
s'expliqua  long  -  temps  que  par  les 
pleurs  et  les  erabrassemens. 

Asdrubal ,  effrayé   des  succès  ra- 

fndes  de  l'armée  romaine^  crut  que 
'unique  moyen  de  les  arrêter  était 
de  donner  une  bataille.  C'est  ce  que 
demandait  Scipion,  et  a  quoi  il  s'était 
bien  préparé.  Elle  se  donna  en  effet; 
les  Carthaginois  furent  niacus ,  et 
laissèrent  sur  la  place  pras  de  huit 
mille  hommes.  Asorubal  prit  sa  route 
vers  les  Pyrénées ,  d'oii  il  partît  en- 
suite pour  aller  joindre  en  Italie  sou 
frère  Annibal.  Ce  fut  après  cette  vie-  Lîv.lîb.a'^ 
toire  de  Scipion,  que  les  peuples ,"* '9* 
charmés  de  sa  valeur  et  de  sa  mo- 
dération ,  voulurent  lui  donner  le 
nom  de  roi.  Scipion  leur  représenta 
que  ce  nom  ,  si  estimé  partout  ail- 
leurs ,  était  détesté  chez  les  Ro- 
mains ',  que  pour  lui ,  il  se  contentait 
d'avoir  les  inclinations  royales  ;  qu6 
s'ils  les  regardaient  comme  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  capable  de  faire  honneur 
a  rhommé ,  qu'ils  se  contentassent  de 
les  lui  attribuer  en  secret,  sans  lui 
en  donner  le  nom.  Ces  peuples ,  quoi- 
que  barbares  ,  sentirent  quelle  gran-   ^ 
aeur  d'âme  il  y  savait  à  mépriser  une 
qualijté  qui  faisait  l'objet  ae  l'admi- 
ration  et  de  l'envie    du  reste   des 
moitels. 
LW.lib.28.      Scipion,  deux  ans  ^près,  envoya  "^ 
•  4*  son  fi'ère  à  Rome  ,  pour  y  porter  la 

nouvelle  de  la  conquête  des  Espa- 
gnes;  maïs  il  portait  ses  vues  bien 
plus  loin,  et  ne  regardait  cette  con- 
.quête  que  comme  un  prélude  et  ime 
préparatjflÉ^à  celle  de  toute  l'Afrique, 
Lîv.lib.aS.  La  valeur  n'était  pas  la  seule  qua^ 
^*  *^'  lité  de  Scipion  j  il  avait  une    mer- 

veilleuse dextérité  a  manier   les  es- 
prits ,  et  à  les  amener  a  son  but  par 
[a   voie  de  l'insinuation  ;  comme  il 
le  fit  voir  dans  la  célèbre  entrevue 
[u'il  eut  avec  Sypbax,  roi  de  Numi- 
Lîe  ,  oii   se  trouva  Asdrubal  * ,  qui 
avoua   que  ,  quelque  idée  qu'il   eût 
des  vertus  militaires  de  Scipion  ,  il 
lui  avait  encore  paru  plus  grand  et 
plus  admirable  dans  cette  conférence» 

*  Cet  Asdjrubal  n^était  pas  le  frcre  cVAnmbal. 
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Scîpion  retourne  à  Rome  ,  est  nommé 
consul^  et  se  prépare  à  la  conquête 
de  V  Afrique. 

Le  bruîi  des  victoires  et  des  gran-  Lîv.iib. 
des  vertus  de  Scîpion  l'avait  devancé  "'  ^^^^' 
à  Rome  ,  et  avait  disposé  tous  les     s 
esprits  eu  sa  faveur.  Des  qu'il  y  fut 
arrivé  ,  on  le  nomma  consul  d'un 
consentement  général ,  et  on  lui  don- 
na pour  département  la  province  de 
Sicile  :  c'était  nn  acheminement  cer- 
tain pour  passer  en   Africfue  ^  et  il 
ne  dissimulait  pas  que  c'était  là  sa 
vue  et  son  dessein. 

Fabius  M'aximus,  soit  circonspec- 
tion excessive,  qm  a|Mprocbaît  assex 
de  son  caractère  ,  soit  jalousie  se*-  , 
crête ,  employa  tout  son  crédit  et  toute- 
sou  éloquence  dans  le  sénat  pour  le 
traverser ,  et  allégua  contre  lui  plu- 
sieurs raisons  très  fortes  en  apparence. 
Scipiontes  réfuta  toutes;  et  ayant  Bni 
cette  dispute ,  en  déclarant  qu'il  s'en 
tiendrait  a  l'avis  du  sénat,  il  fut  MV 
rêté  qu'il  aurait  pour  province  la 
Sicile ,  avec  permission  ae  passer  en 
Afrique,  s'il  le  jugeait  utile  au  bien 
de  la  république. 
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Il  ne  perdit  point  de  temps  ,  et 
partit  aussitôt  pour  la  Sicile,  ne  quit- 
tant point  de  rue  le  dessein  qu'il 
avait  de  porter  la  guerre  chez  les 
ennemis  (a).  Lélius  était  passé  ei> 
Afrique  avec  quelques  troupes  :  le 
bruit  se  répandit  que  c'était  Scipion 
lui-même  qui  y  était  arrivé  avec  son 
armée.  Carthage  trembla  et  se  crut 
perdue:  elle  ftit  bientôt  détrompée; 
mais  elle  ne  laissa  pas  de  dépêcher 
des  courriers  vers  les  généraux  qu'elle 
avait  en  Italie,  avec  ordre  de  faire 
tous  leurs  eflforts  pour  obliger  Sci- 
pion d'y  revenir.  Masinissa,  qui  avait  . 
embrassé  le  parti  des  Romains ,  et 
qui  était  fort  puissant  en  Afrique,  le 
pressait  vivement,  d'y  passer,  et  lui 
faisait  faire  des  reproches  de  ce  qu'il 
frustrait  si  long-temps  l'attente  des 
alliés.  Scipion  n'avait  pas  besoin  d'être 
animé  par  de  telles  remontrances  ; 
il  travaillait  sans  relâche  aux  prépa- 
ratifs de  la  guerre  ,  et  hâtait  sou 
départ  avec  toute  la  vivacité  pos- 
sible. 
,îv  Ub.ag.  Cependant  les  ennemis  de  Scipion 
i9-a5.      avaient  fait  courir  le  bruit  à  Rome 

(a)  ^iliil  parvum,  scd   Cartiiagims  jam  ctcicEîa 
agitabat  anima.  Lib.  29.  n.  x^ 
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qu'il  passait  le  temps  .k  Syracuse  dans 
la  bonne  chère  et  dans  les  plaisirs  j 
que  la  garnison  de  la  ville,  a  son 
exemple,  était  plongée  dans  la  débau- 
che, et  que  la  licence  et  le  désordre 
rognaient  dans  toute  Tarmée.  Fabius, 
ajoutant  foi  à  ces  bruits,  se  porta 
aux  dernières  violences  contre  Sci- 
pîon,  et  fut  d'avis  qu^on  le  rappelât 
sur-le-champ.  Le  sénat,  plus  sage  et 
plus  modéré ,  voulut  avant  toutes 
choses  être  éclaîrci  de  la  vérité  ;  il 
nomma  des  commissaires ,  qui ,  s'é- 
tant  transportés  sur  les  lieux ,  trou- 
vèrent tout  dans  un  merveilleux  or- 
dre; les  troupes  parfaitement  disci- 
plinées, les  magasins -fournis  de  vi- 
vres,^ les  arsenaux  remplis  d'armes 
et  d'habits, les  galères  bien  équipées, 
et  prêtes  à  mettre  à  la  voile.  Ce  spec- 
tacle les  remplit  de  joie  et  d'admira- 
tion; ils  conçurent  que  si  Carlhage 
pouvait  être  vaincue,  ce  devait  être 
par  un  '  tel  chef  et  une  telle  armée  j. 
et  ils  pressèrent  Scipion  ,  au  nom  du 
sénat  de  qui  ils  avaient  reçu  cet  or- 
dre, de  hâter  son  départ,  et  de  rem- 
plir au  plus  tôt  l'attente  et  les  vœux 
du  public. 

II  partit  donc  ;  la  Sicile  accourut   ^'^'  « 
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en  foule  potir  être  témoin  de  son 
départ.  Scipidn ,  déjà  si  célèbre  par 
ses  victoires^  et  destiné  dans  Tcsprit 
des  peuples  aux  plus  grands  évene- 
mens,  attirait  les  jeux  et  l'attention 
de  tout  le  moniJe.  On  admirait  sur- 
tout la  hardiesse  du  dessein,  dont 
lui  seul  était  auteur,  et  qui  n'était 
Venu  dans  Tesprit  à  aucun  des  autres 
chefs  >  d'arracher  Annîbal  de  l'Italie 
en  allant .  attaquer  Carthage ,  -et  de 
transporter  et  finir  la  guerre  en 
Afrique  même.  Scipion .,  après  avoir 
fait  au  haut  de  la  poupe  des  prières 
et  des  libations  aux  dieux  ,  s'avança 
en  pleine  mer,  suivi  des"  cris  de  joie, 
des  vœux  et  des  bénédictions  de  tout 
le  peuple. 
ï.  ^.  La  navigation  fut  courte  et  heu- 

reuse. Dès  que  Scipion  aperçut  les 
bords  de  TAfrique,  levant  les  jeux 
et  les  mains  vers  le  ciel ,  il  pria  les 
dieux  de  favoriser  son  entreprise  :  le 
bruit  de  son  débarquement  jeta 
l'alarme  sur  toute  la  côte ,  et  dans 
Carthage  inême. 

Scipion,  après  avoir  ravagé  tout  le 
plat, pays,  se  rendit  maître  d  une  ville 
4' Afrique  assez  opulente»  oîi  il  fît 
huit  mille  prisonmers.  Mais  ce  qui 
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lui  donna  plus  de  joie  ,  fut  l'arrivée 
de  Maïinissa,  prince  fort  brave,  qui 
lui  amena  uh  corps  de.  cavalerie  con- 
sidérable. , 

Les  Carthaginois  avaient  mandé  n-35 
promplement  Asdrubal  ,  qui  leva 
une  armée  de  plus  de  trente  mille 
homnTes  3  maïs  leur  grande  ressource 
était  dans  Sjphax  ,  qui  arriva  effec-* 
tivement bientôt  après  avec  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille 
chevaux.  Son  arrivée  obligea  Scipion 
d'interrompre  le  siège  d'U tique ,  ville 
maritime  qu'il  avait  commencé  d'at- 
taquer. 

Quand  l'hiver  fut  passé,  Scipion 
reprit  le  siège  ;  Asdrubal  était  campé 
assez  près  de  lui,  et  Syphax  n'en  était 
pas  fort  éloigné  :  celui  -  ci  proposa 
quelques  conditions-  de  paix,  dont 
la  pYmeipale  était  que  les  Romains 
sortiraient  d'Afrique,  et  qu'Annibal 
abandonnerait  l'Italie.  Rien  n'était 
plus  contraire  aux  vues  et  aux  des- 
seins de  Scipion  ;  mais  il  feignit  de 
ne  pas  s'éloigner  des  propositions 
qu'on-  lui  faisait,  et  traîna  exprès 
la  négociation  en  longueur,  faisant 
naître  tous  les  jours  quelque  nouvelle 
difficulté,  Pans  les  différentes  entre- 


Lib. 
ti.3- 
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vues  qui  se  firent  de  part  et  d'autre  ^ 
il  avait  fait  déguiser  en  valets  quel- 
ques officiers  de  mérîte,  avec  ordre, 
lorsqu'ils  seraient  chez  les  ennemis , 
d'examiner  avec  soin  tous  les  dehors 
des  deux  camps,  leur  étendue,  la 
distance  qu'il  y  avait  entre  l'un  et 
l'autre ,  et  la  ;malière  dont  étaient 
fabriquées  les  baraques  des  soldats; 
outre  cela  la  discipline  qui  s'y  obser- 
vait ,  et  l'ordre  de  la  garde  pendant 
le  jour  ,  et  des  veilles  perdant  la 
nuit.  Lorsqu'il  fut  instruit  de  tout  ce 
qu'il  voulait  savoir ,  il  rompit  la  trêve, 

sous  prétexte  que  son  conseil  ne  vou- 

1.    1  ^      •         **         o     1  ' 

ait  la  paix  qu  avec  byphax  ;  et  pour 

ôter  tout  soupçon  aux  ennemis  ,  il  fit 

mine  de  vouloir  attaquer  U tique  du 

côté  de  la  mer.  Quand  il  jugea  qu'il 

était  temps   d'exécuter  l'entreprise , 

il  chargea  Lélius  et  Masinissa  d'aller 

brûler  le  camp  de  Syphax  ,  pendant 

que   lui  -  même  irait  mettre  le   feu 

à    celui   d'Asdrubal.    Ils  partirent  à 

l'entrée  de  la  nuit  avec  des  feux  :  les 

mesures    que    Scipio»    avait    prises 

étaient    si  justes  ,    que   son   dessein 

réussit   au-delà  de    ce  qu'il  pouvait 

espérer  ;    le    fer  ou  le  feu  détruisit 

les  deux  puissantes  àniîées  des  enne- 
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mis;  et  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes  dont  elles  étaient   compo- 
sées, à  peine  s'en  sauva- t-il  trois  mille. 
Ceux  qui  voulurent  passer  d'un  camp 
dans   l'autre  ,   s'imaginant    être    Ics^ 
seuls  qu'on  eût  surpris  ,   tombèrent 
dans  une  embuscade  qu'il  avait  dispo- 
sée au  milieu  de  l'espace  qui  séparait 
les  deux  camps.   Le  butin  fut  im- 
mense.   Plusieurs  villes  aussitôt   se 
rendirent  a  lui  volontairement.  Une 
seconde   victoire   remportée  sur  les 
mêmes  chefs  ,  et  sur  la  nouvelle  ar- 
mée qu'on  avait  mise  sur  pied  avec 
grande  peine ,  rendit  Scipion  maître 
absolu  de  Ta  campagne.    Lélius   et 
Masinissa  poursuivirent  Syphax,  qui 
fut  fait  prisonnier  dans  un  combat  j 
après  quoi  ils  assiégèrent  et  prirent 
la   capitale  de  son  royaume.  Ce  fut 
pour  lors  qu'arriva  la  fameuse  his- 
toire de  Sophonisbe.  Syphax  fut  mené 
à  Rome.  Dès  qu'on  y  eut  appris  la 
nouvelle  d'an  succès  si  complet ,  le 

f)euple  se  répandit  aussitôt  dans  tous 
es  temples  pour  en  rendi'e  grâces 
aux  dieux. 

Amiibal  reçut  en  même  fetlips  des  Lib.  ' 
ordres  de  Carthage, qui  l'obligeaient  ï**" 
de  partir  sur-le-champ.   La  face  des 
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affaires  était  bien  changée  en  Italie* 
Il  y  avait  reçu  plusieurs  échecs  ,  qui 
l'avaient  extrêmement  affaibli.  Il  avait 
eu  la  douleur  de  voir  prendre ,  pres- 
que à  ses  yeux,  Capoue  par  les  Ro- 
mains ,  sans  que  sa  marche  vers 
Rome  eût  pu  les  arracher  de  ce  sîége. 
11  s'en  approcha  inutilement ,  et  cette 

{parole  alors  lui  échappa  {a)  :  «  Que 
es  dieux  lui  ôtaient  tantôt  la  pen- 
sée, tantôt  le  pouvoir  de  prendre 
Rome  » .  Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine  , 
fut  d'apprendre  que  dans  le  temps 
même  qu'il  était  aux  portes  de  la 
ville ,  il  était  parti  une  recrue  pour 
l'Espagne.  Mais  ce  qui  acheva  de  le 
déconcerter ,  fut  la  défaite  entière  de 
l'armée  d'Asdrubal  son  frère,  au'il 
'  n'apprit  que  par  la  tête  de  ce  géné- 
ral ,  qui  fut  jetée  dans  son  camp.  Il 
fut  donc  forcé  de  se  retirer  dans  les 
extrémités  de  l'Italie.  C'est  là  qu'il 
reçut  les  ordres  de  Carthage  (b) ,  qu'il 

(a)  Audita  yox  Annibalis  fertur,  Poiiundx  sibi 
nrois  Romae  mod6  mcntem  non  dori ,  moàb  fortu- 
nam.  Lib.  26.  /i.  11. 

(b)  Frendens,  gemensque,  ac  vixlacrymis  tempe- 

rans  ,    dicitur    legatorum   verba   audissc Rar6 

qnemquanf  alium,  patriam  exilii  causa  relinquentem, 
magis  mœstum  abiisse  fcrunt,  quàm  AAnibalem  hos- 
tium  terra  excedeniejn  Respexisse  sœpè  Italiœ  littora , 
4eos  homluesquc  accusaniem ,  in  se  quoque  ac  suuw 
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ne  put  entendre  sans  pousser-des  sou- 
pirs ,  et  sans  presaue  verser  des  lar- 
mes ,  fi'émîssant  de  colère  de  se  voir 
ainsi  forcé  d'abandonner  sa  proie. 
Jamais  exilé  ne  témoigna  plus  de  re- 
gret en  quittant  son  pays  natal,  qu'An^ 
nibal  en  sortant  d'une  terre  ennemie. 
U  tourna  souvent  îles  yeux  vers  les 
côtes  de  l'Italie ,  accusant  les  dieux 
et  les  hommes  de  son  malheur  ,  et 
prononçant  contre  lui-même  mille 
exécrations ,  de  ce  qu'au  sortir  de  la 
bataille  de  Cannes  il  n'avait  pas  con- 
duit a  Rome  ses  soldats,  encore  tout 
iumans  du  sang  des  Romains. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique,  Lib.3a. 
!I  proposa  a  Scîpion  une  entrevue.  ^9-  3o. 
On  convint  du  temps  et  du  lieu.  Ces 
deux  capitaines ,  non-seulement  les 
plus  illustres  de  leur  *temps  ,  maïs 
dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec 
ce  qu'il  y  avait  jamais  eu  de  plus 
grands  princes  et  de  plus  fameux  gé- 
néraux ,  demeurèrent  quelque  temps 
en  silence,  comme  étonnés  a  la  vue 
l'un  de  l^autre ,  et  occupés  d'une  mu- 
tuelle  admiration.  Enfin  Annibal  prit 

psius  caput  cxccraiiira ,  QUOD    non    crueittum    ab 

CanNEKSI     VICTORIA     Ml  LIT  EU     KOMÀK     DVXISS^T. 

Lilf.  3o.  n.  20. 
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le  premier  la  parole,  et  après  avçrif 
loué  S(Mpion  d'une  manière  fine  et 
délicate,  îl  lui  fit  une  vive  peinture 
des  désordres  de  la  guerre ,  et  des 
maux  qu'elle  avait  causés ,  tant  aux 
victorieux  qu'aux  vaincus.  Il  l'exhor- 
tait a  ne  se  laisser  pas  éblouir  par 
l'éclat  de  ses  victo'res  ;  que  quelque 
heureux  qu'il  eût  été  jusque-la,  il 
devait  appréhender  l'inconstance  de  la 
fortune  5  que  .sans  en  chercher  bien 
loin  des  exemples,  il  en  était,  lui- 
même  qui  lui  parlait ,  une  preuve 
éclatante  ;  que  Scîpîon  était  alors  ce 
qu'Annibal  avait  été  à  Trasimène  et 
à  Cannes  ;  qu'il  profitât  de  l'occasion 
mieux  qu'il  n'avait  fait  lui-même  ,  en 
faisant  la  paix  dans  un  temps  ou  îl 
était  le  maître  des  conditions.  Il  finit 
en  déclarant  que  les  (  arthaginois  vou- 
laient bien  céder  aux  Romains  la  Si- 
cile ,1a  Sardaigne , l'Espagne ,  et  ton  tes 
les  îles  qui  sont  entre  l'Afrique  et 
l'Ilalie  'y  qu'il  fallait  bien  se  résoudre, 
puisque  les  dieux  en  ordonnaient 
ainsi ,  à  se  renfermer  dans  les  bords 
de  l'Afrique  ,  tandis  qu'ils  verraient 
les  Romains  maîtres  sur  mer  et  sur 
terre  de  tant  de  royaumes  étrangers. 
n.  3i.  Scipion  répondit  en  moins  de  pa- 
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rôles  ,  raais  non  avec  moins  de  di- 

{fnité.  Il  reprocha  aux  Carthaginois 
a  perfidie  avec  laquelle  ils  venaient 
de  piljer  quelques  galères  romaines 
avant  que  la  trêve  fut  expirée.  Il  rejeta 
sur  eux  seuls  et  sur  leur  injustice  tous 
les  maux  des  deux  guerres.  Après 
avoir  remercié  Annibal  des  conseils 
qu'il  lui  donnait  sur  l'incertitude  des 
evénemens  humains ,  il  finit  en  l'aver- 
tissant de  se  préparer  au  combat ,  s'il 
n'aimait  mieux  accepter  les  condi- 
tions qu'il  avait  déjà  proposées ,  aux- 
quelles néanmoins  on  en  ajouterait 
encore  quelques-unes  pour  punition 
d'avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  des  généraux  exhorta  donc  n,  33; 
ses  troupes.  Aunibal  rapportait  toutes 
les  victoires  qu'il  avait  remportées 
sur  les  Romains  _,  tous  les  chefs  qu'il 
avait  tués,  toutes  les  armées  qu'il 
avait  taillées  en  pièces.  Scipion  repré- 
sentait aux  siens  la  conquête  des  Es- 
Ï>agnes ,  les  succès  qu'il  avait  eus  dans 
'Afrique  ,  et  l'aveu  que  les  ennemis 
faisaient  de  leur  faiblesse  en  venant 
demander  la  paix  :  et  il  disait  tout 
cela  d'un  air  et  d'un  ton  de  vain- 
queur (a).  Jamais  motifs  de  bien  com- 

(a)  Cclsns  haec  corpore ,    viiltuque   ita  lato,  «t 
ficisse  jam  credci'e»^  dicebat.  Lih»  3o.  /2*  32. 
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battre  ne  furent  plus  puissans.  Ce 
jour  allait  tneltre  le  comble  à  la 
gloire  de  lun  ou  de  l'autre  des  chefs, 
et  décider  qui  de  Rome  ou  Me  Car- 
thage  donnerait  la  loi  aux  nations  (a). 
1. 34. 35.  Je  n'entreprends  point  de  décrire 
l'ordre  de  la  bataille,^ ni  la  valeur 
des  deux  armées.  Il  est  aï  se  d'iriiaginef 
que  deux  capitaines  si  expérimentés 
n'oublièrent  rien  de  ce  qui  devait 
contribuer  au  gain  de  la  bataille.  Les 
Carthaginois,  après  un  combat  fort 
opiniâtre  ,  furent  enfin  obligés  de 
prendre  la  fuile,  en  laissant  vingt 
mille  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille; et  les  Romains  firent  un  pareil 
nombre  dé  prisonniers.  Annibal  se 
sauva  pendant  le  tumulte  ;  et  étant 
rentré  dans  Carthage,  après  trente- 
six  ans  d'absence ,  il  avoua  qu'il  était 
vaincu  sans  ressource ,  et  que  Car- 
thage n^avait  plus  d'autre  parti  a 
prendre  que  de  demander  la  paix  à 
quelques  conditions  que  ce  fut.  Sci- 
•pîon  lui  donna  de  grands  éloges ,  et 
assura  qu'Annibal  s'était  surpassé 
lui-même  dans  cette  journée ,  quoi- 
.  ^  que  le  succès  n'eût  pas  répondu  à 
son  courage. 

\(a)  Roma  anCartliago  jura  gentibus  datent,  aatt 
erasûnam  iioctem  scituros.  Lit.  3o.  n,  3a. 
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Pour  lui ,  il  sut  bien  profiler  de  sa    n.  36-3S, 
TÎôloire ,  et  de  la  consternation  des 
ennemis.  Il  ordonna  à  un  de  ses  lieu- 
teuans  de  mener  son  armée  de  terre 
à  Carthage ,  pendant  que  lui-même 
allait  conduire  la  flotte  jusqu'au  pied 
de  ses  murailles.    Il  n'en   était  pas 
éloigné  ,  lorsqu'il  rencontra  un  vais- 
seau  couvert  de   bandelettes   et  de 
brandies  d'olivier.  Il  portait  dix  am- 
bassadeur s-des  plus  considérables  de 
Carthage,  qui  venaient  implorer  sa  ^ 
clémence.   Il   les  renvoya   sans   ré- 
ponse ,  avec  ordre  de  le  venir  trou- 
ver a  Tunis,   où  il  devait  s'arrêter. 
Les  députés  de  Cartliage  vinrent  au 
nombre  de  trente  trouver  Scipîon  au 
lieu  marqué ,  et  lui  demandèrent  la 
paix  en  des  termes  très  soumis.  U  as- 
sembla son  conseil.  La  plupart  étaient 
assez  d'avis  qu'il  rasât  Carthage  ,  et 
qu'il  traitât  ses  habitans  avec  la  der- 
nière sévérité  :  mais  la  vue  du  temps 
que  durerait  le  siège  d'une  ville  si 
bien  fortifiée ,  et  la  crainte  qu'avait 
Scipion  qu'on  ne  lui  envoyât  un  suc- 
.  cesseur  pendant  qu'il  serait  occupé 
à  ce  siège  ,  le  firent  pencher  vers  la 
douceur.  11  leur  accorda  une  trêve , 
pour  leur  laisser  le  temps  d'envoyer^ 
]Ei  Rome. 
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L. 40-43.  Les  députés  y  étant  arrivés,  et 
ayant  exposé  le  sujet  de  leur  voydge, 
le  sénat  et  le  peuple  donnèrent  un 
plein  pouvoir  à  Scipion,  et  lui  per- 
mirent de  ramener  son  armée  après 
la  conclusion  du  traité.  La  paix  fiit 
donc  conclue.  Les  Carthaginois  re- 
mirent à  Scipion  plus  de  cina  cents 
vaisseaux ,  qu'il  fil  brûler  à  la  vue 
de  Cartilage  ;  spectacle  bien  triste  pour 
les  habitans  de  celte  malheureuse 
ville.  Il  fit  trancher  la  tête  aux  al- 
•  liés  du  nom  latin,  et  pendre  les  ci- 
toyens romains ,  qui  lui  furent  rendus 
comme  transfuges. 

«.  45.  Ainsi  fut  terminée  la  seconde  guerre 

punique,  après  avoir  duré  dix -sept 
ans.  Scipion  retourna  a  Rome  a  tra- 
vers une  mult'tude  infinie  de  peuples 
que  la  curiosité  attirait  sur  son  pas- 
sage. On  lui  décerna  le  triomphe  le 
plus  magnificjue  qu'on  eût  encore  vu. 
Il  n'y  manqna^que  la  présence  du  roi 
Sj'phax,  qui  était  mort  à  Tivoli  quel- 
ques jours  auparavant.  Le  surnom 
ai  Africain  lui  fut  donné  \  on  ne  sait 
si  ce  fut  par  l'armée ,  ou  par  le  peu- 
ple, ou  par  ses  amis  et  ceux  de  sa 
famille.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  le 
premier  à  qui  l'honneur  de  preudîe 
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le  nom  d'une  nation  vaincue  ait  été 
accordé. 

Guerre  contre  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, 

Cette  guerre  commença  immédiate- 
ment après  que  celle  de  Carthage  eut 
été  terminée, et  elle  ne  dura  que  l'es- 
pace de  quatre  ans.  La  seconde  guerre 
punique  fut  l'occasion  et  la  cause 
de  celle-ci.  Philippe  {a\  selon  la  cou- 
tume des  princes  politiques,  qui  rè- 
glent leur  conduite  sur  leurs  intérêts, 
et  qui  dans  leurs  entreprises  consul- 
tent moms  l'équité  que  l'utilité,  voyant 
aux  mains  deux  peuples  aussi  puissans 
qu'étaient  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains, avait  attendupour  se  déclarer, 
que  la  fortune  elle-même  se  déclarât, 
tien  résolu  de  se  ranger  du  côté  du 

S  lus  fort.  Il  étaitd'autant  plusîntéressé 
ans  cette  guerre,  que  l'Italie  se  trou- 
vait assez  près  de  ses  Etats  ,  qui  n'en 

• 

(a)  In  hanc  dinnîcafioii*»ra  duoruni  opuleniisSîmo- 
jnun  ia  lerrispopiiloramomnesregrsgeiilesqtieanimps 
intenclerant  ;  intcrquw  Phîlipp«is  Maccdonum  rcx.... 
Is,  utrius  popiili  nirdiet  "victoriam  esse,  incertis adhuc 
Viribus ,  fliU  tuatns  animo  fuerat.  Posteaquara  tertia 
jam  pugna ,  ténia  Victoria  cum  Poenis  erat ,  ad 
fortuiinm  iiK'linavit,  le^aCoscjUc  ad  AasibAlcm-Viisic* 
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étaient  séparés  que  par  la  mer  d'Ionfc, 
Trois  victoires  considérables  rempor- 
tées de  suite  par  Annibal ,  lui  firent 
juger  que  la  guerre  se  terminerait 
a  son  avantage,  et  le  déterminèrent 
a  embrasser  le  parti  de  ce  dernier. 
LW.  lib.  a3. 11  lui  envoya  donc  des  ambassadeurs, 
it  ^^  ^^  ^^  bonheur  des  Romains  voulut  qu'à 
leur  retour  ils  fussent  surpris  chargés 
des  lettres  d'Annibal  pour  Philippe/ 
et  conduits  à  Rome.  C'était  peu  de 
temps  après  qu'on  y  avait  appris  la 
Sanglante  défaite  de  Cannes.  Le  sénat 
comprît  quel  surcroît  de  danger  ce 
serait  que  la  guerre  de  Macédoine  (a) , 
ajoutée  à  celle  de  Cartïiage.  Cependant, 
loin  de  succomber  aune  telle  crainte, 
les  Romains  ne  songèrent  qu'à  porter 
la  guerre  en  Macédoine  ,  pour  em- 
pêcher Philippe  de  passer  en  Italie. 
La  prise  des   ambassadeurs  leur  en 


portèrent  enim  le  traite  qu 

Polyb.  lib.  cdiiclu  avec  Annibal.  Polybe  nous  l'a 

7.  pag.  5oa.  conservé  tout  entier  :  il  mérite  d'être 

{a)  Gravis  cura  Paires  ii\£essit ,  cerficntes  qnanta 
vix  tolcrantibu»  Pimicum  bellum  Maredoniçi  bellî 
iDolea  instaret.  Ciii  tatneii  adeo  non  suociiLaerunt , 
ut  eMemploagitareiurqueinadniotliini  ultroiofcrçndo 
l>ello  avertcicui  al)  ludia  hoste^  Lib»  ad.  /t.  38. 

lu. 
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lu.  11  y  est  fait  mention  de  tous  les 
dieux  de  l'un  et  de  l'antre  parti ,  sous 
les  yeux  desquels  se  faisait  ce  traité; 
et  il  y  est  marqué  expressément,  que 
c'était  du  secours  des  dieux  qu' Anni- 
bal  attendait  l'heureux  succès  de  la 
guerre. 

Les  Romains  ne  mancpièrent  pas 


fendre  son  propre  pays*  Tout  le  temps 
que  dura  la  guerre  punique ,  se  passa 
en  diflférentes  expédi  tions  que  ce  prince 
fit  dans  la  Grèce,  oii,  sous  prétexte 
de  soutenir  les  Achéens  contre  les 
Ëtpliens  leurs  ennemis,  il  se  rendit 
maître  de  plusieurs  viUes  assez  consi- 
dérables.   , 

Dès  qu'a  Rome  la  paîx  eut  été  con-  Lîr.  lib.  Si 
due  avec  les  Clartbagmois,  la  première^»  «•  c^^- 
affaire  qu'on:  y  mit  en  délibération, 
fiit  celle  qui  regardait  Philippe*  Les 
plaintes  d'Athènes^  qui  implorait  le 
secours  des  Romains^ y  donnèrent  lieu, 
D  futdécidé  q^i'on  déclarerait  la  guerre 
à  Philippe.  Rome  (a),  toujours  atten- 

w  ■    ■  • 

(a)  CivHAS  xeligiosa ,  in  principiis  maxime  no- 
Torum  bellorum ,  decrevit  sapplicationes ,  etc.  Lib, 
Sj.  11.9.'  '  ., 

4  î 
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iiveli  ce  qui  regarde  la  religion ,  sur- 
tout dans  le  commencement  des  nou- 
velles guerres,  ne  manqua  a  rien  de 
ce  qui  avait  coutume  de  se  pratiquer 
en  pareille  occasion ,  et  prclonna  des 
prières  publiques  et  des  sacrifices  dans 
tous  les  temples  des  dieux.  -, 

Le  consul  chargé  du  département 
de  la  Macédoine*,  partit  dès  le  com- 
mencement du  printemps.  Je  ne  rap- 
porterai ici  aucun  détail  dé  tout  ce 
qui  se  passa  pendant  le  cours  de  cette 
guerre.  On  parla  plusieurs  fois  de 
paix ,  et  il  y  eut  plusieurs  entrevues, 
La».  33.  n;  maïs  toujours  inutilement.  Une  der- 
^®"  nière  action  décida  du  sort  de  Philippe 

ce  fot   la  bataille  de  Cynoscéphale. 
T.  Quintius  Flamîninus,  proconsul, 
commandait    l'armée  des   Romains^ 
Celle  des  Macédoniens  fut  vaincue . 
et  le  roi  obligé  de  prendre  la  fuite 
Son  premier  soin  ,  dans  ce  momeni 
de  trouble  et  de  confusion ,  fut  d'en- 
voyer a  Larisse  brûler  tous  ses  pa- 
piers, de  peur  qu'ils  ne  nuisissent  l 
SCS  alliçs  et  à  ses  amis,  si  les  Romains 
venaient  à  s'en  repdre  les  maîtres  :  ei 
wb  17.  pag.  Polybe  fait  remarquer  cette  attentioi 
7^'-         comme  une  preuve  de  la  sagesse  ei 
de  la  prudence  de  ce  prince .  <]^m 


DES       ETUDES.  5l 

Vadversîtéj  au  lieu  que  d'abord  ses 
succès  heureux  l'ayant  rempli  de  vanité 
et  d'orgueil ,  avaient  fait  dégénérer 
6a  conduite  ,  sage  et  modérée  dans 
les  commencemenS)  en  un  gouverne- 
ment violent  et  tyrannique. 

Pbilippesongea  alors  véritablement  lw.  lib.  î 
à  faire  la  paix.  Il  y  trouva  beaucoup '*•"•^^• 
de  disposition  de  la  paitde  Flamîni- 
nus,  parcequ'on  savait,  à  n'en  pouvoir 
douter  ,  qu'Antiochus ,  roi  de  Syrie, 
songeait  à  passer  en  Europe ,  et  a  dé- 
clarer la  guerre  aux  Romains.  Leg 
conditions  furent  les  mêmes  que  celles 
qu'on  avait  déjà  proposées  auparavant, 
et ,  entre  autres ,  que  toutes  les  ville* 
des  Grecs,  tant  en  Europe  qu'en  Asie  ; 
jouiraient  delà  liberté,  et  que  Pliilîppe 
ferait  sortir  les  garnisons  de  celles 
dont  il  s'était  emparé.  Ce  traité  fat 
ratifié  à  Rome,  oh  son  fils  Démétrius ,' 
qu'il  y  avaitenvoyé  en  otage,  demeura 
encore  quelques  années  après  que  cette 

{rrande  afifaire  eut  été  conclue,  et  s'y 
la  d^une  amitié  particulière  avec  les 
Romains. 

Le  courrier  qui  était  chargé  de  la   n.  5o45 
ratification  du  traité ,  arriva  fort  à 
propos  en  Grèce ,  dans  le  temps  qu'on 
«tait  près  de  célébrer  les  jeux  solenr 
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nels  àCorînthe.  La  curiosité  uaturelle 
aux  Grecs  pour  ces  sortes  de  specta* 
clés ,  et  la  situation  commode  du  lieu, 
oii  l'on  pouvait  aborder  par  mer  des 
deux  côtés,  rendaient  toujours  l'assem- 
blée fort  nombreuse:  mais  l'iiûpatience 
d'apprendre  quel  serait  à  l'avenir  le 
sort  de  toute  la  Grèce ,  ^  avait  attiré 
pour  lors  un  concours  mcroyable  de 
peuples.  Quand  les  Romains ,  au  jour 
lïiarqué ,  eurent  pris  séance ,  lé  héraut 
s'avança  dans  l'arcne,  et  après  que 
parle  son  de  la  trompette  on  eut  imposé 
silence  à  toute  l'assemblée,  il  prononça 
Iferperaior.  à  haute  voix  les  paroles  suivantes  :  Le 
Sénat  etlePeuple  Romain  yet  T.  Quin- 
tins  y  général^  ayant  vaincu  le  roi  Phi^ 
lippe  et  les  Macédoniens ,  ordonnent 
que  les  peuples  de  la  Grèce  vivront 
désormais  sous  leurs  lois,  libres. et 
exempts  de  toute  servitude  y  etil  fiten 
même   temps  le  dénombrement   de 
:tous  les  peuples  qui  avaient  été  as- 
sujétis  à  Philippe.  Une  nouvelle  si 
jieureuse  et  si  inespérée,  paraissait 
•plutôt  un  songe  qu'une  réalité.  On 
,,  .        p'psîiifc  en  croire  ni  sesy  eux  ni  ses  oreil- 
les ,  et  chacun  voulait  voir    encore 
et'entendre  le  héraut,  pour  s'assurer 
pix  SQi-mçïïie  de  son  propre  bonheur* 
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Quand  la  chose  fut  bîen  certifiée  ,  il 
s'éleva  de  si  grands  cris  de  joie ,  et  îls 
furent  tant  de  fois  réitérés ,  qu'il  parut 
évidemment  que  de  tous  les  biens  il 
nV  en  a  aucun  dont  les  hommes  soient 

fdus  vivement  touchés  {u) ,  que  de  la 
iberlé.  On  célébra  les  jeux  à  la  haie 
et  fort  rapidement ,  personne  ne  sy 
intéressant  plus ,  et  ne  daigaant  y 
prêter  la  moindre  attention,  t^nt  une 
seule  joie  avait  étouffe  dans  les  esprits 
le  sentiment  de  tout  autre  plaisir. 
Quand  les  jeux  furent  finis ,  tous  pres- 
que coururent  en  foule  vers  le  général 
romain ,  en  sorte  que  chaciiji  s'em- 
pressant  d'approcher  de  son  libéra- 
teur, de  le  saluer,  de  lui  baiser  la 
main ,  et  de  jeter  sur  lui  des  couronnes 
et  des  festons  de  fleurs  ,  il  aurait  été 
dans  quelque  danger  pour  sa  santé,  si 
la  vigueur  de  Tàge  (  car  il  n'avait  guère 
que  trente-trois  ans  ),  et  la  joie  d'une 
journée  si  glorieuse  ,  ne  l'avaient  sou- 
tenu ,  et  mis  en  état  de  résister  a  toutes 
ces  fatigues. 

(a)  TJt  facile  apparcret,  nihil  omnium  bononifÉ 
muUitudini  gratins ,  quàm  libertatcm,  esse.  Lmlicrum 
deinde  iia  raptim  peractum  est,  ut  nullius  ncc  animi 
nec  oculi  spectactilo  intcnti  essent  :  adco  unum  ffa»- 
diiirapraïoccupaverat  omnium  aliaruni  senaum  voln^ 
Mitum.  £(V.  lib.  93.  /i.  3a. 
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Guerrecontre  Antiochus^  roi  de  Syrie. 

iT.  lib.  33.     LesKomains,  qui  jusque-là  avaient 
i4-45-     prudemment  dissimule  leur  mécon- 
tentement ,  et  fermé  les  yeux  sur 
plusieurs    entreprises    d'Antiochus  , 
pour  ne  point  avoir  en  même  temps 
deux  ennemis  puissans  sur  les  bras, 
commencèrent  a  lui  parler  pi  us  nette- 
ment dès  qu'ils  se  virent  délivrés  de 
la  guerre  contre  les  Macédoniens  ,  et 
hiî  firent  dire  qu'il  eût  à   sortir  des 
villes  d'Asie  qui  avaient  appartenu  à 
b.34.B.58; }  hnippe  ou  a  Ptolémée  j  qu'il  laissât 
tes  vill«s  grecques  vivre  en  liberté , 
et  qu'il  ne  songeât  point  à  entrer  en 
Europe,  ni  à  y  faire  passer  des  troupes. 

a.6o.eic  Ce  prince,  déjà  assez  porté  de  lui- 
même  à  la  guerre ,  y  était  encore 

b  35.11.10.  P^^ssé  fortement  par  les  sollicitations 
.violentes  des  Etoliens ,  et  par  les  con* 
ficils  d'Annibal ,  qui  s'était  retiré  chez 
lui ,  depuis  que  les  Romains  ,  avertis 
de  ses  intrigues  secrètes  et  de  ses 
intelligences  avec  le  roi  de  Syrie , 
avaient ,  contre  le  sentiment  de  Sci- 

Ï»ion,  demandé  aux  Carthaginois  de 
eur  livrer  cet  eimemi  implacable  de 
Rome,  qni  ne  pouvait  souurir  la  paix, 


etc. 
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et  qui   causerait   infailliblement   la 
mine  de  sa  patrie.  Enfin  AntiochaSLib.35.|b 
se  déclara  ouvertement ,  fit  entrer  ses 
troupes  dans  la  Grèce,  et  prit  plusieurs 
villes. 

Alorsles  Romains,  qui  s'attendaient  Lib.SG.  i 
depuis  long-temps  a  cet  événement , 
lui  déclarèrent  la  guerre  dans  les 
formes,  après  avoir  consulté  les  dieux 
sur  le  succès  de  cette  entreprise ,  et 
avoir  imploré  leur  secours  par  des 
prières  publiques   et  des  sacrifices. 

L'avis  d'Annibal,  dans  un  conseil 
général  qui  se  tint  sur  les  résolutions 
qu'il  falkat  prendre,  avait  été  qu' An-^ 
tiocbns  fit  partir  sur-le-chsmip  sa  flotte 
pour  débarquer  des  troupes  en  Italie, 
et  il  s'offrit  de  la  commander ,  pen<^ 
dant  que  le  roi  demeurerait  en  Grèce 
avec  son  armée,  faisant  toujours  mine, 
et  se  tenantefiectivemen  t  toujours  prêt 
à  y  passer  lorsqu'ileu  serait  temps. - 
Cet  avis  fiit  négligé ,  aussi  bieii  que 
tons  ceux  qu'il  ^oonna  encore  depuis  j 
etsoit  défiantej  «oit  jalousie,  et  crainte 
qu'un  étranger  n'eût  toute  la  gloire 
de  cette  entreprise,  il  ne  fit  aucun  usage 
d'Annibal,  qui  atnrait  dû  lui  tenir  lieu 
d'une  amiiée  entière. 

Outre  cela,  ce  prince ,  enflé  mal*- 
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à-propos   du  premier  succès  de  ses 
armes,  et  oubliant    tout  d'un  coup 
♦         les  (Jeux  grands  projets  qu'il  avait  for- 
més, de  faîre  la  guerre  aux  Romains 
et  de  délivrer  la  Grèce ,  se  laissa  em- 
.36.n.ii,  porter  a  une  passion  qu'il  conçut  pour 
une  fille  de  Chalcis ,  passa  le  quartier 
4'hiver   dans  cette  ville   à    célébrer 
ses  noces  au  milieu  des  festins  et  des 
réjouissances ,  et  énerva  par  ce  séjour 
les  forces  et  le  courage  de  ses  troupes. 
Lacampagne  suivante  s'en  ressentit 
Ces  troupes,  amollies- par  les  plaisirs 
<et  la  bonne  chère ,  ne  purent  tenir 
devant  celles  des  Komains ,  et  furent 
battues   en  plusieurs  occasions.  Le 
roi  lui-même ,  fuyant  de  ville  en  ville 
et  de  contrée  en  contrée ,  et  toujours 
^  vivement  poursuivi ,  fut  enfin  obligé 
de  repasser  en  Asie.  Sa  flotte  sur  mer 
n'eut  pas  un  meilleur  succès. 
b.  37.  n.  1;      L'année  suivante ,  on  nomma-,  pour 
^  4-  consuls  L-*  Cornélius  Scipioil,et  C.  Lé- 

lius.  Scipion  l'Africain  s'offrit  de  servir 
6OUS  son  frère  en  qualité  de  lieute- 
nant ,  au  cas  qu'on  voulût  lui  donner 
{>our  département  la  Grèce,  sans  tirer 
es  provinces  au  sort .  comme  c'était 
la  coutume.  Cette  proposition  causa 
«ne  grande  joie  au  peuple  ,  persuada 
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qu'il  était  crue  Sciplon  vaînqueiyr  se- 
rait d'uue  plus  grande  ressourcé  pour 
le  consul  errarmée  romaine,  qu'An- 
nibal  vaincu  pour  Anliochus.  Sa  de- 
mande lui  fut  donc  accordée  presque 
d*un  consentement  universel ,. et  cinq 
mille  vieux  soldats  qui  avaient  servi 
sous  lui ,  le  suivirent  eu  qualité  de 
volontaires.  .  n"         : 

L'effet  répondit  a  l'espérance.  Le  h.-. 
consul  se  prépara  à  porter  la  guerre 
en  Asie.  Il  fallait  auparavant  s'assurer 
des  dispositions  de  t^hilippe,  par  le 
ajs  duqueU'armée  devait  passer.  On 
e  trouva  très  bien  intentionné.  11 
fournit  aux  troupes  tous  les  rafraîchîs- 
semens  nécessaires.  Il  se  piqua  surtout 
de  traiter  les  généraux  et  les  officiers 
avec  une  magnificence  royale.  11  les 
accompagna  ,  non  -  seulement  dans 
la  Macédoine ,  mais  dans  la  Tbrace, 
et  jusqu'à  l'Hellespont. 

Antiochus  fit  beaucoup  d'efforts  ^-^ 
pour  engager  dans  son  parti  Prusîas, 
roi  deJBilhynîe,en  lui  faisant  craindre 
pourlui-mêmelessuiles  des  conquêtes 
de  Scipion ,  et  lui  représentant  que 
le  dessein  des  Romains  était  de  détrui- 
re tous  les  royaumes  de  la  terre  (a), 

(a)  Venise  eos  ad  onmia  régna  toBcDda  y  nt  naUam 
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•pour  y  établir  leur  seul  empire.  Les 
letWes  des  Scipions  qui  lui  lurent 
rendues  dans  ce  même  temps ,  et 
Tarrivée  de  l'ambassadeur  romain  » 
qui  survint  fort  à  propos  lorsqu^l 
délibérait,  firent  plus  d'impression 
sur  îson  esprit ,  que  les  raisons  et  les 

Êromesses  d'Antîochus.  Il  sentit  cora- 
ien  il  était  et  plus  sûr  et  plus  utile 
pour  lui  d'entrer  en  alliance  avec  les 
Romains ,  et  il  la  conclut  sur-le- 
champ. 
».  34-36.  plusieurs  écbecs  qu'Antîocbus  avait 
reçus  et  par  terre  et  par  mer,  le 
firent  songer  sérieusement  k  la  paix. 
La  grandeur  d'âme  de  Scipîon  PA- 
fricain  (a) ,  la  modération  avec  la- 
quelle il  avait  usé  de  ses  victoires 
en  Espagne  et  en  Afrique ,  et  le  haut 
point  de  gloire  ou  il  était  parvenu , 
et  dont  il  devait  être  rassasié  ,  lui 
faisaient  espérer  de  trouver  par  son 
canal  plus  de  facilité  dans  sa  négo- 
ciation 5  outre  qu'il   avait  entre  les 

ms^am   orbis    tcrraitim   nm  roSnannin  itiperium 
cssct.  Lih-  37.  71.  25. 

(a)  In  Si'ipieue  Africano  rnsnimam  spcm  tabe- 
"bal  j  prztcrquam  qnbd  et  maf^nitudo  animi ,  et 
aaiictas  glori»,  placabilem  eum  nnasimè  faciebat  : 
notumque  crat  gcntibus  qui  victor  illc  in  Iliispania^ 
fiU  dfiuidf  i»  JUi'ka  fuiesct.  m.  34* 
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mains  le  fils  de  ce  général ,  qui  appa- 
remment -avait  été  fait  prisonnier 
dans  quelque  combat ,  "et  if  offrait  de 
le  rendre  à  son  père  sans  rançon , 
si  la  paix  $e concluait.  Les  Romains, 
accotitnmés  à  ne  jancrais  rï^en  rabattre 
des  conditions  qu'ils  avalent  une  fois 
proposées,  s'en  tinrent  à  celles  qui 
avaient  été  offertes  au  rtoi  dès  Ife  com* 
mencement  de  la  guerre  :  ainsi  la 
négociation  fut  sans  effet.  Scîpion  , 
pour  répondre  à  l'honnêteté  d'An- 
fiochûs, Jtii  fit  dire  que,  comme  pèrq 
etpartfculier,'  il  né  manquet^ait  au- 
cune octasiorï  de  lui'  marquer  sa 
reconnaissance  ;  mais  qu'il  ne  devait 
rien  attendre  de  lui  comme  homme 

fmblic  et  commandait -.qu'au  reste, 
e  seul  conseil  qu'il  pouvait  luidour 
her  comme  ami,  étaif  de  ï^enoucer 
h  la  guerre^' et  de  né  refiiSer  aucune 
déS  .conditions  de  paix  qu^ou  lui 
offrait. 

Les  Romains  firent  une  marche 
de  plusieurs  jours ,  pour  chercher  et 
atteindre  l'ennemi.  Le  roi  était  campé 
à  Thvalirc:  il  apprit  que  Scip'on  l'A-; 
fricam  était  demeuré  malade  a  lilée } 
il  lui  renvova-soa  fil$.   La  joie  di» 
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revoir  un  fils  tendrement  ^îmç  (a), 
pe  fit  p^  mpins.  d'impressÎQh  sur  le. 
corps  quô:  sur  .resprit  de  ce  père- 
Apres  iavoîr  teiiu  Ipng-  temps  em- 
brassé ,  et  satisfait  sa  tendresse  : 
y  Allez ,  dît- il  a^x  Réputés,  assurer 
le  roi  de  ina  récpunaissance  ,  et 
dites-lui  que  pour  le  présent  je  ne 
puis  )ui  ejtjcjl^nner  d'autre  marque  » 

3ué  dé  |uï  jconseiller  d'attqndre ,  pour 
onner  le  combat ,.  que  .je  sois   re- 
tourné au  camp  ». 
1. 33^44.        Cependant  le  consul  avançait  tou- 
jours :  puun  3  arriva  près  de  l'armée 
d'Antîochus^  Celui-ci  la  tint  plusieurs 

Î'ours  danf  son  camp ,  saus  vouloir 
lasarder  labataille.  L'hiver  était  pro- 
che, et  le  coi^pul  craignait  que  la 
victoire  ne  lui  échappât  des  mains. 
.Voj'  ant.  dpnc  ses  troupes  pleines  d'.ar* 
deur ,  il  les  mena'  coflilre  Tcnne^nî. 
Le  combat  fut  long  , et  opiniâtre; 
mais  enfin  la  victoire  tourna  entière- 
ment du  coté  des  Romains.  Le  roi 
perd!t  en  celle  journée  cinquante 
ynille  hoiiimes  de;,  pied  et  quatre 
milFe  de'  cavalerie,  sans . compter  lés 
prisonniers.   Il  se  retira  en  désordre 

s  ffl)  Non   «ol&ra  anîrao.pairio  gratum  munuf ,  sed 
4H>^ori  ^uoç^ue  sidubre  çaudiam  i'uiu  n.  Sy. 
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avec  le  peu  de  hx)upes  qui  lui  res-« 
tait,  d'abord  a  Sardes ,  puis  à  Apa- 
mée.  Cette  ^ctoire  fut  suivie  de  la 
reddition  des  plus  fortes  villes  de 
l'Asie. 

Il  arriva  bientôt  après  des  députés      a.  4Shi 
jàe  la  part  d'Antiochus,  qui  avaient 
ordi'e  d'accepter  telles  conditions  de 

fiaix  qu'il  plairait  aux  Romains  de 
ui  imposer.  Ce  furent  les  mêmes  qui 
avaient  été  proposées  dès  le  com- 
mencement: que  le  roi  céderait  tout 
xe  qu'il  possédait  en  Europe, et  toutes 
les  villes  qu'il  avait  dans  l'Asie  en- 
deçà  du  mont  Taurus ,  qui  servirait 
désormais  de  borne  à  sou  royaume  ; 
.qu'il  payerait  au  peuple  romain,  pour 
les  frais  de  la  guerre,  quinze  mille 
.talens  euboïques,  et  quatre  mille  au 
roi  Ëumène  ;  mais  qu'avant  tout,  il 
Jivi'erait  Annibal ,  sans  quoi  les  Ro-  . 

jmains  n'écouteraient  aucune  propo- 
.  sition.  Mais  Annibal  trouva  le  moyen 
de  s'échs^pper.  Ce  traité  fut  ratifié  à 
Rome.  L'honneur  du  triomphe  fut  a. .58 
accordé  à  L.  Scipion,  et  il  prit  le 
surnom  à! Asiatique^ 

Fin  et  mort  de  Scipion. 
Quelque  droiture  et  quelque  dé-  b.  ^5Ô-S; 
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sînléressement  que  Scîpion  eût  fait 
paraître  dans  la  guerre  d'AïitîocKud, 
îl  ne  laissa  pas  d'être  accusé  d'avoir 
eu  des  intelligences,  avec  ce  prince. 
Quelque  temps  après  son  retour  a 
Rome,  les  deux  Petillîus,  tribuns 
dû  peuple ,  l'appelèrent  en  jugemenf,. 
Ils  disaient  qu'Antioctus  lui  avait 
rendu  son  fils  sans  rançon  ,  et  lui 
avait  fait  la  cour  comme  a  celui  qui 
décidait  seul  à  Rome  de  la  paix  et 
de  la  guerre  j  que  dans  la  province 
il  avait  eu  auprès  du  consul  Tauto*- 
rite  d'un  dictateur  ,  plutôt  que  la 
soumission  d'un  lieutenant;  que  soi!t 
motif,  en  partant  pour  celte  guerre  V 
avait  été  de  persuader  à  la  Grèce  ^ 
a  l'Asie  et  a  tous  les  peuples  de  l'O- 
rient ,  ce  qu'il  avait  déjà  fait  con- 
naître à  l'Espagrie,  à  la  Gaule,  k 
la  Sicile  et  à  l'Afriaue  ;  savoir  :  qu'un? 
homme  fieul  était  l'appui  et  le  sou- 
tien de  l'einpire  (a);  que  RomeV 
maîtresse  de  l'univers  ,  devait  sâ 
gloire  et  sa  sûreté  à  Scipion  ;  qu^un 
6eul  mot  de  sa  bouche    avait  pîlus 

(a)  Unnm  Kominem  capnt  columenque  imperir 
romani  esse  :  sub  umbra  Scipioiiis  civitatem  demi- 
nain  orbis  terrarum  latere  :  nuius  ejns  pro  dccreti»; 
patTum ,  pro  populi  jussis  esse.  Infamia  intactum ,. 
lATidia,  qua  possunt,  urgent.  £{V.  lib*  3$.  n.  5i«. 
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d*autorilé  que  ni  les  arrêts  du  sénat, 
ni  les  tnrdres  du  peuple.  Enfin,  ne 
trouvant   point  de    prise  sur  sa  vie 
ni  était  irréprochable ,  ils  tâchèrent 
e  rerjidre  sa  puissance  odieuse. 
Scipion ,  sans  dire  un  seul  mot  des 
chefs  dont  il  était  accusé  ,  fît  un  dis- 
cours si  magnifique  sur  les  grandes 
entreprises  qu'il  avait  heureusement 
terminées,  que  tout  le  monde  con- 
vint que  jamais  éloge  n'avait  été  ni 
plus  pompeux,  ni  plus  véritable  ;  car 
il  rapportait  ces  actions  avec  la  même 
élévatioa  d'esprit  (a),  et  la  même 
grandeur  d'àme  qu'il  avait  montrée 
en  les  faisant;  et  l'on  n'était  point 
blessé  de  l'entendre  lui-même    se 
louer ,  parce  que  c'était  la  nécessité 
de  se  défendre  ,  et  non  le  désir  de 
se  faire  valoir ,  qui  le  faisait  parler 
de  la  sorte.  Tout  le  temps  se  passa 
en  discours ,  et  la  nuit  étant  sur- 
Tenue  ,  le  jugement  fut  remis  à  un 
autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé  ,  Scipion 
parut  avec  une  foule  de  cliens  et 
d'amis  j  et  ajant  fait  faire  silence  : 

{a)  Dicebantor  enim  ab  c«<lem  aninr»  ingenio- 
qne ,  à  quo  gesU  erant  :  et  aurium  fasiidiam  aberat, 
quia  pro  pejdcido ,  son  iii  ^onam  ,  leO^rcbaDta» 
n.  5o. 
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«  Ce  fut  a  pareil  jour  que  celuî-cî, 
dit-il  en  s'adressant  aux  tribuns  du 
peuple  et  aux  citoyens,  que  je  Vain- 
quis Annibal  et  les  Carthagiaols  au- 
près de  Carthage.  Comme  donc  îl 
n'est  pas  juste  de  le  passer  en  dis- 
putes et  en  contestations  ,  je  vais  de 
ce  pas  au  Capitole ,  rendre  grâces  de 
cette  victoire  à  Jupiter ,  à  Junon , 
i  Minerve ,  et  à  tous  les  dieux  qui 
habitent  le  Capitole.  Accompagner- 
moi  dans  ce  devoir  de  religion  et 
de  reconnaissance,  tous  tant  que  vous 
êtes  qui  en  avez  le  temps  ,  et  priea 
les  dieux  de  vous  donner  des  chefs 

3ui  me  ressemblent;  s.'il  estvi^ai  que 
epuis  Tâge  de  dix-sept  ans,  de  même 
•que  vous  avez  prévenu  en  moi  les 
années  par  vos  dignités,  j'ai  taché 
aussi  de  prévenir  vos  suffrages  par 
mes  services  ».  Après  avoir  ainsi 
parlé  ,  il  prit  le  chemin  du  Capitole  , 
ou  toute  l'assemblée  lesuivit,  jusques 
aux  greffiers  et  aux  huissiers  des  tri- 
buns, qui  se  virent  abandonnés  de 
tout  le  monde  ,  excepté  de  leurs  es- 
claves. Ce  fut  là  le  jour  le  plus  glo- 
rieux de  la  vie  de  Scipîon  ;  et ,  à 
juger  de  ce  qui  fait  la  véritable  gran- 
deur 9  il  avait  quelque  chose  de  plu$ 
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éclatant  et  de  plus  mémorable  que 
celui  où  il  entra  dans  Rome  triom- 
phant de  Sy phax  et  des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour,  au'on  peut  regar- 
der comme  le  dernier  d'une  si  nelle 
vie  ,'  il  se  retira  àLilerne,  pour  évi- 
ter la  jalousie  et  la  malignité  de  ses 
accusateurs ,  avec  résolution  de  ne 
se  point  trouver  au  jugement  de  sa 
cause  qui  avait  été  remise.  Il  avait 
l'àme  trop  haute  {ci) ,  et  avait  jusque- 
là  soutenu  un  trop  grand  person- 
nage dans  la  république  ,  pour  pou- 
YMr  s'abaisser  à  celui  de  suppliant 
effl'accusé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut 
venu ,  L.  Scipîon ,  son  fi*ère ,  rejeta 
la  cause  de  son  absence  sur  une  ma- 
ladie fâcheuse  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  venir  à  Rome.  Ses  accusa- 
teurs ,  prenant  occasion  de  sa  retraite 
pour  le  rendre  encore  ^lus  odieux 
au  peuple  ,  demandèrent  qu'on  Par- 
rachat  de  sa  maison  de  campagne, 
et  qu'on  l'amenât  de  force  a  Rom%, 
pour  y  venir  répondre  aux  accusa- 
tions aont  il  était  chargé.  Tih.  Sem- 

■  (a) Major  nnimus  et  fortunaerat,  ac  maiori  fortan» 
■ftsuctus,  quàm  ut  reus  ^sse  sciret,  et  summitteré  m 
ia  humilitaiem  causam  dieeiàUum.  Lih.  38.  /i.  S^ià 
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Sronius  Gracchus  ,  l'un  des  Iribuns 
u  peuple  ,  et  qui  avait  toujours  été 
ennemi  de  Scipion ,  ne  pouvant  souf- 
frir une  telle  indignité ,  se  déclara  en 
sa  faveur  j  et  ,  plein  d'indignation 
contre  ses  collègues  :  «  Quoi  ,  tri- 
buns, dit-il,  ce  vainqueur  de  l'Es^ 
pagne  et  de  l'Afrique  sera  sous  vos 
pieds  !  ]N'a-t-il  défait  quatre  géné- 
raux cartliaginois ,  taille  en  pièces 
et  mis  en  fuite  quatre  grandes  armées 
dans  TEspagne,  vaincu  Syphax,  Ah- 
nibal  et  Antîochus(  car  son  frère  veut 
bien  lui  laisser  partager  avec  lui 
l'honneur  de  celte  dernière  victoîw) , 
que  pour  succomber  a  la  baine  et 
à  l'envie  des  deux  PetîUius  ?  N  y  a- 
t-il  donc  point  de  mérites  (a),  point 
d'honneurs,  qui  puissent  procurer  aux 
grands  hommes  une  retraite  assurée , 
et  comme  un  asyle  sacré  et  inviola- 
ble ,  oii  leur  vieillesse ,  si  .  l'on  nç 
peut  se  résoudre  à  la  respecter ,  soit 
au  moins  à  couvert  d'insulte  et  d'ou- 
trage »?  Ce  discours  fut  reçu  avec 
un  applaudissement   général  ;  et  le 

(a)  Nùllis-nc  meritîs  suîs  ,  nullis  Tes  tris  lion<>> 
ribiis,  unq[uain  in  arcem  tutam,  et  velut  sanctam, 
clari  viri  pervenient  :  ubi ,  si  non  Tcnerabilis  ,  in« 
Tiolata  saltem  senectiu  eomm  considi|(  ?  LU,  3S 
/2.  53^ 
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sénat ,  peu  après ,  fît  faire  des  re- 
mercîmens  k  Sempronius,  de  ce  qu'il 
avait  préféré  l'intérêt  public  à  son 
ressentiment  particulier.  Les  accusa- 
teurs ,  ne  pouvant  soutenir  les  re- 
proches qu'on  leur  faisait  de  tous 
côtés  ,  se  désistèrent  de  leur  pour- 
sui  te. 

Scîpion  passa  le  reste  de  sa  vie 
a  Liteme,  sans  regretter  le  séjour 
de  Rome  ;  et  il  s'y  fit  lui-même  élever 
un  tombeau ,  pour  n'être  pas  inhumé 
dans  une  patrie  ingrate. 

Mort  d*Annihal. 

Annibal  ne  se  croyant  plus  en  Liv.iib.39. 
sweté  dans  les  Etals  d'Antiochus/'^*' 
s  était  retiré  chez  Prusias,  roi  de  Bilhy- 
nie.  Mais  les  Romains  ne  l'y  laissèrent 
pas  en  repos ,  et  députèrent  Qiiintius 
Flaailninus  vers  ce  roi ,  pour  se  plain- 
dre de  ce  qu'il  lui  donnait  une  retraite*. 
11  ne  fut  pas  difficile  à .  Annibal  de 
deviner  quel  était  le  sujet  de  cette 
ambassade;  et  il  n'attendit  pas  qu'on 
le  livrât  à  ses  ennemis.  D'abord  il 
essaya  de  se  sauver  par  la  fui  te  ;maÎ8 
il  s'aperçut  que  les  sept  issues  cachées* 
qu'il  avait  fait  faire  à  son  palais,  étaient 
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occupées  par  les  soldats  de  Prusîas  , 
qui  voulait  faire  sa  cour  aux  Romains 
en  trahissant  son  hôte.  Il  se  fit  donc 
apporter  le  poison  qu'il  gardait  depuis 
long-temps  pour  s'en  servir  dans  l'oc- 
casion; et  le  tenant  entre  ses  mains  : 
«  Délivrons ,  dit-il ,  le  peuple  romain 
d'une  inquiétude  qui  le  tourmente 
depuis  long-temps ,  puisqu'il  n'a  pas 
la  patience  d'attendre  la  mort  d'un 
vieillard.  La  victoire  que  remporte 
Flamininus  sur  un  homme  désarmé 
et  trahi,  ne  lui  fera  pas  beaucoup 
d'honuQur.  Ce  jour  seul  fait  voir  com- 
bien les  Romains  ont  dégénéré.  Leurs 
pères  avertirent  Pyrrhus  de  se  garder 
d'un  traître  qui  voulait  l'empoisonner, 
et  cela  dans  le  temps  que  ce  prince 
leur  faisait  la  guerre  dans  le  cœur 
de  l'Italie;  et  ceux-ci  ont  envoyé 
un  homme  consulaire  pour  engager 
Prusias  à  faire  mourir  par  un  crime 
abominable  son  ami  et  son  hôte  ». 
Après  avoir  .  fait  des  imprécations 
contre  Prusias ,  et  invoqué  contre  lui 
les  dieux  protecteurs  et  vengeurs  des 
droits  sacrés  de  l'hospitalité  ,  il  avala 
le  poison,  et  mourut. 

Telle  fiit  la  fin  des  deux  plus  grands 
lbomme«  de  leur  siècle ,  qui  tous  deux 
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succombèrent  a  la  jalousie  de  leurs 
ennemis ,  et  éprouyèrent  Tiiigratitude 
de  leur  patrie. 

Guerre  contre  Persée ,  dernier  ivi 
de  Macédoine. 

Persée  avait  succédé  a  Philippe  son 
père  dans  le  royaume  de  Macédoine. 
Il  s'était  écoulé  près  de  vingt  ans 
depuis  la  paix  accordée- à  Anliochus. 

Les  Romains  ,  aprè^  avoir  long-  lîv.  Ub  i(% 
temps  dissimulé  plusieurs  sujets  den.  a>-3i. 
mécontentement  qu'ils  avaient  contre 
Persée ,  résolurent  enfin  de  lui  faire 
la  guerre ,  s'il  ne  leur  donnait  satis- 
faction. Ce  prince  était  sans  honneur 
et  sans  religion  (a)  ;  et  pour  parvenir 
a  ses  fins  il  ne  craignait  point  d'em- 
ployer les  calomnies ,  les  meurtres 
et  les  empoîsonnçmens.  Aveuglé  et 
corrompu  par  les  flalteries  des  cour- 
tisans ,  il  se  croyait  un  grand  homme  . 
de  guerre ,  capable  de  tenir  tête  aux 
Romains.  C'est  pourquoi  il  répondit 
à  leurs  députés  avec  une  hauteur  et 
une  fierté  qui  les  obligea  de  lui  décla- 
rer la  guerre  sur-le-champ.  Quelques 

(il)  Hnnc  per  omnia  dandestina  grassari  srclcca 
lauroc^niorum  ac  Teneûciorum  ceraehaat.  £iV.  Ub* 
i^i.  n.  i9. 
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heureux  succès  qu'il  eut  dans  la  pre- 
mière campagne, ne  servirent  pas  peu 
ti,  62.  à  lui  enfler  le  courage.  Cependant  il 
suivit  le  conseil  qu'on  lui  donna  de 
profiter  de  l'avantage  qu'il  avait  rem- 
porté dans  un  combat ,  pour  obtenir 
des  conditions  de  paix  plus  favora- 
bles (a)  y  plutôt  que  de  tout  risquer 
sur  une  espérance  incerlaîne.  Il  fit 
donc  faire  au  consul*  des  offres  assez 
avantageuses.  Dans  le  conseil  de 
guerre  qu'on  tint  sur  ce  sujet  (Jb) ,  la> 
constance  romaine  l'emporta.  Le  ca- 
ractère de  la  nation,  pour  lors,était 
de  montrer  beaucoup  de  courage  et 
de  grandeur  d'âme  dans  les  disgrâces; 
comme  aussi  l'on  se  piquait,  dans  la 
prospérité,  de  faire  paraître  beau- 
coup de  modération.  La  réponse  qu'on 
donna  au  roi  fut  donc,  qu'il  n'avait 
de  paix  a  espérer,  qu'en  s'abandonnant . 
•  entièrement  à  la  discrétion  du  peuple: 
romain,  et  en  lui  laissant  la  décision 
desonsorL  Toute  espérance  d'accom- 

(a)  Ausi  sunt  quidam  amicorum  consîlium  dare^ 
ut  secunda   fortuna  in   condidones    Lonesue  pada- 
uiereiur,  potiùs  qoàm  spe  vana  erectua   in  casom 
iiTcvorabilem  6C  daret.  Lib.  43. 7i.  6a« 

*  Poblius  Licinios  Crassns. 

{h)  Roiuana  consiantia  vicit  in  concilio.  Ita  mm 
mos  erat,in  adversis  yultum  secund»  fortonse  gererey 
«oderaii  «oimos  in  secondi^.  Ibid* 
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modement  étant  perdue ,  on  se  prépara 
de  part  et  d'autre  a  continuer  la 
guerre.  Le  nouveau  consul  pénétra 
jusque  dans  la  Macédoine,  et  alla  Lib. 44.11.1» 
attaquer  le  roi  dans  son  propre  pays.  *^^* 
Cependant,  comme  les  choses  traî- 
naient beaucoup  plus  en  longueur 
qu'on  ne  s'y  était  attendu,  les  Romains 
entrèrent  dans  une  grande  inquié- 
tude. - 

Paul  Emile  ayant  été  nommé  consul,  u.  i7.aa; 
et  chargé  de  la  guerre  contre  Persée ,, 
on  cbnçut  de  meilleures  espérances. 
11  se  mil  en  état  de  les  remplir.  Avant 
son  jdépart ,  il  crut  devoir  parler  au 
peuple  ;  et  il  le  pria  de  vouloir  bien 
DiS  point  ajouter  foi  aux  bruits  values 
qui  se  répandraient  contre  sa  conduite; 

au'il  était  une  espèce  de  gens  oisifs  et 
ésœùvrés,qui  du  fond  de  leur  cabi- 
net faisaient  la  guerre  fort  a  leur  aise  , 
et  qui  ,si  l'on  ne  suivait  pas  leurs  vues 
et  leur  plan,  censuraient  le  général 
dans  les  cercles  et  dans  les  assemblées, 
et  lui  faisaient  son  procès  ;  qu'il  ne 
refiisait  pas  de  recevoir  des  avis,  mais 
qu'il  fallait  être  sur  les  lieux  pour 
les  lui  donner. 

Quand  il  fut  arrivé  ^n  Macédoine,     n.30. 
et  qu'il  se  vit  tout  près  des  ennemis  ^ 
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les  trotipes  pleines  d'ardeur  deman- 
dèrent à  les  attaquer  sur-le-champ  j 
et  un  jeune  officier  de  grand  mérite , 
nommé.  Nasica ,  le  pressa  de  profite^ 
de  l'occasion,  pour  ne  pas  laisser  échap- 
per un  ennemi  dont  les  fuites  et  les 
retraites  précipitées  avaient  donné  tant 
d'exercice  à  ses  prédécesseurs.  Il  loua 
l'ardeur  du  jeune  officier  et  des  soldats; 
mais  il  ne  se  rendit  pas  à  leur  desirJ 
^  La  marche  avait  été  longue  et  péni- 
ble, dans  un  jour  d'été  fort  chaud, 
ou  la  poussière ,  la  soif,  la  lassitude, 
^  et  l'ardeur  du  soleil  en  plei;n  midi , 

avaient  extrêmement  fatigué  l'armée. 
Il  ne jugeadonc pas  àpropos  d'envoyer 
au  comnat  des  troupes  ainsi  affaiblies 
et  épuisées,  contre  des  ennemis  qui, 
étant  frais  et  reposés,  avaient  toute, 
leur  force, 
n.  37-42.        Quelques  jours  après  la  bataille  se 
piut.invit.  donna.  Paul  Emile  y  fît  paraître  toute 
la  sagesse  et  tout  le  courage   qu  on 
devait  attendred'unchef  si  expérimen- 
té. L'opiniâtre  résistance  des  ennemis 
montra  qu'ils  n'avaient  pas  entière-- 
ment  dégénéré  de  leur  ancienne  ré- 

fmtation.  Le  grand  choc  fut  contre 
a  phalange  macédonienne  .  qui  était 
'  une  espèce  de  bataillon  carré ,  hérissé 

de 


DES  Études.  75 
de  piques  et  de  lances,  et  qu'il  élkit 
presque  impossible  d'enfoncer,  tant 
ils  étaient  accoutumés  a  joindre  tous 
eusenible  leurs  boucliers,  et  à  pré- 
senter à  l'çnnemi  comme  un  mur  dé 
fer.  Paul  Emile  avouait  dans  la  suite 
que  ce  rempart  d'airain ,  et  cette  forêt 
de  piques,  Tavaient rempli  d'étonné- 
ment  et  de  crainte^  et  que,  quelque 
bonne  contenance  qu'il  fît,  il  n'avait 
pu  d'abord;s'empêcher  de  sentir  quel- 
que doute  et  quelque  inquiétude  sur 
le  succès  du  conabat.  En  effet,  toute 
sa  première  ligne  étant  mise  en  désor- 
dre, la  seconde  découragée  commen- 
çait aussi  à  plier.  Le  consul  s'étant 
aperçu  quc5  l'mégalité  du  térrî^in  obli- 
geait la  phalange  de  laisser  des  ouver- 
tures»-el  des  mtervalles,  sépara  ses 
troupes  par  pelotons, et  leur  ordonna 
de  se  jeter  dans  les.  espaces  vides  de 
la  bataille  des  ennemis,  et  de  ne  les 
plus  iitaquèr  fous  éiseïalfl^'de  front, 
mais  par  troupes  détachées,  et  par 
.dififiéiMmft'^u^rQitSïtQ^t  à-la-fois.  Cet 
ovàxei  dOimë  à  propos,  fut  cause  de 
la. victoire  jba  phalange,  ainsi  désunie 
et  sépa?*éey  nç  ;put  soutenir  l'effort 
des  RomaifiSitCiç  ue  futplus  que  meur- 
tre eti«iç,4ai»agjB^.et  l'on  croit  qu'il 

'      4  4 


74  T   R    Jt    I    T    E 

pérît  dan  S  ce  combat ,  du  côté  des  Ma- 
cédoniens, plus  de  vingt- cinq  mille 
hommes. 
LîB.45.n.     Persée  n'avait  pas  attendu  la  fiû 

^  du  combat  pour  se   retirer.  Après 

quelques  vains  efforts,  îlse  laissa  pren* 
are  prisonnier,  et  se  rendît  au  vain- 
queur. Il  le  fît  avec  une  bassesse  et 
une  lâcheté,  quî  lui  attira  le  mépris 
de  tous  ceux  qui  en  furent  témoms  j 
au  lieu  que  dans  un  tel  état  il  senf 
blait  ne  devoir  exciter  que  leur  confb* 

*i"'  4®;^  passion.  Il  lut  mené  à  Rome  avec  ses 

Plut.mVîi.  „/.         _^  .1,  ^ 

|i^uii.  enians,  et  servi  t  d  ornement  au  tnom 

phe  de  Paul  Emile. 


CHAPITRE    SECOND. 


IV»^»^i^%^^^l»^^%^ 


REFLEXIONS 

tJ  E  ne  sais  si  le  lecteur ,  en  voyant 
que  je  m'ingère  de  parler  de  guerre 
^t  de  politique,  ne  sera  pafi  tenté  de 
m'appiiquer  un  mot  que  dit  Anui- 
hal ,  dans  tïne  occasion  asses  ae«i«* 
blable  :  ce  fut  àaaut  W  tea^e»  «ra'il 


A 
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s'était  retiré  à  Epbèse,  chez  Antiochus*  cic.  lib.  a 
Chacun  s'empressant  de  lui  procurer  dcq^i.n.75 
quelque  parbe  de  plaisir  qui  pût  lui  **  ^' 
être  agréable ,  on  lui  proposa  un  jour 
d'aller  entendre  un  philosophe  nommé 
Phormion,  qui  faisait  grand  bruit  dans 
la  ville ,  et  passait  pour  un  beau  par* 
leur.  Il  eut  la  complaisance  de  s'y 
laisser  conduire.  Le  philosophe  parla 
sur  les  devoirs  d'un  général  d'armée  ^ 
et  sur  les  règles  de  l'art  militaire ,  et 
son  discours  fiit  fort  long.  Tout  Tau- 
dîtoire  fut  charmé  de  son  éloquence. 
On  ne  manqua  pas  de  demander  à  An- 
nibal  ce  qu'il  en  pensait.  Sa  réponse  ^ 
qu'il  fit  en  grec ,  fut  peu  polie  pour 
le  langage ,  mais  pleine  d'une  liberté 
militaire.  «  J'ai  bien  vu ,  dit  -  il ,  des 
vieillards  qui  manquaient  de  sens  et 
de  jugement;  mais  je  n'en  ai  point 
vu  ae  moins  sensé  et  de  moins  judi- 
cieux que  celui-ci  ».  Quelle  extra- 
vagance en  effet  à  un  phdosophe ,  qui 
n'avait  jamais  vu  ni  camp  ni  armée, 
de  vouloir  entretenir  un  Annibal  des 
préceptes  de  l'art  militaire  !  Je  méri- 
terais un  pareil  reproche,  et  peut-être 
â  plus  {liste  titre  encore ,  si  les  ré'- 
flexions  que  J!8  f&is  ici  venaient  de 
mum  fonos:  mais  ccaupe  je  les  tire 
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pre'sque  toutes  des  plus  savans  hom- 
mes de  l'antiquité,  dont  quelques-uns 
étalent  très  habiles  et  très  versés  dans 
l'art  militaire ,  je  me  crois  en  sûreté 
à  l'ombre  de  ces  grands  noms ,  et 
je  puis  avec  eux  parler  guerre  et 
politique.  .         • 

Mes  réflexions  rouleront  sur  deux 
points.  D'abord  je  tâcherai  de  faire 
connaître  le  caractère,  les  vertus; 
^et,  quand  l'occasion  s'en  présentera, 
les  défauts  même  de  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  part  aux  événemens  dont 
j'ai  parlé  j  tels  que  sont  Annibai,  Fa- 
bius ,  Scipion,  Paul  Emile,  Antiochus 
Philippe ,  Persée  :  ensuite  j'essayerai 
d'entrer  dans  les  principes  au  gouver- 
nement et  de  la  politique  des  Romains, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  la  manière 
dont  ils  se  conduisaient  pendant  la 
guerre ,  par  rapport  à  leurs  citoyens, 
à  leurs  alliés ,  à  leurs  ennemis.  Je  ne 
puis  avoir  pour  tout  cela  un  meilleur 
.  garant ,  ni  un  plus  sûr  guide  ,  que 
Polybe,   cpi   a  été  témoin  oculaire 
"d'une  partie  des  événemens  dont  il 
'«'agit  ici  ,  qui  a  étudié  avec  tant  de 
-  soin  le  caractère  et  la  constitution  du 
'  peuple  romain,  et  qui  a  servi  lui- 

mèrae  de  guide  et  de  maître  »  Tite? 
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Lîve  ,  des  réflexions  duquel  je  ferai 
aussi  grand  usage. 


ARTICLE    PREMIER. 

Diverses  qualités  de  veux  dont  il  est 
parlé  dans  ce  troisième  morceau  d& 
V  Histoire  Romaine. 

\J^  reconnaît  îci  clairement ,  que 
ce  ne  sont  nîles  richesses  ,  ni  la  gloire 
des  ancêtres,  ni  la  majesté  du  trône^ 
qui  rendent  les  hommes  vérit  abl  ement 
estimables ,  et  que  ,  quelque  brillant 
et  quelque  éblouissant  que  puisse  pa- 
raître tout  ce  vain  éclat,  il  est  entière- 
ment obscurci  et  effacé  par  le  vrai 
mérite  et  la  solide  vertu.  Quelle  idée 
rhîstpire  que  nous  venons  de  rap- 
porter, nous  laisse-t-elle  des  princes 
dont  il  y  est  parlé  ? 

Antiochus ,  roi  de  Syrie. 

Sans  relever  les  autres  défauts  de 
ce  prince  ,  un  seul  trait  peut  faire 
juger  de  son  caractère.  Tite  -  Live 
dit  {a) ,  que  le  premier  degré  de  mé- 

{a)  Szpe   ego  audWi ,  milites ,  eum  primom  esse 


s.- 
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rite  pour  un  homme  qui  commande^ 
est  de  pouvoir  par  lui-même  prendre 
un  bon  parti  ;  que  le  second  est  de 
savoir  au  moins  suivre  un  bon  conseil: 
mais  que  de  ne  pouvoir  faire  ni  l'un  ni 
l'autre,  c^est  fa  marque  d'un  petit 
esprit,  sans  vue,  sans  étendue,  sans, 
prudence.  Sur  ce  principe,  que  faut-il 
penser  d'Antîochus  ?  Il  avait  entrepris 
défaire  la  euerre  au  peuple  du  monde 
le  plus  puissant,  le  plus  belliqueux, 
le  plus  heureux.  Le  hasard  Im  avait 
adressé  Annibal.  (/était  le  plus  grand 
capitaine  qu'on  eût  vu  jusque-là.  Dam 
une  si  longae  guerre  contre  les  Ro- 
mains, il  avait  fait  preuve  de  courage, 
dei[)rudence,et  d'une  parfaite  science 
de  l'art  militaire.  A  ces  grandes  qua- 
lités il  joignait  une  haine  personnelle 
contre  les  Aomaine ,  et  un  vif  désir 
de  se  venger  d'eux.  Quel  usage  un 
prince  un  peu  sensé  n'aurait-il  pas  fait 
d'un  tel  homme  ? 
Antiochus  avait  d'abord  reçu  avec 

vimm,  qai  ipse  consulat  qnid  in  rem  sit;  secnn- 
dum  eum ,  qui  bene  moneuii  obediat  :  qui  nec  ipse 
considère ,  nec  alteH  parère  sciât ,  eum  entrerai  ingenii 


Ia  même  j^nsée  se  trouTe  dans  Hésiode.  Op» 
et  Dies ,  v.^gi  ;.  dans  Hérodote^ //t^.  7,61  dam 
■Cic^on,  ProCluçnUiu  84* 
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joie  Ânnibal ,  et  lui  avs^ît  fail  tous  les 
Donneurs. que  méritait  un  général 
d'une  si  haute  réputation.Dans  le  con* 
seil  de  guerre  ^i  se  tint,  Annibal 
persista  dans  l'opinion  oii  il  avait  tou«- 
lours  été,  qu'on  ne  pouvait  vaincre 
les Romainsque  dans  ri  talie.li  appuya 
son  avis  de  raisons  auxquelles  u  n'y 
avait  rien  a  répliquer,  et  offîrit  'ses  i 
services  pour  aller  faiire  cette  descente 
en  Italie ,  pendant  tpze  le  roi  demeu- 
rerait dans  la  Grèce  pour  donner  de 
l'inquiétude  aux  Romain»,  par  la 
crainte  d'une  puissante  diversion.  Cet  Lfv.Ub.35 
avis  plut  assez  à  Antiochus.  Mais  on  "•  4». 
lui  représenta  qu'il  ne  fallait  pas  se 
fier  à  Annibal;  que  c'était  un  exilé 
et  un  Carthaginois,  à  qui  sa  fortune 
ou  son  génie  pouvaient  suggérer  dans 
un  même  jour  mille  projets  différcnsj 
que  d^ailleurs  cette  réputation  même 
qu'il  avait  acquise  dans  la  guerre , 
et  qui  était  comme  son  apanage  , 
était  trop  grande  pour  un  simple  lieu- 
tenant; que  le  roi  devait  être  seul 
chef,  seul  général  ;  qu'il  devait  seul 
attirer  sur  lui  les  yeux  et  l'attention  ; 
au  lieu  que  si  Annibal  était  employé  ^ 
cet  étranger  aurait  seul  la  gloire 
de  tous  les  heureux  succès.. 
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11  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  tourner  la  tête  à  Antiocbus. 
C'était  le  prendre  par  son  faible. 
Un  bas  sentiment  de  jalousie,  qui  est 
la  marque  et  le  défaut  des  petits 
esprits ,  étouffa  en  hii  toute  autre 
pensée  et  toute  autre  réflexion.  11  ne 
fit  plus  aucun  cas  ni  aucun  usage 
d'Anhîbal.  Le  succès  vengea  bien 
celui-ci,  et  montra  quel  malheur  c'est 
pour  un  prince  que  a'ouvrir  son  cœuir 
a  l'envie,  et  ses  oreilles  aux  discours 
empoisonnés  des  flatteurs. 

Philippe  et  Persée  y  rois  de  Macé- 
doine. 

* 

Ces  princes,  en  montant  sur  le 
trône  de  Macédoine,  autrefois  si  illus- 
tre ,  et  succédant  aux  Etats  de  l'an- 
cien Philippe  et  de  son  fils  Alexandre, 
deux  des  plus  grands  roîs  qui  aient 
jamais  été  (i) ,  soutinrent  bien  mal  la 

(i)  Cet  éloge,  sans  aucune  restriction, 
doit  paraîire  extraordinaire  de  la  part  de 
Rolhn.  Eneflet,  examinanf  ailleurs  les 
.bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  ces 
deuxprînces,ilreprésente Philippe  comme 
un  politique  sans  foi  et  sans  honneur  ^ 
%i  déclare  qu'on  cherche  en  vain  dans 
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gïoîre  de  leurs  prédécesseurs ,  et 
montrèrent  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  régner ,  et  être  vérita- 
blement roi. 

Philippe,  selon  Polybe ,  avait  toutes  Poi?b  pa 
les  qualités  propres  à  former  un  grand  ^^* 
roi ,  et  à  faire  de  grandes  entreprises. 
Sans  parler  de  sa  taille  avantageuse, 
et  d'un  air  de  majesté  qui  régnait  en 
lui,  il  avait  un  esprit  vif , pénétrant, 
capable  des  plus  grandes  choses  ;  une 
grâce  admirable  dans  ses  discours  *  ; 
une  mémoire  à  laquelle  rien  n'était 
échappé  ;  une  science  parfaite  de  l'art 
militaire ,  avec  un  courage  et  une 
hardiesse  que  rien  n'étonnait.  Mais 
toutes  ces  belles  qualités  dégénérèrent 

Alexandre  les  premières,  les  principales 
vertus  d'un  pand  rci. 

Rollin  a  vouhi  dire  ici  que  Philippe 
et  Persée  furent  tout-à-fait  indignes,  de 
succéder  à  des  princes  dont  le  courage  , 
Pactivité  ,  la  grandeur  d'âme  ,  avaient 
étonné  l'univers  et  vaincu  tant  de  peuples. 

*  Ce  fut  apparemment  ce  talent  naturel  qi^il  avait 
ponr  la  parole  >  qui  le  fit  tomber  dans  un  défaut , 
condamnable  dans  les  particuliers  m<^mc ,  mais 
infminu'nt  plus  dangereux  dans  les  princes,  et  toul-à- 
iait  indigne  de  la  majesté  royale,  qui  est  de  se  piquer 
deb'ins  mots  et  de  railleries:  Erut  dicacior  naturd, 
guam  regem  decet;  et ,  ne  inter  seriu  quidem  f 
risu  satis  temperans.  Liy.  lib,  Sa*  n.  34* 
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bientôt  en  lui ,  et  firent  place  aux  plu0 

fjrands  vices ,  tels  que  sont  l'injustice» 
a  fourberie  ,  la  perfidie  y  la  cruauté, 
l'irréligion,  et  d'un  grand  prince  qu'il 
aurait  pu  être,  en  firent  un  tyran 
insupportable  à  ses  sujets. 

Son  fils  Persée  n'hérita  de  lui  que 
ses  défauts,  auxquels  il  en  ajouta  un 
qui  lui  fut  particulier  et  personnel  j 
je  veux  dire  une  sordide  et  insatiable 
avarice.  11  porta  à  un  excès  incroyable 
cette  passion ,  la  plus  basse  et  la  plus 
indigne  d'un  roi.  De  peur  de  tirer 
quelque  argent  de  ses  coures  ,il  laissa 
perdre  et  ruiner  tous  les  grands  pré- 
paratifs que  l'on  avait  faits  avec  tant 
de  soin  pour  soutenir  la  euerre  contre 
les  Romains,  et  renversa  les  espérances 
tru'en  avaient  conçues  lesMacedoniens, 
11  renvoya,  parle  même  motif,  vingt 
mille  hommes  de  troupes  choisies^,  que 
lui-même  avait  mandées  à  son  secours, 
mais  k  qui  il  ne  put  se  résoudre  de 

Sayer  la  solde  dont  on  était  convenu. 
[  manqua  aussi  de  parole  à  Gentius, 
roi  des  lllyriens,  et  il  se  crut  for thabile 
en  l'amusant  par  l'espérance  de  trois 
cents  talens  *,  qu'il  refusa  enfin  de  lui 
donner,  et  avec  lesquels  il  aurait  ^pu 

*  Trok  c«n|  mille  ikmu 


^^.' 
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acheter  contre  les  Romains  toutes 
les  forces derillyrîe.  Il  ne  se  montrait  Pint.hiif 
point  en  cela,  dGlPlutarque^lTiëritifer^*^-^^ 
et  l'imitateur  d* Alexandre  le  grand  , 
ni  de  Philîj^e,  qui,  enpra tiquant  tou- 
jours cette  maxime ,  que  ton  doit 
acheter  la  victoire  par  V argent ,  et 
non  pas  V argent  par  la  victoire  ^ 
avaient  presque  subjugué  le  monde 
entier. 

On  sait  quelle  fut  sa  i!n.  Il  avait 
fait  prier  Paul  Emile  de  ne  le  pas 
donner  en  spectacle  aux  Romains,, 
et  de  lui  épargner  l'afiFront  d'être  mené 
en  triomphe.  La  grâce  qu^ il  demande 
est  en  son  pouvoir ,  répliqua  le  Ro- 
main ,  voulant  lui  faire  entendre  qu'il 
n'avait  qu'a  se  donner  la  mort  a  lui- 
même  ;  action  que  les  ténèbres  du 
)agani$me  faisaient  regarder  comme 
à  preuve  d'une  gi'anae  àme.  Il  ne 

Sut  s'y  résoudre,  et.il  omale  tiMomphe 
e  son  vainqueur.  Ce  fut  on  objet  de 
mépris  pour  tous  les  spectateurs  ,  qui 
daiguaientà  peine  jeter  les  yeux  sur 
lui.  foute  la  ccnnpassion  fot  pour  sea 
enfans,  d'autant  plus  dignes  de  pitié^ 
que  leur  bas  âge  ne  leur  permettait 
pasencore  de  sentir  tout  leur  malheur. 


s 
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Paul  Emile. 

Ce  général  était  fils  de  rillustre 
Paul  Emile ,  qui  mourut  à  la  bataille 
de  Cannes.  11  vécut ,  dit  Plularque , 
dans  un  siècle  fécond  en  grands  hom- 
mes ,  et  il  travailla  a  ne  le  céder  à 
aucun  d'eux.  Pour  arriver  aux  dignités, 
il  ne  s'appliqua  pas,  comme  c'était 
alors  la  coutume  ,  à  briller  dans  le 
barreau  par  l'éloquence  ;  ni  a  gagner 
la  faveur  du  peuple  par  de  flatteuses 
complaisances ,  quoiqu'il  fut  fort  pro- 
pre à  y  réussir  :  il  crut  devoir  s'ouvrir 
une  route  plus  honorable  et  plus  digne 
de  lui ,  qui  était  de  se  rendre  recom- 
mandable  par  la  valeur  ,  par  la  justice 
et  par  un  ferme  attachement  à  tous 
ses  devoirs  ;  en  quoi  il  surpassa  tous 
les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Ayant  été  associé  au  collège  des 
Augures,  il  étudia  à  fond,  e\  rétablit 
les  anciennes  pratiques  du  culte  divin , 
persuadé  qii'en  matière  de  relicîoa 
rien  n'est  plus  dangereux  que  a'in- 
nover,  et  que  c^est  lanégligence  dans 
les  petites  choses  qui  conduit  au  vidle- 
ment  des  règles  les  plus  importantes. 

11  ne  fut  ni  moins  exact,  ni  moins 
sévère ,  à  rétablir  et  à  faire  observer 
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tous  les  anciens  réglemens  de  la  dis- 
cipline niilî  taire  ,  se  montrant  terrible 
et  inexorable  a  ceux  qui  désobéis- 
saient, -et  tenant  pour  maxime  (a), 
que  vaincre  ses  ennemis ,  n'est  pres- 
que que  l'accessoire  et  la  suite  du 
soin  de  former  ses  citoyens  par  une 
exacte  discipline. 

Un  intervalle  de  temps  -assez  long 
qui  se  trouva  entre  ses  deux  consulats, 
lui  donna  lieu  de  s'appliquer  parti- 
cuHèrementàJ'éducationdesësenfans. 
Il  leur  donna  les  plus  habiles  maîtres 
en  tous  genres  ,  n'épargnant  pour 
cela  aucune  dépense,  quoiqu'il  n'eût 
qu'un  bien  très  médiocre.  Il  assistait 
a  tous  leurs  exercices,  autant  que 
les  affaires  publiques  le  lui  permet-» 
taîent,  voulant  par-la  devenir  lui- 
même  leur  premier  maître,  et  laissant 
aux  pères ,  même  les  plus  occupés , 
ce  grand  exemple ,  de  regarder  l'é- 
ducation de  leurs  enfans  comme  le 
plus  essentiel  de  leurs  devoirs,  et, 
par  cette  raison ,  de  ne  s'en  reposer 
pas  entièrement  sur  le  soin  et  la  bonne 
foi  des  autres. 

Le  grand  théâtre  ou  parut  dans  tout 
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son  jour  le  mérite  de  Paul  Emile  » 
fut  la  Macédoine.  Quand  on  l'eut 
obligé  d'accepter  le  consulat,  il  com- 
mença par  demander  qu'on  envoyât 
sur  les  lieux  des  commissaires  habilea 
et  intelligens,  pour  s'informer  par  eux* 
mêmes  de  la  situation  des  affaires 
de  Macédoine,  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  troupes  de  terre  et  de  mer, 
tant  romaines  qu'ennemies  ;  de  l'état 
des  vivres,  des  magasins,  des  arsenaux, 
de  la  disposition  des  alliés  ;  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  concernait  l'arméeî 
sans  quoi  il  était  impossible  de  pren-^ 
:énoj>h.  Ub.  dre  de  justes  mesures.  C'était  («) 
i.c^ropad,  l'une  dcs  importantes  instructions  que 
Camby se,  roi  de  Perse,  donna  à  Cyrus 
son  fils,  lorsqu'il  partit  pour  sa  pre- 
mière campagne ,  lui  recommandant 
de  ne  jamais  s'engager  dans  aucune 
entreprise,  sans  s'être  auparavant  as- 
suré de  tous  les  moyens  et  de  tous 
leflT  secours  nécessaires  pour  la  faire 
réussir. 

Nous  avons  dît  que  Nasîca  avait 
fort  pressé  Paul  Emile  de  donner 
la  bataille ,  dès  qu'on  lut  arrivé  près 
du  camp  des  Macédoniens^  dans  la^ 

(a)  Ex  his  bene  cognitîs,  c^rta  in  futuram  consilia 
capi  ^osse  raiu8«  Ldv*  Ub-  44-  ^*  ^^ 
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craîiite  que  Feimeraî  n'échappât  en- 
core à  leur  poursuite.  Il  ne  fut  point 
choquéde  lalibertéqueprîtcetofficier 
de  lui  faire  cette  remontrance  ;  car 
son  grand  principe,  et  il  l'avait  déclaré 
en  partant  de  Rome,  était  qu'un  com- 
mandant ,  plus  que  tout  autre  ,  doit 
écouter  les  conseils.  «  Je  suis  bien  LîT.iib.4i 
éloigné^  leur  avait-il  dit ^  de  croire °'*** 
que  les  généraux  ne  doivent  pas  re- 
cevoir d  avis  :  au  contraire ,  je  pense 
qu'il  y  a  plus  d'orgueil  que  de  sagesse 
à  vouloir  tout  faire  de  sa  tête  ».  Il 
répondit  donc  avec  bonté  a  ce  jeune 
officier.  «  Je  bensais  autrefois ,  lui  J^^-  44-  » 

it-il ,  comme  vous  pensez  aujour- 
d'hui i  et  vous  penserez  aussi  un  jour 
comme  je  fais  maintenant.  L'expé- 
rience m'a  appris  quand  il  faut  don- 
ner le  combat,  et  quand  il  faut  le 
diflerer.  Vous  apprendrez ,  quand  il 
en  sera  •  temps ,  les  raisons  de  ma 
conduite  j  pour  le  présent,  rèposez- 
vous-en  sur  votre  général  » .  Je  rap- 

Sorte  avec   plaisir  ces  sortes  d'en- 
roits,  qui  me  paraissent  tout-à-fait 
propres  a  former  les  jeunes  gens  de  ' 

Sualité ,  dans  quelque  élévation  qu'ils 
oivént  se  trouver  ,  et  qui  leur  ap- 
preiwçot  à  éyiter  à  l'égard  de  Uvft 
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inférieurs  ces  aîrs  de  hauteur  et  de 
fierté  dans  lesquels  souvent  on  fait 
consister  mal-a-propos  l'autorité  et 
la  grandeur ,  et  a  recevoir  avec  bonté 
,   et  docilité  les  avis  qu'on  leur  -donne. 
Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière 
médiocre,  est  tout  plein  de  ses  pen- 
sées ;  et  plus ,  il  est  borné ,  moins  il, 
est  docile.  Il  lui  semble  qu'en  vou- 
lant lui   donner  conseil  (a) ,  on   lui 
reproche  de  manquer  de  lumière  j  et 
il  s'offense  comme  d'une  injure,  de 
ce  qu'on  ne  parait  pas  persuadé  qu'é^ 
tant  le  maître  ,  il  est  aussi  le  plus 
cl^rvoyant.  Un  homme   d'un  génîe 
supérieur  pense  bien  autrement  ;  il 
sait  qu'un  mot  dit  par  un  autre  donne 
souvent  une  grande  ouverture  ;  il  est 
toujours  prêt  à  tout  écouter^  à  faire 
cas  de  ce  qu'on  lui  dit,    a  le  com- 
parer avec  ce  qu'il  a  pensé  ;  et  c'est 
en    cela  qu'il   fait  consister  le  bon 
esprit  et  le  jugement. 

On  a  pu  remarquer  dans  la  des- 
cription du  combat  qui  termina  la 
Myl). pag; guerre  de  Macédoine,  ce  que  Polybe 
'        observe  en  plus   dun  endroit,  que 

(a)  Ne  alienae  sententiae  indigens  Tidcrctnr,  in 
di versa  ac  détériora  transibat.  2'acU.  AnnaL  lii^, 
ji5.  cap*  10* 


\: 
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la  qualité  propre  d'un  général ,  sur- 
tout dans  le  feu  et  Fardeur  du  com- 
bat, c^est  le  sang-fi'oid  et  la  sagesse, 
et  que  ce  n^est  point  de  cent  mille 
bras  qui  composent  une  armée ,  que 
dépend  la  victoire ,  mais  de  la  tête 
du  commandant.  En  effet,  on  voit 
dans  la  bataille  dont  je  parle,  que 
Tordre  donné  k  propos  par  le  chef, 
de    s'insinuer  dans  les  vides   de    la 

})halangG  macédonienne ,  et  de  ne 
'attaquer  que  par  pelotons,  sauva 
l'armée  romaine ,  et  lui  valut  la  vic- 
toire. C'est  à  ces  sortes  d'endroits  que 
Polybe  veut  qu'un  lecteur  soit  prin- 
cipalement attentif;  et  il  remarque 
avec  raison  qu'un  moyen  des  plus 
sûrs  de  se  perfectionner  dans  la 
science  de  l^art  militaire  ,  est  d'étu- 
dier dans  l'histoire  les  actions  et  le 
génie  des  grands  hommes. 

L'usage  que  fît  Paul  Emile  de  sa 
victoire  et  de  son  loîsir  ,  est  un  grand 
modèle  pour  les  généraux ,  pour  les 
intendans  ,  et  pour  toutes  les  per- 
sonnes constituées  en  autorité  ;  et  il 
leur  apprend  comment  on  doit  user 
du  pouvoir,  de  la  grandeur  et  du 
commandement.  11  partit,  ditl'hîs* 
torien,  pour  aller  visiter  la  Grèce  ;  et, 
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passant  dans  les  villes',  il  mettait 
tout  son  plaisir  à  soulager  les  peu^ 
pies,  à  rëfornaer  les  désordres,  à 
répandre  partout  des  libéralités  ;  oc-  ' 
cupation ,  ajoute  le  même  historien  , 
également  douce  et  glorieuse ,  et  qui 
ne  peut  être  l'effet  que  d'un  fonds  mer- 
veilleux d'humanité.  ^iAy»yiiv  iv<ro^of 

Au  retour  de  ce  voyage,  il  fit 
célébrer  des  Jeux  publics,  auxquels 
il  avait  fait  inviter  le?  peuples  et  les 
rois  d'Asie  ;  et  il  leur  donna  des  fêtes 
superbes,  tirant  abondamment,  com- 
me dit  Plutarque ,  des  trésors  du  rdi 
de  quoi  fournir  à  cette  grande  de» 
pense ,  mais  ne  tirant  que  die  lui-même 
le  bon  ordre  qu'il  y  nt  observer.  On 
admira  surtout  sa  politesse ,  ses  ma- 
nières agréables  et  caressantes,  son 
attention  à  traiter  chacun  selon  son 
rang,  et  à  faire  plaisir  à  tous;  et 
J'on  avait  peine  à  comprendre  com- 
ment un  homme  qui  faisait  de  si 
Srandes  choses ,  pouvait  ainsi  réussir 
ans  les  petites.  Mais  le  fruit  le  plus 
doux  qu'il  tira  de  sa  magnificence  ^ 
fut  de  voir  qu'au  milieu  de  tant  de 
choses  rares ,  et  de  tant  de  spectacles 
si  capables  d'attirer  les  yeux  »  on  ne 


DBS      éTUDSS.  91 

trouvait  rien  de  sî  dîgne  d  attention 
et  d'admiration  que  lui-même.  Ce  fut 
pour  lors  que,  comme  on  vantait  avec 
étonnement  la  belle  ordonnance  de 
ses  fêtes  et  de  ses  jeux ,  il  dit  cette 
parole  célèbre:  <?  Que  c'était  du  même 
fonds  d'esprit  que  partait  l'habileté, 
et  a  bien  ranger  une  armée  en  bataille, 
et  à  bien  ordonner  un  festin  j  de  sorte 
que  l'une  fut  formidable  aux  enne- 
mis ,  et  l'autre  agréable  aux  conviés  ». 
Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
du  caractère  honnête  et  insinuant  de 
Paul  Emile ,  est  un  grand  éloge  pour 
un  général ,  et  une  grande  leçon  pour 
tous  ceux  cniî  gouvernent.  Le  lau- 
gage  des  mameres  obligeantes   est 
entendu  de  tout  le  monde  j  celui  du 
mérite  n'est  pas  si  universel.  Il  n'est 
pas  non  jJus  possible  de  répandre 
ses  bienfaits  sur  tous  j  on  s'épuiserait , 
si  l'on  donnait  toujours.  Mais  la  bon- 
té ,  l'humanité,  la  douceur,  sont  des 
bienfaits  perpétuels,  généraux,  dont 
la  source   ne  tarit  jamais,  et   dont 
personne  n'est  exclus.  C'est  un  grand 
avantage    que   de  trouver  dans  un 
heureux  naturel  ,  perfectionné  par 
l'étuJeet  parles  réflexions,  une  fé- 
condité et  une  variété  inépuisables 
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d'atlraîts  et  de  grâcc;;s,  pour  toutes 
sortes  d'hommes  de  toute  condition 
et  de  tout  caractère;  de  savoir  les 
employer  («),  les  mêler,  les  diver- 
sifier, afin  que  chacun  y  trouve  quel- 
aue  chose  qui  lui  soit  propre;  de 
ispenser  à  tous  dès  mai'ques  com- 
munes d'affection  et  de  bonté ,  en 
mettant  sur  son  visage  un  air  aima- 
ble {b) ,  et  qui,  par  une  espèce  d'élo- 
quence muette,  mais  publique ,  gagne 
et  charme  tous  ceux  k  qui  l'on  a 
affaire.  Ces  manières  douces  et  po- 
pulaires ,  loin  de  faire  tort  k  la  di- 
»  gnité  des  grands  ,  servent  k  la  relever, 

et  la  rendent  encore  plus  respecta- 
Hîsthib.  5.  ble.  Comitateet  alloquiis  officia  prO' 
**P-  *•         çocans  ;  incorrupto  ducis  honore , 
L'eAnpcrcur  dit  Tacite ,  en  parlant  du  prince  le 
liie.  pJ^g  aimable  qui  fat  jamais. 

On  ne  peut  trop  laire  lire  aux 
îeunes  gens  les  beaux  discours  que 
1  ite-Live  et  Plutarque  mettent  dans 
la  bouche  de  Paul  Emile  après  sa 
victoire,  qui  nous  apprennent  com- 

{a)  Apud  subjectos ,  apud  proximos ,  apiid  colle- 
gas  ,  Trariis  illecebris  i^otcns.  C^est  ce  que  dit 
Tacite ,  en  parlant  de  Mucien,  gouverneur  de 

r  Syrie.  Hisi.  iib    i.cap.  ib. 

•  '  ib)    Vultu  ,    qui    maxime    populos    derocretur  ^ 

amabilis.  Senec*  de  Clem»  lih.  i.  cap.  i3. 
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ment  un  prince  doit  soutenir  sa  mau-^ 
vaise  fortune,  etles  réflexions  que  l'on 
doit  faire  dans  le  temps  d'une  grande 
prospérité.  J'en  rapporterai  ici  une 
partie. 

Persée  ,  lorsqu'il   parut    pour  la     Plm^ 
première  fois  devant  son  vainqueur, 

firostemé  humblement  à  ses  pieds , 
aissa  échapper  des  paroles  lâches  et 
des  supplications  indignes,  que  Paul 
Emile  ne  put  ni  souffrir  ni  entendre  ; 
mais  le  regardant  avec  un  visage  .où 
étaient  pemtes  la,  tristesse  et   l'indir 
^nation  :    «   Malheureux  que   vou$ 
^tes ,  lui  dit-il ,  pourquoi  déchargez^ 
vous  la  fortune  du  plus  grand  re» 
proche  que  vous  puissiez  lui  faire ,  et 
pourquoi  la  justinez-vous  en  faisant 
des  choses  cpii  prouvent  que  vous  êtep 
digne  de  vo^  malheurs,  et  que  vou3 
étiez  indigne  de  vos  prospérités  pas- 
sées ?    Pourquoi  dégradez- vous  ma 
victoire ,  et  térnissez-vous  la  gloire  de 
mes   exploits,  en  vous  montrant  si 
-petif ,  que  les  Romains  ne  peuvent 
-que  rougir  d'avoir  un  tel  adversaire  ? 
Apprenez  donc  que  la  vertu  malheu* 
reuse  attire  le  respect  de  ses  enne-r 
.  mis ,  et  qite  la  lâcheté ,  quelque  heu-^ 
î  jewe  qu'elle,  puisse  être ,  ©'^tire  que 
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le  mépris  des  Romains.  ^  Cependant 
il  le  releva  ,  et  lui  ayant  tendu  la 
main  ,îl  le  donna  en  garde  à  Tubéron. 
Il  rentra  ensuite  dans  sa  lente  avec 
ses  fils  ,  ses  gendres ,  et  quelques 
jeunes  officiers  de  son  armée,  et  là, 
après  avoir  été  long-temps  recueilli 
en  lui-même  sans  parler,  rompant 
enfin  le  silence  :  *  Se  peut-il  faire, 
dit-il ,  mes  enfans ,  qu'un  homme  se 
laisse  tellement  aveugler  a  la  prospé- 
rité ,  qu'il  «'élève  et  s'enorgueillisse 
pour  avoir  dompté  des  nations ,  ruiné 
«es  villes ,  et  subjugué  des  royau- 
Hîcs?  Peut-on,  après  le  grand  exem- 
ple que  la  fortune  vient  de  donner  à 
tous  les  guerriers,  de  l'inconstance 
4es  choses  humaines, penser  que  dans 
ses  plus  £[randes  faveurs  il  y  ait  rien 
de  permanent  et  de  soude  ?  Quel  est 
le  temps  (iù  Ton  puisse  se  flatter  d'être 
en  sûreté ,  puisque  le  moment  mêm^ 
de  la  victoire  est  souvent  celui  où 
l'on  a  le  plus  a  craindre,  et  que  c'est 
dans  le  comble  de  la  joie  que  la  fa- 
tale destinée  qui  renverse  aujour- 
d'hui celui-ci,  et  demain  celui -là,' 
5 répare  souvent  les  plus  grandes 
isgrâces?  Quand  la  moindre  partie 
d'une  heure  a  suffi  pour  abattrQ  lo 
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trône  d'Alexandi^e ,  qui  était  parvenu 
àvL  plus  haut  degré  de  la  puissance , 
et  qui  avait  assujéti  la  phis  grande 
partie  de  l'univers  ,  et  que  nous 
voyons  ses  successeurs  ,  naguères 
environnés  d'armées  si  formidables, 
réduits  maintenant  à  recevoir  chaque 

Eur  leur  paan  de  la  main  même  de 
ars  ennemis  ;  oserons-nous  compter 
que  notre  bonheur  sera  toujours  cons- 
tant et  durable,  et  à  l'épreuve  des 
vicissitudes  du  temps  ?  Pour  vous ,  mes 
enfans ,  l'incertitude  de  ce  que  Içs 
dieux  nous  préparent,  et  de  Tissue 
cpi'aura  une  fortune  aussi  riante  que 
la  nôtre,  doit  bieft  kiodérer  l'épa- 
nouissement dç  joie  et  l'enflure  du 
cœur  ,  qui  sont  une  suite  naturelle 
de  la  victoire  ». 

CSes  dernières  paroles  étaient  un 

5 ressentiment  et  une  espèce  de  pré- 
iction  du  malheur  qui  pendait  sur 
È$,  t€le.,En  effet ,  de  aùatre  fîls  qu'avâk 
Paul  Emile,  les  aeux  du  premier 
lit,  nommés  Scipion  et  Fabius ,  étaient 
passés  dans  d'autres  familles;  et  des 
deux  autres,  qui  faisaient  toute  la 
ressource  de  la  sienne ,  l'un  mourut 
cinq  jours  avant  sou  triomphe,  et  l'au- 
tre trois  jours  après*  U  n'j  eut  perr 
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sonne  qui  i>e  fut  touché  jusqu'au  fond 
du  cœur  d'un  si  funeste  accident,  et 
à  qui  le  sort  de  ce  malheureux^père 
n'ftrraçhât  des  larmes.  Paul  Emile 
seul ,  renfermant  en  lui-même  toute 
sa  douleur,  montra  une  constance 
qui  le  fit  paraîti'e  encore  plus  grand 
que  jamais.  Il  dit ,  en  parlant  au  peu- 
ple,qu'efrrayç.a  la  vue  de  tant  4çsncc€S 
inouïs,  et  s'attendant  a  quelque  grand 
reyers ,  il  avait  prié  les  dieux  de  Iq 
faire  tomber  plutôt  sur  sa  famille, 
que  sur  la  république.  «  La  fortune, 
ajouta-t-il,  eu  plaçant  mon  triomphé 
en^re  les  funérailles  de,  mes  ^eux  en- 
fans  ,  copalne  '||0«r  se  jouer,  des  évé- 
nemens  humains;,  me  remplit  k  la 
vérité  et  de  douleur  et  d'ame|lume, 
mais  procure  à  ma  patrie  uîlQ  plçinii 
sécurité,  ayant  épuisé  contre  nous 
tous  ses  traits.  Elfe  a  pris  plaisir  à 
•exposer  également  le  vainqueur  ç^ 
le  vaincu  jen  spectacle  a;  tout  l'uni vejrsj 
saveç  celte  différence  pouri^t,  .qj^e 
JPersée  vaincu  a  en«core  ses  enfans ,  pt 
.<jùe  Paul  Emile  vainqueur  a  perd\^ 
l^s  siens.  Mais  le  bonheur  pubhç  me 
console  de  mes  disgrâces  domesti- 

.  U  est  aisé  :i^e  Jug.çr  cQmbXen  un 

-       '  '  tel 
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lel*  Citoyen,  si  plein  d'amour  et  de 
zèle  pour  sa  patrie,  fut  regretté  après 
sa  mqrL  Ce  fut  albr$.  qu'on  connut 
îusqu'oii  avait  été  le  généreux  mépris 
qu'il  avait  toujours  fait  de  l'argent, 
ce  qu'on  peut  dire  avoir  été  sa  vertu 
dominante.  Ce  grand  homme,  issu 
d'une,  des  ipliis  noj^Ies  et  des  plus 
ancieniiçs  faipilles'  de  Rome,  et  sorti 
d'une  maiso)^^  jUustrée  par  les  plus 
grandes  charges  et  les  plus  grands 
emplois;  ce  vainqueur  ae  la  Macé- 
doine, qui  par  les  dépouilles  inimenseis 
qu'il  en  rapporta  (a)  avait  enrichi 


patnmôme  qu 
avait  reçu  de  ses  aïeux,  sans  l'avoir 
jamais  augmenté,  dit  Plutarque,  d'une 
seule  drachme. 

Voilà  comment  penaaieirt  ces  vieux 
Romains.  Et  ce  noble  dé$ïritéresse- 
ment  n'était  pas  la  vertu  def  Paul  Emile 
seul  ;  c'était  celle  de  toute  sa  famille , 
et  je  pourrais  ajouter ,  de  presque 
tou5  les  grands  hommes  de  son  temps. 

(a)  Bis  millies  ccnûes  H  S  «rario  coniulit.  FelL 
-Pàcerc^lib*  i..'cap  9.  Cette  sommé  pouvait  monter 
à  viagtrcinq  millions  de  notro  Vaonnaie.  • 

*  Le  peoril^  romain  fut  tlcdiargé  de^ioui  impôt^' 
jas^u'i  U  gue^TO  d'Antoîae  «l  da  jeune  CéSar.  Pluti 

h  '  5         . 
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Lt&rsqa'il  se .  fut  i^endu  maître  clea 
tréeçTS  immenses  qiïé  Perôée  avait 
amassés  yil  donna  k  son  gendre  Tubé- 
?X)nv.]30ixr>t}out  présent ,  une  coupe 
d'argent  dû  poids  de  cinq  livres.  Plu- 
tarque  ob^esrve  que  celte  côupè  fui 
la  preniièpe^çièce  de  va»i*elle  d'argent 
qtu  enfila  â)ans>la  maisbti  des  Élitis  * 
cfcïcore  faJlut-^îl  <|tte^la  Venxi- et  l'hon^ 
peûç  ly  intïodtiibisBéut, 

I    r  •  '*  •    • 
.  «  ■  i  »         . 

:     :  fubius  Maxifnus. 

■ 

f >g,  :^55.  Pplybe  nouô  peint  admirablement 
çn  deuxfmots  Ic'caractère  de  Fabius, 
lorsque ,  rapportant  ce  qu'on  pensa 
m  de  lui  âpres  1^  belle  actkyn  ipar -la^» 
quelle  il  avait  sauvé  Miàtrcius  6i3n 
rival  et  son  ennemi,  il  dit  :  «  Qa^alorç 
on  reconnut  évidemment  à  Rome 
quel  avantage  1^  pruxieMce  d'un  gchié- 
ral,  etnuîujgemeut  fecme  etplem  dé 
sens,  ont  fsur  la  téimérîiéetlalfoila 
préfeoiaption  td'un  liomn^  qui  .li'est 
crue  $oJ[dat  ».  Voilà  en  effet  ce  qù'dn 
doit  surtout  admirer  dans  /F-abîua, 'et 
ce  qui  fait  proprement  le  général: 
une  sage  prévoyaijice^  un  profond 
ralsonnem^ent,  u  n  plan  suiviv  un  deesî&iii 
jfpfliié ,  non  au  ba^aiîsà,  îiiâcis  sutMes 
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principes  fixea  ei  .certains  :  ^'ftr^iymn 
^■fc)o!ct  ,    K)   xcyKTfxo^  .mFf>:»V  5   qualUc 
dont  Polybe,  dans  un  auli'e  endroit,    ^^s-  5' 
£iît  dépendre  le  succès  ^des  grandes 

entreprises  :  iàv    c-ùv    rcï   rj;  Tr^clrh   T3 

^poTcSeV^  et  que  Fabius  lui-même  dit 
devoir  dominer  dans    un  comman- 
dant :  Propediem  effecturum  yUt  sciant  Li v.  ub. 
homines  bono  itnptratori  haud  inagni  "'  ^^* 
Jbrtunam  morhenti  esse  j  mentem  ra^ 
tionemqiie  dominarù 

A  cette  première  qpialité,  Fabius 
en  joignait  une  autre ,  qui  Je  carac- 
térise encore  davantage  :  c'est  ^une 
fermeté  à  se  tenir  au  parti  <|u'ii  avait 
pris  sur  de  bonnes  raisons;  fermeté 
crae  rien  dans  la  suite  n'était  capable 
a éfagi^l^i*?  ^»>i5-/xcç  irM  :.et  Plutarque 
Tex^nme  a-  peu-  près  dans  les  mêmes 
termes ,  en  msaut  <iue  Fabius  persista 
toujours  dans  ses  preipiers  dessain» 
et  ses  premières  résolutions  ,  sans 
que  rien  pût  ébranler  sa  fera^età  An- 
nibal ,  qui  était  un  bon  jugedu  toérite 
et  delascience  militaire,  wndit  bientôt 
justice  à  Fabius,  et  commença,  dît Lib.22.n. 
Tite-Live ,  à  craindre ,  lorsqu'il  vit 
cjue  les  Romains  lui  avaient  enfin  op- 
posé un  chef  qui  faisait  la  guerre^' 
nom  auhasaKl  ^  mais  par  principes  eU 

t. 

V    ■■•■■•...'.»•     ^ 
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par  règles  :  qui  bellum  ratione ,  non 
Jbrtuna ,  gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la.  pru- 
dence de  Fabius ,  il  faut  se  remettre 
devant  les  yeux  l'état  des  deux  armées, 
Annibal  avait  battu  trois  fois  les  Ro- 
mains. Ses  troupes,  pleines  d'ardeur 
et  de  courage  V  ne  demandaient  qu'à 
combattre.  Elles  étaient  dans  un  pays 
ennemi 5    l'argent  et  les  vivres  leur 
manquaient  ;  leur  nombre  diminuait 
tous  les  jours;  toute  communication 
avec   (Jarthage  ,    pour  en    tirer  du 
secours,  leur  était  coupée.  Ainsi  elles 
n'avaient  de  ressource  que  dans   la 
victoire.  Pour  les  Komaîns.  les  trois 
défaites  précédentes  leuj^'avaient  pres- 
que entièrement  abattu  le  coiynge, 
€t  à   peine   osaient-ils    regard^^es 
Carthaginois.  Les  mener  au  combat 
dans  cette  disposition,  c'était  les  con-' 
duire  à  la  boucherie.  Il  fallait  peu- 
à-peu,  par  de  légères  escarmouches, 
dissipa'  leur  crainte,  leur  rendre  le 
courage,   les  remplir   de  confiance, 
et  les  mettre  en  état  de  soutenir  leur 
ancienne  réputation.  1  )'aillears,  ni  les 
vivres  ni  les   troupes  ne  leur  man- 
quaient ,  et   tout  leur  était  fourni  'à 
pgii^t  nommé,  Voilà  ce  qi?i  fît  preuT 
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drc  à  Fabius  la  sage  résolution  de  ni^ 
point  hasarder  de  combat:   ç-fÀinyai} 

Mais  de  quelle  fenneté  n'eut-il  pas 
besoin,  pour  persévérer  constamment 
dans  cette  résolution?  Les  ennemis 
le  raillent^  ses  propres  officiers  et  ses 
soldats  lui  insultent;  Rome  entière^ 
se  déclare  contre  lui ,  en  lui  égalant' 
en  autorité  son  général  de  la  cayale^-^ 
rie,  ce  qui  était  sans  exemple.  Tdulf 
cela  ne  i  ébranle  point.  Il  demeure 
ferme  comme  un  rocher.  Ces  raille- 
ries, ces  insultes,  ces  traitemeus  in-; 
jurieux  ne  sont  point  des  raisons  ,  et* 
ne  changent  rien  dans  la  situatiôo  des 
affaires;  et  pour  chansfcv  de  plan  il 
lui  tant  des  raisons  :  ^c'v.'«",ucç  g^-wc. 
•  I^e  succès  justifia  pleinement  sa 
conduite.  La  juslicequelui  rendirent 
et  ses  citoyens  ,  etlesenneniTstticmCy 
ledédommageabienavantageuséraenC 
de  tous  les  bruits  qu'on  avait  répandus 
contre  lui.  Parce  qu'il  consentit  à  pas- 
ser pendant  quelque  temps  pour  un 
homme  timide  et  lâche ,  il  a  mérité 
d'être  regardé  par  toute  la  postérité 
comme  le  chef  le  plus  sage  0A  le  plus 
prudent  que  Rome  ait  porté.  Ainsi 
il   éprouva  la  vérilé  de  ce  que  dit 
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Tite-Lîve  clans  une  autre  occasion^ 

que  la  gloire  qu'on  asu  mépriser  dans 

le  ternes ,  revient  avec  usur€  et  avec 

iW.lib.  a.  avairtage  :  Spreta  in  tempore  gloria  ^ 

17*  etiam  cumulaiior  redit. 

Maïs  ce  que  je  trouve  de  plus  ad- 
mirable dans  Fabius,  c'est  la  manière 
oobJc  tM  généreuse  dont  il  agit  à  l'égard 
4'un  rnnjemi  déclaré,  de  qui  il  avait 
reçu  Fairront  le  plus  sensible:  action 
véritablement  grande,  comme  l'ob- 
serve Plutarque,et  dans  laquelle  écla- 
tent en   même   temps  la  valeur,  la 
prudence  et  la  bonté.  Il  pouvait  laisser 
périr  Minucius  dans  une  occasion  où 
sa  témérité  l'avait  engagé ,  et  le  pimir 
par  la  main  des  ennemis,  de  l'auront 
qu'il  eii  avait  reçu.  Voila  ce  qu'aurait 
pensé  un  petit  esprit  et  une  ame  basse. 
l*abius  vole  au  secours  de  son  rival  , 
et  le  .tire  de  dangt^r.  Qu'on  compare 
la  gloire  que  Fabius  s'est  acquise  par 
cette  action  ,  la  joie  qu'il  eut  d'avoir 
çauvé  la  république,  le   plaisir  qu'il 
sentit  de  voir  son  ennemi  à  ses  pieds 
reconnaître  sa  faute ,  et  toute  l'armée 
le  saluer  comme  son  libérateur  et  son 
père,,  avec  la  lâche  et  honteuse  salis- 
faction  d'un   vindicatif,  qui  sacrifie 
tout,  et  le  bien  public  même,  à  aoa 
ressentiment  ! 
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La  i^onduite  de  Fa&iuis  ;  a  Ifégard 
de  ScîpioR  ^e  paraît  pafi  si  piire  ni 
sînofelç';,  et  il  ert  dtflk?il^ 4e ijtt^tifiei: 
d'un  pçq^  dct  juJpji^iq  ropposttkwa  con^ 
tante  qu'il  mwqua  au  dc^s^in  que  ce 
ieune  "Romain  avilit  formé  de  porter 
la  guerre  en  Aftîque.  lly  a  de  l'appa* 
rence^  dit  iP)îi|arqup  ,  qu'il)S/5  déter-* 
mina,  d^'atotpd'ïàtco^lredke  Scipion 
parijLïi  ex^s^.^eptttd&nce  çbde  pré* 
caulipa  9  épOQuraxité  du  d^njger  auquel 
il  croj^it  qu'on  exposait  la  répiuhliquei 
mais:  qu'enfin  il  se  roidit  trop>  et  alla 
plus  loin  qu'il  ne  fallait,  poussé  par 
une  ^mulàtioïi  dénaesurée,  pQ«r  arrê* 
terlagloinéf  et  Içi  jp*andeur  d'unijeuni^ 
chef  Jqui  lui  faisait  ombrage.  : 

Plusieurs  choses  donnent  lieu  de 
croire  que  Fabius,  dans  cette  dispute, 
agit  moins.par  raison  que  par  passion, 
li  avai|>d'abord  fait  tous  seç  eftVxrts  pour 
cngagjer.Crassus,  coUèj^uc  de  Scipiôn 
4ans  leCor^sulat ,  k  tîter  les  provinces 
$(U  aiOf^t,  selon  lacoutaiweet  selonson 
droîtj  a  ne  point  céder  volontairement 
à  Scipîou.  le  commandement  de  l'ar- 
mée  de  Sicile,  et  à  se  tenir  prêt  ia 
passer  lui-même  en  Afrique ,  si  enfin 
on  le, jugeait  a  propos;  N'ayanlpu 
réussir. (wns: celle  première  tenta tive. 


io/f  T   IL    A    I    T    i     ' 

il  «employa  tout  son  crédit  potiir  em- 
pêchep  )qu*on  n'assignât  a  S^ipîon  les? 
fonds  nécessaires  pout*  la  guerre.  Lors- 
que daiïs  la  suite  les  ermemià  d«  Sci- 
pion  ,  qui  était  pour  lorsl  en  Sicile , 
portèrent  des  plaintes  -contre  lui  au 
sénat,  Fabius  ,  sans,  rien  approfondir, 
donna  un  a\is  tout-à-feit  violent  et 
outré  ,  qui  était  de  le  rappeler  sur- 
le-<  ham]^ ,  et  dé  lui  ôter  ïe  coifttoati- 
dement.  >ll  se  ti^otiva  néaûmoiïis  que 
les  plaides  n^i^aient  auc^n  fonde- 
Kient;  Enfin ,  qàiand  Scipion  fût  paSSé 
'en.  Afrique ,  et  que  Rome  reteiAit  du 
-bruit  de  ses  glorieux  exploit*}  et  de 
ses^  victoires ,  Fabius  tint  toujours  le 
même  langage  et  la  mémecofnduite'j 
.  te't  nerougil  point  de  demanderqu^on 
Jui  envo}'dl  un  successeur,  apportant 
pour  toute  raison,  dîtPlutârque,^t/'// 
'était  dangereuac  de  confier  de  si  graw 
\des  choses   à  la  fortune  d^vn  seul 
'homme'  y  jet  qu  il  était  difficile  qu^un 
même  général  fût  toujours  égakment 
heureux.  -  ] 

•  On  ne  peu  t  disconvenir  qile  Fabius 
n'ait  été  un  des  plus  grands  hommes 
qu'ait  portés  la  république  romaine  j 
Tnais'ces  sentinaens  dé  pique  et  d'en-»- 
.Ti«  'Conlre  la  gloire  naissante  d'ujft^ 
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jfUTîe  guerrier  qui  donnait  tant  d'es- 
pérance, sont  une  tache  à  sa  réputa^ 
tion»  et  une  preuve  sensible  de  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  rare ,  ni  en  même  temps 
de  plus  héroïque  y  que  dé  voir  d'un 
œil  tranquille,  et  même  avec  joie,  les 
actions  glorieuses  et  les  heureuxi suc- 
cès de  ceux  qui  sont  avecnousdans  la 
même  carrière»  Il  fallait  en  effet  à 
Fabius  un  plus  grand  fond^  de  vertu 

f>our  se  défendre  de  1^  jalousie,  à 
a  vue  d'un  mérite  qui  pouvait  effacer 
le  sien,  qu'il  ne  lui  en  avait  fallu  dfins 
l'affaire  de  Mînucius ,  pour  éardér  la 
modération  envers  un  rival  sur  le- 
quel il  sentait  qu'il  avait  tout  l'avan- 
tage du  côté  du  mérite. 


Amiibal  et  Scipion.  '  : 


»  ' 


1 

J'ai  cru  dévoir  joindre  ici 'ces  deuX 
grands  hommes ,  et  pour  ainsi  dire 
les  mettre  encore  aux  prises  ensem- 
ble, parce  qu'ayant  l'un  et  l'auti^e-de 
grandes  qualités  qui  leur  sont  com- 
munes, en  les  rapprochant  ainsi  îl 
sera  plus  facile  ae  connaître  leurs 
caractères,  et  dcjugeraiiqùél  des  d^eux 
on  doit  dojiner  la  préférence..  Jeti'en- 
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trepretidg  pas  néanmoins  d'en  faire 
une  comparaisoïi  exacte  ,  mais  seule- 
ment d'en  marquer  les  principaux 
traits.  J'examinerai, dans  ce  parallèle, 
Itp  vertus  militaires  et  les  vertus  mo- 
rales let  politiques  ;  ce  qui  faitle  grand 
capitaine  et  ce  qui  fait  l'honnête 
homme.  .'['. 

1 

I.  Etendue  d^ esprit  pour  former  et 
:    exécuter  de  grands  desseins. 

\'  Je  côrtimence  par  cî^tte  qualité, 
parce  ijtic  c'^esf ,  à  proprenieni  parler, 
(t?élle  qui  fait  les  girands  hommes ,  et 
'(][\iî  a  le  plus  die  part  au  succès  des 
Pag  55i.  affaîiHéô:  C'est  ce  que  Polybe  appelle  y 
cônime  je  l'ai  déjà  remarqué,  <rov  v^ 
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avoir  de  grandes  vues  j  a  se  former 
de  loin  tin  plan  ;  à  se  proposer  un 
Jbutet^im  dessein  dont  on  ne  s'écarte 
jamais  ;  a  prendre  toutesles  maures , 
.et  k  pi'éparer  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  lé  faire  réussir  ;  à  savoir 
saisir  jfes  mqmens  favorables  de  l'oc- 
casion, qui  passent  rapijiement ,  et 
.ne  se  rémQnlrctit  plusj  a  faire  ren- 
trer dans  |son  plan  les  accidens  même 
subif s  et  imprévus  ;  en  un  mot,  à 
prévoir  tout,  et  à  veiller  à  tout,  sans 


se  troubler  ni  se  déçoncprlev  pav  au- 
.cun  ëvéuement;  car,  comme  le  re- 
marque le  même,  Poljbe ,  à  .peiiie  le  Pag  5! 
.concours  de  toutes  les  mesures  le  plus 
sagement  concertées  let  exëcutégs , 
est-il  3uiBsant  ppui:  f^îre  réussir-  un 
^dessein  ;  au  Heu.ijùe/  souvent  l'omis  « 
^ion  d^ijine  seule ,  quelque  légère 
qu'dâei  paraisse  5  suÔxtpçuj*.  en  em- 
pêcher le- succès.  , 

Tel  fut  le  caractère  d'Àimibal  et 
de  Scipion.  Tous  deu::^  formèrent  uji 
projet  granjl,  bar^i  ,,sîneulier  ,  dune 
vaste  ^tendue,  d'une  îpngue  suite, 
capable  dq, troubler  les  plus. fortes 
têtes  ,  (mais  seul  ^akitalre  et  seul  dé« 

ClSii. 

Annibal ,  dès  1^  commencemeïil  de 
la  guen^e ,  comprit  que  le  seul  moyen 
diB  vaincre  Ip^  Romains  ,^^  était  delqs 
aller  attaquer,  dans  leur  propre  payç. 
Il  disposa  lout-de  îoîi^  pour  ce  graïa/i 
jdessem  j.iLprévil  t<>ute8  les  difficultés 
et  tous  les.obstaclcs,  le  passage. des 
Alpes  ne  l'an'êta  piînt*  Un  capitaine 
SI  sage,  comme  l'observe  Poljbc,  Pag. a 
n'aurait  eu  garda  de  s'y  eng^er.,.|?i 
auparavant  U  ^^ne  s'était  fipsûr4  qi\e 
ces  monlagnes  n  étalent  po^TTet.in^pr^- 
tîcables.  Le  ,  suci^    répondu.  V  ^^ 
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Tues.  Ori  sait -quelle  fut  la. rapidité 
de  ses  victoires  ,'  et  combien  Rome 
se  vit  jpi'ès  de  sa  perte.  • 

Sciputrt  forma  un  dessein  qui  né 
paraissait  gUère  moins  hardi,  hiaTs 
■qui  ei^t  un  succès  plus,  heureux  :  ce 
lu  td'rfl  tarruer  VAfrîquc  tfans  F  Afrcfue 
même.  Q^ie  4'obs(acIes  semblait  ht 
«VSpposef  i  ceHlcssein  !  K'étàit-il  pas 
naturel ,  clîsait-pn  ,  de  dcleritfré  soi> 

fKijSi  avant'  que  d'attaqiier  ctrlui  de 
'ennemi.,  et  d'assurer  la  paix  dans^ 
'ritalie^'avh/ftt  que  déporter  la  gueirc 
en  Afrique  ?  Qucirllp  ressourcq  reste- 
yaît-il  à  îcnipirc ,  $i  Annibal  vain- 

3'  ueur  marchait  contre  Rome?  Serait- 
temps  pour  lors  de  rappeler  i  soi» 
sccoTïrs  iè  consul?  Que  deviendraient 
ScîpîoneJ  son  armée,  s'il  venait  à  per- 
*dre  imebafaille  ?  et  que  ne  devaitV 
•ôii  pas  craindre  des  Carthaginois  el 
de  leurs  alliés  rcunfs.  tous  ensemble, 
*€ft  coinbatlaftt  pour  leur  liberté  el 
ur  hur  vie,  sens  1rs  yeux  de  leui^ 
emmes,  de  leurs  enfans  et  de  leur 

Êatric*?  CVtaient  les  ï'éflcxions.  de  Fa- 
riis, qni  p'ira'ssaîcnt  fort  pldusIbKs, 
inaîfi  ^\U  n'arrêtèrent  point  Scîp'onj 
et  le  su(Tès  (!e  Tenlreprise  fit  assez 
^Toir  avec  quelle  sagesse  elle  avait  é\é 


fei 


DES    ^  É   T-  ir    B   E    S,         ÏO^ 

formée',  et  âv5e(^  qif elle  liab'île lé  èlk? 
fut  condtd'fe  ;  ël  l'on'  reconnut' (jue 
..'dans les  actions  de  cegî'îihd  homme, 
rien  ne  venait  du  hasard,  mîiîs-que 
tout  était  l'effet  d'un  solide  raisonne- 
ment, et  d'une  prudetireconisommée; 
ce  qui  fait  l*e*capîfaîneVan  lieu  que 
lés  coups  de  main  né  font  qu^*  le 
soldat:    '      •■  '  ''       -         -    ' 

2.  Pivfbnd  secret. 

Un  des" moyens  les  plus' 6iit%  de 
faire  réui^sir  une  etifref^risè,'-  est-  le 
secret;  et Polybeveéft -qu'un  j^énéral  Pag. 5é!^ 
soit  telleipent  impéiiétraMe  sûr  cet 
article,  que  nôn-^-seulemont  l'amîlié 
nî  la  familiarité  la  plus  intimé  ne 
puisse  jamais  arracher  de  lui  une 
seule  parole  indiscrète ,  mais  qu'il 
né  $oit  pas  possible  même  à  la  plus 
subtile  curiosité  dt  rien  découvrir 
sur  son  visage,  nî  dans  skMiîaîr,  de  ce 
qu'il  a  dans  l'esprit. 

Le  siège  deCarthagènefut  la  pre- 
mière entreprise  de  Scipion  eu  Es- 
pagne ,  et  comme  le  premier  degré 
a  toutes,  ses  autres  conquêtes.  Il  ne 
s'en  ouvrît  qu'a  Lélîus  seul,  et  il  ne 
le  mit  oans  sa  confidence ,  'que  parce 
que  cela  était  absolument  nécessaire* 
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Ce  ne  putétre  aussique paijle  silence; 
et  par  un  profond  secret ,  que  réussit 
une  autre  entreprise,  encore  plus  im- 

Sortante ,  et  qui  entra^^  la  conquête 
e  rAfrique,  lorsque  Scipion  brûla 
de.  nuit  les  çl^u^  caaxp^ ,  et  tailla  eu 
pièces  les.  deu^  armées,  de^ennfsmis. 
:;  Les  fréqvtei^  sucç^s^qu'iei^t  Annîj- 
bal  à  dresser  àes  embuscades^aux  Ro- 
,  mains,  et  à  y  fijiire  périr  tant  de  gé- 
'  néraux  avec  leurs ilieilleures troupes; 
à' J^ur  ,4^rober.sts  m^rcb^s  ;  à  Jeg  8ur« 
prendre  par  des  altaques  imprévues  ; 
à  se  porter  d'un  endroit  de  l'Italie  a 
r^iiitre ,  ÉTaps  y  trouver  d'obstacle^  de 
jU  partdes.ennemis^  sont  une  preuve 
du  profond  secret  avec  lequel  il  con- 
certait et  exécutait  toutes  ses  entre- 
prises. La  ruse,  la  finesse,  le  strata- 
gème, élait  son.  talent  dominant  ;  et 
tout  cela  ne  peut  réussir  que  par  un 
secret  impénétrable*. 

« 

3.  Bien  connaître  le  caractère  dts 
chefs  contre  qui  ion  a  à  com- 
battre, 

Cest  une  grande  habileté ,  et  une 
partie  iiT^portanfe  de.  la  science  mili- 
taire ,  de  bien  connailfp  Iç  çaractçre 


DES       ETUDES.  111 

des  généraux  qui  commandenl  Par- 
mée  ennemie ,  et  de  savoir  profiler 
de  leurs  défauts  :  car,  dit  Eolybe, 
c'est  l'ignorance  ou  la  négligence  des 
chefs  qui  fait  échouer  la  plupart  des 
entreprises.  Aninibal  possédait  cette 
science  en  perfection  ;  et  l'on  peut 
dire  que  son  attention  continuelle  et 
suivie  à  étudier  le  génie  des  généraux 
romains  ,  fut  Tune  des  principales 
causes  qui  lui  firent  gagner  lesbataillçs 
de  Trébie  et  de  Trasimène.  Il  savait 
ce  qui  se  passait  dans  le  camp  en- 
nemi (a)  ,  comme  ce  qui  se  faisait 
dans  le  sien.  Qiiand  on  eut  etivoyé 
contre  lui  Paul  et  Varron  ,  il  fut  bien- 
tôt informé  du  différent  caractère  de 
ces  deux  chefs,  et  de  leurs  divisions  : 
dissimiles  discordesque  imperitàrei 
et  il  ne  manquai  pas  de  profiter  du 
caractère  vif  et  bo\iillant  de  Vari^on, 
en  jetant  un  appât  et  ixiié  àit\or^e  k 
sa  témérité  ;par  quelques  légers  avan- 
tages qu'il  lui  laissa  remporter,  dui 
furent  suivis  de  la  fameuse  défaite 
de  1  annes.       ^ 

(a)  Omnia  ci  Kostium  haud  seicns  ,.quàm  stia ,  nota 
rrant.  /^iV.  llb.ii.  n    ^i. 

Ncc    quirqiiain  oornm  qnrr  apud  hostes  agebait- 
lur»,  cum  fiiilcbai.  Ibid,  n.  38. 
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Ce  que  ScJp'oTi  apprit  du  peu  de 
disbîpline  que  les  généraux  des  enne- 
mis taisaient  garder  dans  leurs  camps , 
fut  ce  qui  lui  donna  la  pensée  d'y 
mettre  le  feu  pendant  la  nuîl  :  entrer 
éprise  dont  le  succès  lui  valut  la  con- 
Lib.  3o.  n.  3.  quête  de  l'Afrique.  Hœc  relata  Scir 
pioni  spem  fecerant ,  castra  hostiuii^ 
per  occasionem  inceiidendi. 

r 

4*  Entretenir  dans  les  troupes  une 
/  discipline  exacte. 

*■        '  ■  * 

La  discipline  militaire  est  comme 
l'àme  de  l'armée ,  qui  en  lie  et  uni,t 
ensemble  toutes  les  parties ,  qui  le^ 
met  en  lîiouvcment  ou  les  tient  en 
repos  selon   le  beso'n,  qui  marque 
•et  distribue  à  chacune  ses  fonctions, 
et  quilescoatîeul  toutes  dançle  devoir. 
On  convient  que  nos  deux .  géné- 
raux .excellèjrent  liant  cette  partie; 
.  mais  il  faut  avouer  que  dansce  genre 
Je  mérite  d'Annibal  doit  paraître  fort 
Liy.lib.  2*3.  supérieur  à  celui  de  Scipîon.  Aussi 
"**•  l'on   a   tonjours   regardé  comme   le 

dernier  efïort ,  et  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'habileté  milita're,qu'An- 
nibal,  pendant  seize  ans  qu'il  fît  la 
guerre  dans  une  terre  étrangère,  si 
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loin  de  sa  patrie  ,  avec  des.  siuccès  si 
différens ,  a  la  tête  d'une  armée  com- 
posée ,  non. de  citoyens  carthaginois, 
mais  d^un  amas  confus  de  plusieurs 
nations,  qui  n'étaieiit  unies  entre  elles 
niparles  coutumes  ni  par  le  langage, 
dont  les  habits,  les  armes,  les  céré- 
monies ,  les  sacrifices, les dieuxHusme 
étaient  différens  ;  qu'Annibal ,  disnje^ 
les  ait  tellement  liées  ensemble ^ <{u 'il 
ué  se  soit  jamais  élevé  denéditionni 
entre  elles ,  ni  contre  lui ,  quoique 
souyentlesvlvresleureussentmanqué, 
et  que  le  paiement  de  leur  solde  eût 
été.  plusieurs  fois  différé.  Combien 
fallait -il  pour  cela  que  la  discipliné 
fat  solidement  établie ,  et  inviolable- 
ment  observée  parmi  les  tix)upe8l 

5,  f^içre  dune  manière  simple,  modeS"^ 
!  '  '  te^ ,  frugale  y  laborieuse.  î 

■  • 

C'est  un  bî«n  mauvais  'goût,...el 
qui  marque  peu  d'élévaiîop  dWpi'it 
et  peu  derioblessed'àme,  que  de  faire 
consister  là  grandeur,  d'un-  officier 
3u  d'un  général  dans  la  magnificence 
îles  équipages,des  meubles,  des  itabits, 
:1e  la  taole.  Cojmnent  des  choses, si 
frivoles  out-eilespudevejiirdes  vorlus 
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militaires? Que  suppoi^ent-elle»,  sinôft 
djB  igrandes»  richesses?  et  ces.  FÎchessës 
saiit^Ucs.toujouvsIapreJ»Ye  dHm  mé- 
rite solide;  et»  le  frmit  de;  laiTeeta? 
C'est  la  honte  de  la  raison  et^du^.bon 
sens','  e'esl  la  dégradation  d'us  p«aple 
aiissi  belliqueux  que  le  nôtre,  que 
de^nousi  réduire  aux*  nicouts  ^ct  aux 
ccju^umès  des  Perpes,icii  îiitroduifianl 
le  lux^dés  villesédahsle  canine  t  dans 
les  armées:  Lé  temps,  les  soki»;  les 
dépenses  qiid  tout*  cet  al  I  iraiL  entratne 
nécessairement  après  soi,  un  ^officier, 
un  con>mandant,  ne  trouvent*  ill 
poiôt  à  quoi  les  mieux  emploj'er, 
et  ne  les  doivent-ils  pas  à  leur  patrie  ? 
Les  ^anciens  capitaines  pensteuent  et 
agissaient  biïeti  aulrement. 

Tile-Lîvc  fait  d'Atlnibal  un  éloge 
dont  je  né  saîSvsi  plusieurs  de  nos  offi- 
ciers ne  (proiraient  pas  devoir  »rougir. 
«  Il  n'y  avait  point  de  travail ,  dit-il, 
<|ui  pût  iass^  son  corps  ou  ïtbatlre 
sotif^prif:  Il  suppbriait  également  l« 
froid  et  le  chaud.  C'était  la  nécessite 
et  lé  bdsoin  ,  noti  le  pliisir  ,  qui 
réglaient  son  boire  et  son  manger.  Il 
n'avait  point  cVheure  marquée  pour 
dormii*  :  il  do\iwait  au  sommeil  le 
lemps  qiie^  lui  laissaient  les  «affaires  ^ 
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5t  il  ne  se  le  procurait  point  par  le 
rtlence  ni  par  la  mollesse  de  son  lit. 
Jn  le  trouvait  souvent  couché  par 
.erre  dansune  casaque  de  soldat,  parmi 
es  sentinelles  et  les  corps-de-garde.  Il 
;e  distinguait  de  ses  égaux ,  non  par 
a  magnificence  de  ses  habits ,  mais 
jar  la  bonté  de  ses  chevaux  et  de  ses 
armes  ». 

Poljbe,  après  avoir  loué  Scîpîon 
mv  les  vertus  éclatantes  qu'on  admi- 
•aît  en  lui ,  sa  libéralité  ,  sa  magni- 
îcence,  sa  grandeur  d*âme,  ajoute 
(ue  ceux  qui  le  connaissaient  de  près , 
l'admiraient  pas  moins  en  lui  la  vie 
>obr€    et  frugale  qu'il  menait  (a) , 
juî  le  mettait  en  état  de  donner  toute 
K)n  application  aux  affaires  publique?»- 
[1  n'était  pas  fort  occupé  de  sa  parure  ; 
îlle  était  mâle  et  militaire,  fort  con- 
venable   à  sa  taille  ,  qui  était  grande 
ît    majestueuse.  Prœterquam  qubd  Lfv.iih.25^ 
mapte  natura  miitta  majestas  inerat,  "•  ^^' 
idornahatpromissa  Cœsarieshabitus^ 
jue  corporis ,  non  cultus  nuinditiis , 
\ed  virîUs  vere  ac  nulitarîs.  Ce  que  Sencc.  Ep^ii 
îénèque  nous  dit  de  la  simplicité  de  ^^ 
les  bains ,  et  de  sa  maison  de  cam- 

ntrofjkini,    Polyb.  pag»  5')j, 
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pagne,  noiis  laisse  a  juger  de  ce  qu^il 
était  dans  le  camp  et  a  la  tète  des 
troupes. 

C'est  en  menant  de  la  sorte  une 
vie  sobre  et  frugale ,  que  les  géné- 
raux peuvent  remplir  cette  partie  de 

Cy^op'^îib.?  ^^^^  devoir,  que  Cambyse  recom- 
'  mande  à  son  fils  Cyrus  avec  tant  de 
soin  ,  comme  extrêmement  propre 
à  animer  les  troupes  et  à  leur  faire 
aimer  Içurs  chefs  j  qui  est  de  donner 
l'exemple  du  travail  aux  soldats ,  en  . 
supportant  comme  eux,  et  même  plus 
qu'eux  ,  le  froid,  le  chaïul  et  la  fati- 
gue :  en  quoi ,  dit-îl ,  la  différence  sera 
toujours  fort  grande  entre  le  général 
et  le  soldat  {ci)  ^  parce  que  celui-ci 
dans  le  Jravâil  n'y  sent  que  lo  travail 
etla  peinçî;  au  lieu  que  l'autre ,  exposé 
en  spectacle  aux  yeux  de  toute  Var- 
mée  ,  y  trouve  l'honneur  et  la  gloire; 
motifs  qui  diminuent  beaucoup  du 
poids  de  la  fatigue,  et  qui  la  rendent 
plus  légère. 

Ce  n  est  ps^s  que  Scipion  fût  ennemi 

(a)  Itaque  semper  Africanus  (  c'est  le  second 
Scipion  J  S(^craiiciini  Xcnt  phonlem  in  manibus 
habebat'.cnjus  imprimis  lamlabai  iilud  ,  ^u^d  dicerer, 
eosdem  labores  nou  esse  aBqiiè  graves  impcraloii  et 
miliii,  qnftd  ipse  honos  laborcm  leviorem  (arcrçi 
jfiiperatuium.  Cic.  lib  2.  Tusc.Quœst.  i\.  ^ 
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l'une  joie  sage  et  modérée.  Tile- 
Jve  {a) ,  en  parlant  de  la  réception 
lonorable  que  lui  fit  le  roî  Philippe, 
orsqu'il  passa  avec  son  frère  par  ses 
ïtats  pour  marcher  cpuli'e  Antlochus, 
emarque  que  Scipion  y  fut  très  sensi  -. 
Je ,  et  qu'il  admira  dans  le  roi  de 
lacédoiue  les  manières  gracieuses 
t  insinuantes  dont  il  sut  assaisonner 
es  repas  qu'il  lui  donna;  qualités, 
joute  Ïlte-Live ,  que  cet  dlustre 
(omain  ,  si  grand  dans  tout  le  reste  , 
rouvait  estimables,  poui'vu  qu'elles 
le  dégénérassent  point  en  luxe  et  en 

aste. 

» 

i.   Savoir    également  entplojer    la 
force  et  la  ruse.  ^ 

Ce  que  dît  Polybe  est  bien  vrai, 
u'en  fait  de  guerre  la  ruse  et  la 
ucsse  peuvent  beaucoup  plus  que  la 
brce  ouverte  et  les  desseins  déclarés. 

C'est  ici.  le  fort  d'Annibal.  Dans 
outes  ses  actions,  dans  toutes  ses 
ntreprises,  dans  toutes  les  bataille^ 

(fl)  V<^nlcntes  rcgio  apparatn  acccpit ,  et  pro'sccutds 
st  rcx.  Multa  io  eo  et  dfxt^èriiaa  ethamaaitas  visfi  ^ 
u«  comraendaljilia  apu4t  Africaiinm  crant ,  Tjrum', 
îcQt  ad  cetera  egregiuin,  ita  h  comitate,  quàe  sioj» 
avaria  essai,  noa  areiisani.  Liy,  Ub-  Sy.  n,  7^.   ; 
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• 

qu'il  donna ,  la  ruse  et  la  ânesse  y 

Lîv.iib.îia.  eurent  toujoui^s  la  plus  grande  part; 

•  '^«117-    La  manière  dont  il  trompa  le  plus 

avisé  et  le  plus  prudent  de  ious  ie^ 

chefs,  en  faisant  allumer  de4a  paille 

aux  cornes  de  deux  mille  bœufs ,  pour 

se  tirer  d'un  mauvais  pas  011  il  s'était 

engagé ,  suffirait  seule  pour  montrer 

combien  Annibal  était  nabile  dans  la 

Lib.  3o.  n.  science  des  stratagèmes.  JHle  qi'étaît 

m.  3-0.         pgg  y^çy^  pj^g  inconnue  à  Scipionj  et 

ce  qu'il  lit  pour  brûleries  deux  camps 
des  ennemis  en  Afrique ,  en  est  une 
grande  preuve. 

7.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne 
sans  nécessité, 

Polybe  établit  -comme  une  maxime 
pa^.  6o3.  essentielle  et  capitale  pour  un  CQpi- 
mandant ,  que  jamais  il  ne  doit  ex- 
poser sa  personne  ,  quand  Faction 
n'est  point  générale  et  décisive,  et 
qu'alors  même  il  doit  s'éloigner  du 
danger  le  plus  qu'il  lui  est  possible. 
Il  fortifie  cette  maxime  par  l'exemple 
contraire  de  Marccllus ,  dont  labra* 
voure  téméraire ,  peu  convenable  à 
un  chef  de  son  âge  etd.e  sonexpé-i 
rienitç^  lui  coûta,  la  vie  ,  et  piensa; 
ruiner  l'empire.  'Cest  à  .  celte  occur. 
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sîon  qu'il  remarque  qu' Annîhal^  squ 'on 
ne  soupçonnera  pas  sans  doute  do 
timidité,  et  d'un  trop  grand  amour 
de  la  vie,  datis  tous  les  combats  qu'il 
donna ,  eut  toujours  soin  de  mettre 
sa  personne  en  sûreté;  Et  il  fait  la 
même  remarque  au  sujet  de  Scipion ,  Pag.  58>' 
^ui  dans  le  siège  de  Garthagène  fut 
obHgjé  déparer  deisa  persQune^  et 
de  !&'expo6er  au  daiiger ,  mais  qui  le 
fit  avec  sagesse  et  circonspection. 

Plutarque ,  '  dans  la  comparaison 
qu'il  fait  de  Pélopidas  et  de  Marcel- 
ms ,  dit  que  la  blessure  ou  la  mort 
d'nn  général  ne  doit  pas  être  simple-* 
nient  %in  accident,  mais  un  moyen 

5 ai  contnbue  au  succès,  et  qui  influe 
aias  la  victoire  et  le  salut  de  l'ar- 
mée Zii'Taltùç,    elxXu  ^facf /ç  J    et    il  rC- 

frette  que  les  deux  grands  hommes 
ont  il  pdTie,aîentsacrifié  a  leur  valeur 
toutes  les  autres  vertus,  en  prodiguant 
92ù;ts  ^«ieeessitlé  leur  sfxùg  et  leur  vie, 
et  qu'ils  soi^btmortspour  eux-mêmes^ 
et  non  pour  la  patrie,  à  laquelle  les 
génférâtix  «sont  comptables  de  leur 
mort ,  aussi  bien  que  de  leur  vie. 

8.  ^rl  et  habileté  dans  les  combats. 
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faire  remarquer,  dans  les  dîffcrens 
combats  qu'ont,  donnés  Annibal  et 
Scîp'iO» ,  leur  habileté ,  leur  adresse 
et  Jfeui*  présence  d^esprlt ,  leur  atten- 
tion il  profiler  de  tous  les  mouvemens 
de  Tennemi ,  de  toutes  les  occasions 
subi  tes*  que  le  hasard,  présente,  de 
touleSi  les  circonstances  ^  temps  et 
du  lieu,  en  un  mot,  de  ,j^out  ce  qui 

peut  ponlribuer  à; la  Victoire;*  Je'com- 
prends  bien  qu'un  homme  de.  guerre 
doit  prendre  un  grand  plaisir  a  lire 
dans  les-  bons  aiiteui^  la  description 
de  ces  fameuses  batailles^qui  on  t. dé- 
cidé du  sort  de,  Tunivei^s ,  aussi  bien 
que  de  la  réputûrkipn  des  anciens  capi- 
taines, e{  que  c'est  un  grahd  moyeu 
de  se  perfectionner  dans  la  science 
raiJilaîre,  que  d'étudier  sous  de  telft 
maîtres,  et  de  se  metti^  en  état  dçt 
profiter  autant' de  leurs  fautes,  ;quô 
de  leurs  bonnes  qualité»  ;  mais  de 
telles  réflexions  passent  mes  forces  i 
et  ne  me  conviennent  point.    *     ,  *  ^ 

Q.  ,/fs^ptr  le  talent  de  la  pa^rojç^  ef 
savoir  viaiiier  adroitement  .  Içs 
esprits. 

Je  mels   celte   qualité  parmi  les 
verlûs  guerrières,  paîce  qu'tm  géni?ral 

doit 


DES      ÉTUDES.  I2r 

doit  Tètre  en  tout,  et  que  pour  en 
i*emplirles  fonctions,  la  langue,  aussi 
bien    que   la   tét^  et  la   main,    est 
souvent  pour  lui  un  instrument  né- 
cessaire. C'est  une  des  choses  qu'An- 
nibal  estimait  le  plus  dans  Pyrrhus: 
Artem  etiam  conciliandi  sibi  homi"  Lî7.1ib.3l 
nés  miram  habuisse;  et  il  mettait  ce  "'  *^' 
talent  de  pair  avec  la  parfaite  con- 
naissance de  Fart  militaire,  par  la- 
quelle Pyrrhus  se  distinguait  le  plus. 
A  juger  de  nos  deux  capitaines  par 
les  harangues' que  les  historiens  nous 
en  ont  laissées,  ils  excellaient  tous 
deux  dans  le  talent  de  la  parole;  mais 
)e  ne  sais  si  ces  historiens  ne  leur  ont 
pas  un  peu  prêté  de  leur  éloquence. 
Quelques  reparties  fort  ingénieuses 
aAnnihal ,  que  l'histoire  nous  a  con- 
servées ,  montrent  qu'il  avait  un  fonds 
d'esprit  excellent,  et  que  la  nature     ^ 
seule  avait  fait  en  lui  ce"  que  l'art  el 
l'étude  font  dans  les  autres.  Pour  Sci- 
pion  ,  il  avait   l'esprit  plus  cultivé  j 
et  quoique  son  siècle  ne  fut  pas  encore 
aussi  pcui  que  celui  du  second  Scipion, 
surnomme  V  Africain  comme  lui,  son 
intime  liaison  avec  le  poète  Ennius , 
avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombeau 
commun,  fait  juger  qu'il  ne  man*- 

-     4  6 


K 


122  TRAITE 

quailpasdegofitpourlcsbellesleltres. 

%\h.  a6.    Quoi  qu  il  en  soit,  Tîle-Live  remar- 

**  '^'  que  que  ,  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Espa- 

Sne  pour  y  commander  les  troupes, 
ans  la  première  audience  qu'il  donna 
aux  députés  de  la  province,  il  parla 
.;  avec  un  certain  air  de  grandeur  qui 

attire  le  respect ,  et  en  même  temps 
avec  un  aSr  simple  et  naturel  qui  per- 
suade et  qui  inspire  la  confiance;  de 
çorte  que  sans  laisser  échapper  aucune 
parole  qui  ressentît  le  mo^ns  du  monde 
a  fierté, 'il  rassura  d'abord  tous  les 
esprits ,  que  la  vue  des  maux  passés 
tenait  encore  dans  l'inquiétude  et  dans 
la  crainte.  Dans  une  autre'  occasion,^ 
oii  Scipion  se  trouva  avec  Asdrubal 
chez  Syphax  pour  traiter  d'affaires, 
.  Lib.  28. .  le  même  historien  observe  que  Scipion 
n,  la.  savait  manier  lesesprits,  et  les  tourner 

comme  il  lui  plaisait  avec  tant  de 
dextérité  ,  qu'il  charma  également 
son  hôte  et  son  ennemi  par  la  fqiTe 
et  par  I03  attraits  de  sou  éloquence. 
JEt  le  Carthaginois  avoua  depuis,  que 
cet  en  I  retienpart  iculierl  ni  avai  t  donné 
une  plus  haute  idée  de  Scipion,  que 
ëes  victoires  et  ses  conquêtes,  et  qu'il 
pe  dcVutait  point  que  Syphax  et  son 
ïP^fi^uiiic  ne  fussent  déjà  au  pouvoix' 
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des  Romains ,  tant  Scipîon  avait  d'art 
et  d'habileté  pour  gagner  les  esprits. 
Un  seul  fait  comme  ccjuî-cî  marque 
assez  combien  il'  importe  aux  person- 
nes destinées  à  la  profession  des  armes, 
de  cultiver  avec  soin  le  talent  de  la 
parole;  et  il  est  difficile  de  comprendre 
comment  des  officiers,  quî  d'ailleurs 

f)euvent  avoir  de  grands  talens  pour 
a  guerre, paraissent  quelquefois  avoir 
honte  de  savoir  quelque  chose  au* 
delà  de  leur  métier, 

Coîiclusîon, 

Il  s'agirait  maintenant  de  dénder 
entre  Annibal  et  Scipion  )>our  ce  <[ui 
regarde  les  qualités  mllilaln^s:  mais 
une  telle  décision  n'est  point  de  mon 
ressort.  J'en  tends  dire  qu'au  ju  cément 
des  bons  connaisseurs,  Ai^nibal  est 
le  capitaine  le  pliiS'  consommé  qu'on 
ait  vu  dans  I^l  science  de  la  guerre. 
C'est  à  son  école  en  effet  que  les 
Romains  se  sont  perfectionnés,  après 
avoir  f«iit  leur  premier  apprentissage 
contre  Pyrrhus,  Jamais  général  ,  il 
faiit  iavoaer  ,  ne  sut  jnîeux  ni  pro- 
fiter de  l'avantage  .du  terrain  pour 
ranger  une  armée  enbatalUe,  ni  mettre 

4^ 
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ses  troupes  a  l'usage  oîi  çUes  étaient 
les  plus  propres,  ni  dresser  une  em- . 
buscade,  ni  trouver  des  ressources 
dans  ses  disgrâces,  ni  maintenir  la 
discipline  parmi  tant  de  nations  diflFé- 
rentes.  Il  tirait  de  lui  seul  la  subsis- 
tance de  ses  troupes ,  la  solde  de  ses 
soldats ,  la  remonte  de  sa  cavalerie , 
les  recrues  de  son  infanterie,  et  toutes 
les  munitions  nécessaires  pout  sou- 
tenir une  grosse  guerre  dans  un  pays 
éloigné ,  contre  de  puissans  ennemis , 
pendant  l'espace  de  seize  anpées  con- 
sécutives, et  malgré  une  puissante 
faction  domestique  qui  lui  refusait 
tout ,  et  le  traversait  en  tout  Voilà 
certainement  ce  qu'on  appelle  un 
grand  général. 

J'avoue  aussi ,  qu'a  faire  une  juste 
jcomparaison  du  dessein  d'Annibal, 
et  dé  celui  de  Scîpîon ,  on  doit  con- 
venir que  le  dessein  d'Annibal  était 
plus  hardi ,  plus  hasardeux ,  plus  diffi- 
cile ,  plus  destitué  de  ressources.  II 
lui  fallait  traverser  les  Gaules ,  qu'il 
devait  regarder  comme  ennemies*; 
passer  les  Alpes ,  qui  auraient  paru 
insurmontables  à  tout  autre  ;  établir 
Je  théâtre  de  la  guerre  au  milieu  du 
pays  çnpemi  ^  et  dans  le  sein  même 
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de  l'Italie,  où  il  n'avaît  ni  places  ,  nî 
magasins,  ni  secours  assure, ni  espé- 
rance de  rélrake.  Ajoutez  a  cela  qu'il 
attaquait  les  Romains  dans  le  temps 
de  leur  plus  grande  vigueur,^ lorsque 
leurs  troupes  toutes  fraîches ,  encore 
fières  et  animées  par  le  succès  de  la 

Suerre  précédente,  étaient  pleines 
e  courage  et  de  confiance.  Pour 
Scipion,  il  n'avait  qu'un  court  trajet 
à  faire  de  Sicile  en  Afrique.  Il  avait 
une  puissante  flotte  ,  et  il  était  maître 
de  la  mer.  Il  conservait  une  corn-» 
munication  libre  avec  la  Sicile  ^  d'où 
il  tirait  à  point  nommé  toutes  le» 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il 
attaquait  les  Carthaginois  sur  la  fîu 
d'une  guerre  où  ils  ava'eiit  fait  de 
grandes  pertes ,  dans  un  temps  où 
leur  puissance  penchait  déjà  vers  sou 
déclin,  et  où  ils  commençaient  à  être 
épuisés  d*argent,  d'hommes  et  de  cou- 
rage. L'Espagne,  la  Sardaigne,  la  Si** 
cîle ,  leur  avaient  été  enlevées ,  et  ils 
n'y  pouvaient  plus  faire  de  diver- 
sions contre  les  Romains.  L'armée 
d'Asdrubal  venait  d'être  taillée  en 
pièces  :  celle  d'Annibal  était  extrê- 
mement affaiblie  par  plusieurs  échecs, 
•t  par  une  disette  presque  géoéralm 
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de  toutes  choses.  Toutes  ces  circons- 
tances paraissent  donner  un  grand 
avantage  a  Aniûbal  au-dessus  de 
ScîpîiJn. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent  : 
l'une  tirée  des  chefs  qu'il  a  vaincus, 
l'autre  des  faut <  s  qu'il  a  commises. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  ra- 
meuses victoires,  qui  ont  rendu  sicé- 
Içhre  le  nom  d'Annibal,  il  les  a  dues 
autant  à.l'iinprudcince  et  à  la  témérité 
des  génoi^iux  romains ,  qu'à  sa  valeur 
et  à  sa  sa£ressc?  Quand  on  lui  eut 
opposé  un  Fabius  ,  puis  un  Scipîon; 
le  premier  l'arrêta  tout  court ,  et 
l'autre  le  vainquît.  ^ 

On  prét(*nd  que  les  deux  fautes 
que  commit  Annibal  :  la  prenière, 
en  ne  marcliant  pas  droit  à  Rome 
aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes , 
supposé  pourtant  que  c  en  soit  une  ; 
la  seconde,  en  laissant  ses  ti'oupes 
s'amollir  et  s'énerver  à  Capoue ,  doi- 
vent beaucoup  diminuer  de  sa  répu- 
tation ;  car  ces  fautes  paraissent  à 
quelques-uns  essentielles,  décisives, 


Scipion  ,  je  ne  sache  point  que  dans 
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tout  le  temps  qu'il  a  commandé  les 
armées  romaines,  on  lui  ait  reproché 
rien  de  semblal)le. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce 
qu'Annîbal ,  dans  le  jugement  qu'il 
porta  des  généraux  les  plus  accom- 
plis ,  s'élant  adjugé  à  lui-même. la 
troisième  place  après  Alexandre  et 
Pyrrhus, el  Scipiouluî  ayant  demandé 
ce  qu'il  dirait  donc  s'il  l'avait  vaincu , 
il  lui  repartit  :  «  Alors  je  prendrais 
le  pas  au-dessus  dAlexandre  et  de 
Pyrrhus,  et  de  tous  les  généraux  qui 
ont  jamais  été  ».  Louange.fine  et  dé- 
licate (a) ,  et  bien  flatteuse  pour  Sci- 
pîon,  qu'elle  distinguait  de  tous  les 
autres  capitaines,  comme  supérieur  à 
tous ,  et  comme  ne  devant  être  mis 
en  comparaison  avec  aucun  ! 

§     II.      VERTUS     MORALES     ET 

CIVILES, 

C'est  ici  le  triomphe  de  Scîpîon, 
dont  on  vante  avec  raison  la  bonté  ,' 
la  douceur,  la  modération,  la  géné- 
rosité, la  justice,  la  chasteté  même, 

(a)  Et  pcrplexum  Punico  astu  responsam,  et  im- 
provisum  assentalionis  geniis  Scipioncm  movit ,  qu6d 
è  grege  se  inipcratorum  velue  inxsdmabUem,  sccxÇ'p 
visset.  Z^iV.  Ub.  35.  n*  i/^. 
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et  la  relîgîoD  ;  c'est  ici,  dîs-je,  son 
triomphe,  ou  plutôt  celui  de  la  verlu  ; 
infiniment  préférable  à  toutes  les  vic- 
toires, les  conquêtes,  les  dignités  du 
monde.  C)  est  la  belle  pensée  de  Tite- 
Live,  lorsqu'il  parle  de  la  délibéra- 
tion du  sénat  assemblé ,  pour  décider 
qui  de  tous  les  Romains  était  le  plus 
LiT.iib.  09  homme  de  bien.  Haud  parvœ  rei 
'• '^  judiciwn  sénat um  tenebat ,  qui  vîr 
optimusin  chûtateesseL  V^eram  certè 
victoriam  ejus  rei  sibi  quisque  mollet, 
quàm  ulla  imperia  honoresve  suffra- 
glo  seu  Patrum  seu  Plebis  delatos* 

Le  lecteur  ne  balancera  pas  beau- 
coup ici  eu  faveur  de  qui  il  doit  se 
déclarer ,  surtout  s'il  consulte  Taffreux 
portrait  que  Tite-Live  nous  a  laissé 
Lîv  lib. 31. d'Annibal.  «  De  grands  vices,  dit  cet 
'  ^*  historien  ,  après  avoir  fait  son  éloge, 

égalaient  de  si  grandes  vertus  ;  une 
cruauté  inhumame,  une  perfidie  pi  us 
que  carthaginoise  ,  nul  égard  pour 
la  vérité  ni  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  nulle  crainte  des  dieux,  nul 
'  respect  pour  les  sermens,  nulle  re- 
ligion. Has  tantas  viri  virtutes  in- 
gentia  vitia  œquabant  :  inhumana 
crudelitas ,  perfidia  plusquani  punicà , 
nihil  verij  nihil  sancti:  nullus  deûm 
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nietiis^  nullwn  jus/urandiim ,  nalla 
religio. 

Voilà  un  étrange  polirait.  Je  ne 
sais  s'il  est  fidèlement  tiré  d'après 
nature ,  et  si  la  prévention  n'en  a  point 
beaucoup  noird  les  coulenis  :  car  en 
général  on  peut  soupçonner  les  Ro- 
mains de  navoir  pas  rendu  assez  de 
I'ustice  à  Annibal ,  et  d'en  avoir  dît 
beaucoup  de  mal ,  parce  qu'il  leur  en 
a  beaucoup  fait.  Ni  Polybe,  ni  Plu- 
taraue,  qui  a  souvent  occasion  de 
parler  d'Annibal,ne  lui  donnent  les 
vices  horribles  que  Tite-live  lui  im- 
pute. Les  faits  n>êmes  rapportés  par 
rite-Live  démentent  son  portrait* 
Pour  nç  parler  que  de  ce  seul  dé- 
faut ,  *  irnlhis  deûm  metus  9  nulla 
reUgiOy  il  y  a  preuve  du  contraire* 
Avant  que  de  partir  d'Espagne,  il  se 
transporte  jusqu'à  Cadix  pour  s'acr 
quitter  des  V(Bux  qu'il  a  faits  à  Her- 
cule j  et  il  lui  en  tait  de  nouveaux , 
si  ce  dieu  favorise  son  entreprise.  Aji-*  lîy.  lil>.  a 
nibal  Gades  profectus ,  Herculivota^-^^' 
eçcsolvit^  noi^isque  se  obUgat  votis ,  si 
cetera  prospéré  e^enissent  Est-ce  là 
la  démarche  d'un  homme  sans  reli- 
•  gion  et  sans  dieu  ?  Qu'est-ce  qui  l'oblî» 

1  KoUé  CKfio!^  ^es  dieux. 7  uuUe  religivi^ 
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geaît  derjuîlter  son  armée,  pour  en- 
treprendre un  si  long  pèlerinage?  Si 
c'était hj'^pocrisîe  ,  pour  imposer  a  des 
peuples  superstitieux,  il  y  aurait  eu 
plus  de  gain  pour  lui  à  prendre  ce 
masque  de  religion  à  la  vue  de  toutes 
ses  troupes  assemblées,  comme  fai- 
saient lesRomaifas  danslës  lustrations 

Lit-  lib.ai.  de  leurs  armées.  Bientôt  après,  Anni- 
bal  a  une  vision ,  qu'il  croît  lui  venir  de 
la  part  des  dieux ,  qui  lui  annoncent 
l'avenir  et  le  succès  de  son  entreprise. 
11  passa  plusieurs  années  près  du  riche 
temple  de  Jimon'Lucînia  ^  et  non- 
seulement  il  n'en  enlieva  rien  dans 
les  plus  pressans  besoins  de  son  ar- 
mée ,  mais  îl  en  prît  tant  de  soin ,  quoi- 
qu'il fut  hors  de  la  ville ,  que  jamais 
liib.  28.    aucun  de  ses  soldats  n'en  tira  rien  fur- 

*'  4^'  tivement  ;  et  lui-même ,  avant  que 

de  partir  d'Italie ,  y  laissa  un  superbe 
monument.  Il  eut  le  même  respect 
pour  tous  les  autres  temples;  et  il 
n'est  marqué  nulle  part,  ce  me  sem- 
ble ,  que  ses  troupes  Cn  aient  jamais 
pillé  aucun  dans  la  confusion  d'un« 
guerre  mêlée  de  tant  d'é.vénemens. 
Tiîlï.  a6.  C'était  reconnaître  bien  clairement  la 
puissance  de  la  divinité,  que  de  dé- 
clarer, comme  il  fit ,  que  les  dieux  lui 
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otaîent  tantôt  la  pehsée,  tantôt  lé  pou- 
voir de  prendre  Rome.  Dans  le  traité    Lib.  a: 
qu'il  fait  avec  Philippe  *  ,  après  avoir  '^  ^^' 
attesté  les  dieux  ,  il  marque  claire- 
ment que  c'est  de  leur  protection  qu'il 
attend  tout  le  succès  de  ses  armes  :    Lib  3| 
et  enfin ,  en  mourant ,  il  invoque  tous  "•  ^'" 
les   dieux  vengeurs  de  l'hospitalité. 
Tous  ces  faits,  et  plusieurs  autres, 
détruisent  absolument  lé  crime  d'ir- 
réligion dont  Tite-Live  le  charge^ll 
en  est  de  même  de  ses  parjures  et  de 
ses  infidélités  dans  les  traités.  Je  ne 

-  .  '  »      '  ■ 

sache  pas  qu'il  en  ait  violé  aucun, 
quoique  cela  soit  arrivé  aux  Cartha- 
ginois ,  mais  sans  sa  participation. 
Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  ferai  point 
ici  le  parallèle  de  ces  deux  capitaines, 
par  rapport  aux  vertus  civiles  et  mo- 
rales :  je  me  contenferai  d'en  rappor- 
ter quelques-unes  de  celles  qui  ont 
le  plus  brillé  dans  Scîpion. 

I.  Générosité^  libéralité. 

C'est-là  la  vertu  des  grandes  âmesi , 
comme  l'amour  de  l'argent  est  le  vice 
des  âmes  basses  et  sans  honneur.  Sci- 
pion  connaissait  le  véritable  prix  de 

*  Polybe  rapporte  cette  circonstoace. 


iSa  TRAITÉ 

Tareent ,  qui  est  de  s'en  faire  des  amis^, 
et  aacheler  des  hommes.   Les  lar- 
gesses qu'il  sut   faire  à  propos,  ieS 
Tançons  qu'il  rendit  généreusement  à 
ceux  qui  venaient  racheter  leurs  enfans 
ou  leurs  proches,  lui  gagnèrent  pres- 
que autant  de  peuples ,  que  ses  vic- 
toires. Il  entrait  par-là  dans  les  vues 
•  et  dans  le  caractère  du  peuple  romain, 
qui  aimait  mieux ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  s'attacher  les  hommes  par 
LiT.lib.26i  les  bienfaits ,  que  par  la  crainte  :  qui 
•  ^*  bénéficia  qiiàm  inetu  obligare  homi- 

nés  maUt. 

3.  Bonté ,  douceur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à 
tous,  mais  on  peut  témoigner  de  la 
bonté  à  tous.  C  est  une  monnaie  dont 
plusieurs  se  contentent,  et  qui  n'épuise 
point  les  trésors  du  général. 

Scîpion  avait  un  talent  merveil- 
leux pour  se  concilier  les  esprits ,  et 
Sourgagnerlescœurspar  des  manières 
ouces,  honnêtes,  prévenantes. 

Il  traitait  les  officiers  avec  politesse, 
faisait  valoir  leurs  services,  relevait 
leurs  belles  actions ,  les  comblait  dé 
présens  ou  de  louanges ,  et  en  usait 
'  ainsi  avec  ceux-là  même  qui  auraient 


"pu  exciter  en  lui  quelque  mouvement 
"de  jalousie  ,  s'il  en  eût  été  capable. 
11  tint  toujours  auprès  de  lui  avec 
honneur  Marci us,  ce  célèbre  officier 
qui ,  après  la  mort  de  son  père  et  de 
^on  oncle,  avait  maintenu  les  affaires 
d'Espagne,  montrant  parJa,  ditThis- 
torièn,  combien  il  éiaît  éloigné  de 
craindre  que  quelqu'un  ne  lui  fît 
ombrage  :  Ut  facile  appareret  nihil  LîL.  ^ 
mirdis  quàm  vereri y  ne  quis  obstaret  ^' ^^' 
gloriœ  suce. 

Il  savait  assaisonner  les  réprlman-  »  - 
des  rtiêmes  d'un  air  de  bonté  et  de 
cordialité  qui  les  rendait  aimables. 
Celle  qu'il  fut  obligé  de  faire  a  Masî-  i^'^  ^ 
nissa,  qui  ,  aveugle  par  sa  passion  ,  °*  '^' 
avait  épousé  Sophomsbe,  .l'ennemie 
déclarée  du  peuple  romain,  est  un 
modèle  achevé  de  la  manière  dont  on 
doit  se  conduire  et  parler  dans  des 
conjonctures  aussi  délicates.  On  y 
voit  employées  tontes  les  finesses  de 
l'éloquence,  toutes  les  précautions  de 
la  prudence  et  de  la  sagesse,  tons 
les  méuagemens  de  l'amitié,  toute 
la  dignité  et  la  noblesse  du  comman- 
dement ,  sans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatait  jusque  dans  les 
chàlixxacns.  Il  ne  les  employa  qu^unc 


./  ■     •  •  •  ' 

^l54  TRAITÉ 

fois,  et  bien  malgré  lui,  CefutdanJ 
la  sédilion  de  Sucrone  ,  qui  deman- 
dait nécessairement  qu'on  en' fît  lin 
'exemple.  ^  Il  avait  cru,  dit-il,  s'ar- 
racher à  lui-même  ses  propres  entrail- 
les («),  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'expîer 
S  aria  mort  de  trente  hommes  la  faute 
e  huit  mille  ».  Il  est  remarquable 
que  Scipion  ici  ne  se  sert  pas  de  ces 
mots  ,  scehis  ^  crimen  ^facinus,  mais 
du  xù-Olnoxa  ,  qui  est  beaucoup  plus 
doux ,  et  signifie  une  faute  :  encore 
n'ose-t-il  décider  si  c  est  uue  faute , 
et  il  laisse  la  liberté  de  penser  que  ce 
n'a  été  qu'une  imprudence  et  une  lé- 
gèreté :  octo  millium  seu  impruden," 
tianij  seu  noocam, 

11  estimait  infiniment  plus  de  con- 
tribuer il  la  conservation  d'un  seul 
citoyen  ,  que  de  faire  mourir  mille 
ennemis.  Capitolîn  remarque  que 
l'empereur  Antonînus  Pi  us  répétait 
souvent  cette  maxime  de  Scipion  {b)  , 
et  la  mettait  en  pratique. 

3.  Justice. 
L'exercice  de  cette  vertu  est  pro- 

(a)  Tum  se  haud  sccas  cjpàm  viscera  sccantera  sua , 
cum  gemitu  el  larjymis  iriginla  Lominum  capitibus 
«xpiasse  octo  milliurnscuiiuprudciitiam,  seu  noxaiu. 
Lib.^S.  72.  Sa. 

{h)  Auiooiims  Piu$  Scipionis  scntentiam  fre^ca* 
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prement  la  fonction  de  ceux  qui  sont 
constitués  en  dignîti  et  en  autorité. 
C'est  par  elle  que  Scipîon  rendit  la 
domination  romaine  si  douce  et  si 
agréable  aux  alliés  et  aux  nations 
conquises ,  et  qu'il^-se  fit  lui-même 
aimer  si  tendrement  par  les  peuples  , 
qui  le  regardaient  comme  leur  pro- 
tecteur et  leur  père.  Il  fallait  qu'il 
eût  un  grand  zcle  pour  la  justice, 
puisqu'il  se  piqua  de  la  rendre  aux 
ennemis  mêmes ,  après  une  actioa 
qui  les  en  rendait  tout -a -fait  indi- 
gnes. Les  Carthaginois ,  pendant  une 
trêve  qu'on  avait  accordée  à  leurs  ins- 
tantes prières  ,  prirent  et  pillèrent , 
au  su  et  par  l'ordre  de  la  républi- 
que ,  quelques  vaisseaux  romains  qui 
s'étaient  mis  en  mer;  et,  pour  mettre 
le  comble  a  l'insulte ,  les  ambassa- 
deurs qu'on  avait  envoyés  à  Car- 
thage  pour  en  porter  les  plaintes  , 
furent  attaqués  à  leur  retour ,  et  pres- 
que pris  par  Asdrubal.  Les  ambas- 
sadeurs de  Carthage ,  qui  revenaient 
de  Rome,  étaient  tombés  enlre  les 
mains  de  Scipion.  On  le  pressait  (l'user 
du    droit    de    représailles.    «  Non  , 

tahat,  qiia  ille  dîccbat,  malle  se  uniim  civcm  serrarc^ 
quàuinille  hostcs  ocddcre.  CapitoL  cap.  gr. 
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dil-il  (a).  Quoique  les  Carltagîiioî* 
aient  violé  non-seulemeul  la  foi  de 
la  trêve  ,  maïs  encore    le  droit  des 

gens  dans  la  personne  de  nos  am- 
assadeurs,  je  ne  traiterai  point  les 
leurs  d'une  manière  qui  soit  indigne, 
ou  des  principes  de  la  grandeur  ro^ 
maine,  ou  J^s  règles  de  la  modération 
que   j'ai  toujours  suivies  jusqu'ici  >. 

4-  Grandeur  dame. 

Elle  éclatait  dans  toutes  les  actions, 
et  presque  dans  toutes  les  paroles  de 
Scjpion  ;  mais  les  peuples  d'Espagne 
en  furent  surtout  frappés,  lorsqu'il 
refusa  lenom  de  roi  qu  ils  lui  offraient, 
charmes  de  sa  valeur  et  de  sa  généro- 
sité.  Ils  sentirent  (Z>) ,  dit  Tite-Live^ 
quelle  grandeur'  d'àme  il  y  avait  à 
regarder  ainsi  avec  mépris  et  dédain 
un  litre  qui  est  Tobjet  de  l'admiration 
et  des  désirs  du  reste  des  mortels. 
Lit.  28.  C'est  avec  ce  même  air  de  gran- 
deur qu'étant  obligé  de  se  défendre 

(a)  Eisî  non  in(1ud»rum  mod6  (ides  à  Carihaginien- 
sibusn  sed  etiam  jiisgentiumin  legalis  violatum  ésset  \ 
tamen  se  nihil  nec  insiiluiis  populi  romani  nec  suis 
moribiisiiidignimiiniisfacturumessc.  Lib.  3o.  n  ^5. 

{b)  Scnsere  edain  harbari  magniiiidincm  animî , 
^  cujus  miraculo  nominis  alii  mortalcs  stupereat,  id- 
«{.  tsun  alto  iasdgio  aspenisuAÛ».  Lib.2'2*  n.  i^. 
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devant  lepeuple,  il  parla  sî  noblement 
de  ses  expéditions  militaires  j  et  qu'au 
lieu  de  faire  une  timide  apologie  de 
sa  conduite,  il  marcha  vers  le  Capi- 
tole ,  suivi  de  t(J\it  le  peuple ,  pour 
y  remercier  les  dieux  des  victoireg 
qu'ils  lui  avaient  fait  remporter.   • 

5.  Chasteté. 

• 
A  peine  pouvons-nous  comprendre 
'qu'un  païen  ait  porté  l'amour  de  cette 
vertu  aussi  loin  que  l'a  fait  Seipion. 
L'histoire  de  cette  jeune  princesse 
d'une  si  rare  beauté  ,  qui  fut  gardée 
chez  lui  comme  elle  l'aurait  été  dans 
la  maison  de  son  père ,  est  connue 
de  tout  le  monde:  je  l'ai  rapportée 
ailleurs ,  aussi  bien  ^e  le  beau  dis- 
cours qu'il  tint  à  Masinissa  sur  la 
même  matière. 

6.  Religion. 

j'ai  souvent  cité  le  célèbre  entre- 
tien de  Caml:iyse ,  roi  de  Perse ,  avec 
son  fils  Cyrus,  que  l'on  regarde  avec 
laison  comme  un  abrégé  des  plus 
utiles  leçons  qu'on  puisse  donner  à 
quiconque  doit  commander  'les  ar- 
mées, ou  être  employé  au  gouverna- 
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menl.  Cet  excellent  discours  com- 
mence et  finit  par  ce  qui  regarde  la 
religion,  comme  si  tous  les  autres  avis , 
sans  celui-là,  devaient  être  inutiles. 
Cambyse  i^ecommande  à  son  fils , 
avant  tout  et  surtout,  de  s'acquitter 
religieusejnent  de  tous^  les  devoirs 
que  la  Divinité  exige  des  hommes j 
de  ne  former  'jamais  aucune  entre- 
prise ,  petite  ou  grande ,  sans  con- 
sulter les  dieux;  de  commencer  toutes 
ses  actions  par  implorer  leur  secours, 
et  de  les  faire  suivre  par  des  actions 
de  grâces;  tout  bon  succès  venant 
de  leur  protection ,  qui  n'est  due  à 

{>er sonne  ,  et  devant  par  conséquent 
eur  être  rapporté.  C'est,  en  effet,  ce 
que  C\  rus  pratiqua  toujours  très  exac- 
tement ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  en  parlant  de  ce  prince  ;et 
il  avoue  lui-même ,  dans  l'entretien 
dont  ceci  est  tiré,. qu'il  part  pour 
sa  première  campagne  plein  de  con- 
fiance dans  la  bonté  des  dieux,  parce 
qu'il  peut  se  rendre  à  lui-même  ce 
témoignage  qu'il  n'a  jamais  négligé 
leur  culte. 

Je  ne  sais  si  notre  Scipion  avait 
lu  la  (Jyropédie ,  comme  cela  est 
certain  du  second ,  qui  eu  faisait  soi;i 
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étude   ordinaire^   maïs  il  est  visible 
cpi'il  a  imitéen  tout  Cyrus,  et  surtout 
dans  le  culte  religieux.  Depuis  qu'il  LivJib.  26 
ent  pris  là  robe  virile,  c'est-à-dire,^*  '**^* 
depuis  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  ne  com- 
mença  jamais    aucune   afl'aire,  soit 
publique,  soit  particulière,  sans  avoir 
auparavant  été  au  Capitole ,  pour  im- 
plorer le  secours  de  Jupiter.  On  voit    râb.  29. 
dans   Tite-Live  la  prière  solennelle  "•  ^^' 
qu'il  fi  taux  dieux,  en  partant  de  Sicile 
pour  r Afrique;  et  le  même  historien 
ne  manque  pas  de  faire  remarquer 
qu'aussitôt  après  la  prise  de  Cartba- 
ffène,  il  remercia  publiquement  les 
dieux  de  llieureux  succès  de  cette  en- 
treprise :  Postera  die ,  miliiibus  ndvch    i^^^-  ^6. 
Ubusqiie  sociis   convocatis  y  primiim^'^  ' 
diis  immortalibus  laudesque  et  grates 

11  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quelle 
était  celte  religion,  ou  de  Cyrus ,  ou 
dé  Scipion.  On  sait  bien  qu'elle  ne 
pouvait  être  que  fausse.  Mais  Texem- 
ple  qu'ils  donnent  à  tous  lescomman- 
dans  et  à  tous  les  hommes,  de  com- 
mencer et  de  terminer  toutes  Jeurs 
actions  par  la  prière  et  par  l'action 
de  grâces ,  n'en  est  que  plus  fort.  Car 
que  n'auraient-ils  point  dit  et  fait,  s'ils 
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avaient  été,  comme  nous,  éclaires  dei 
lumières  de  la  vraie  religion ,  et  s'il» 
avaient  eu  le  bonheur  de  connaitrô 
le  véritable  Dieu?  Après  de  tels  exem- 
ples ,  quelle  honte  serait-ce  pour  des 
généraux  chrétiens,  de  n'oser  paraître 
aussi  religieux  que  ces  anciens  capitai- 
nes du  paganisme  ! 


aoc 


ARTICLE     IL 

Principaux  caractères  et  principales 
vertus  des  Romains  ^  par  rapport 
à  la  guerre. 

J  ^ESPACE  de  temps  dont  j'ai  rapporté 
l'histoire  en  abrégé ,  et  que  Polybe 
avait  choisi  pour  celle  qu'il  a  écrite, 
a  été, comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  beau 
temps  de  la  république  romaine,  qui 
Poijb.  pag.  a  rendu  Rome  la  maîtresse  de  l'uni- 
i6o;  yers ,  et  qui  a  forcé  toutes  les  nations 

areconnaître  qu'un  peuple  si  supérieur 
en  mérite- et  en  vertu,  devait  l'être 
aussi  en  puissance  et  en  autorité.  C'est 
en  effet  après  ce  teriips  que  la  puis- 
sance romaine,  qui  avait  lutté  plusieurs 
siècles  avec  ses  voisins,  dans  un  terrain 
assez  étroit ,  se  répandît    itvrdehor» 
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comme  un  fleuve  el  comme  une  mer 
qui  a  rompu  ses  digues,  et  inonda 
presque  les  trois  parties  du  monde 
avec  une  rapidité  mcroyable. 

Plutarque ,  dans  un  ti'ailé  qui  a 
pour  titre  ,  De  la  Fortune  des  Ro* 
mains  ^  fait  un  magnifique  portrait  de 
la  grandeur  de  l'empire  romain ,  dont 
on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici  une 
partie.  Les  plus  puissantes  nations  du 
monde,  dit-il,  s'élanl  disputé  l'empire 
avec  les  derniers  efforts,  une  confusion 
horrible  a  long-temps  régné  dans  l'u- 
nivers ,  jusqu'à  ce  que  la  république 
romaine  ayant  réuni  sous  elle  les 
peuples  et  Us  royaumes,  tout  enfin  ai 
pris  une  assiette  Terme  et  une  con- 
sistance assurée  sous  un  gouverner- 
ment  cpii ,  embrassant  presque  foutes 
les  parties  de  la  terre,  les  a  fait  jouir 
à  son  ombre  des  fruits  du  bon  ordre 
et  de  la  paix ,  par  le  ministère  des 
grands  hommes  qu'elle  a  portés,  eu 

qui  brillaient   toutes    les    vertus , 

Après  avoir  dit  que  la  rapidité  avec 
laquelle  Rome  s'est  étendue ,  ne  vient 
pas  des  hommes,  mais  de  Dieu,  il 
ajoute  :  Rome  ne  mesure  plus  ses 
victoires  sur  la  multitude  des  morts , 
sur  la  grdAdeur  des  dépouilles ,  sur 
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le  nombre  des  villes  emportées  :  Bes 
exploits  désormais  se  terminent  à 
asservir  des  nations ,  à  assujélir  des 
royaumes,  aconquérir  de  grandes  îles 
et  de  vastes  contrées.  On  n'y  voit  plus 
que  triomphes  sur  triomphes ,  et  con- 
quêtes sur  conquêtes.  Un  seul  coup 
abat  Philippe  ;  un  autre  coup  chasse 
d'Asie  le  grand  Antiochus.  Dans  la 
même  année,  un  mois  lui  sudit  pour 
faire  la  conquête  de  la  Macédoine ,  un 
autre  pour  faire  celle  du  royaume 
d'illyrie,  et  pour  mettre  aux  fers  leurs 
deux  rois  *.  Un  seul  de  ses  capitai- 
nes **,  dans  le  cours  d'une  même 
expédition,  soumet  à  son  pouvoir  l' Arr 
ménie,le  Pont,  la  Syrie,  la  Palestine, 
PArahie,  les  Albaniens,  les  Ibères, 
et  porte  les  bornes  de  sa  domination 
jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  a  la  mer 
Ilouge.  Et  ce  qui  est  bien  remar- 
'quable  ,  ajoute  le  mêjue  auteur  ,  c'est 
^  que  cet  heureux  génie  de  Rome  ne 
l'a  pas  favorisée  seulement  pour  qûel- 

3U0S  jour.s,  et  pour  un  court  espace 
e  temps ,  ni  simplement  ou  parterre 
ou  par  mer  ,  ni  après  de  lents  efforts 
et  de  longs  délais  ,  et  ne  l'a  point 
qU'ttée  rapidement ,  comme  tout  cela 

*  i^ers«e  et  G£alius. 
**  Pompée. 
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est  arrivé  dans  les  aulres  empires  ; 
mais  né  en  quelque  sorte  et  accru 
avec  Rome,  il  y  a  établi  et  fixé  sa 
demeure  ,  a  toujours  présidé  à  son 
gouvernement ,  en  a  toujours  réglé 
la  conduite,  et  lui  a  constamment 
procuré  de  glorieux  succès,  en  guerre 
et  en  paix,  par  terre  et  par  mer,  con- 
tre les^Barbares  et  contre  les  Grecs. 

Cet  établissement  de  l'empire  ro- 
main, le  plus  grand  et  le  plus  puis- 
sant qui  ait  jamais  été,  ne  fut  point,  Pag.  64. 
dît  Polybe ,  TefTet  du  hasard  :  ce  fut  ^ 
le  fruit  du  mérîte  et  de  la  vertu; 
ce  fut  la  suite  de  desseins  concertés 
avec  sagesse ,  exécutés  avec  courage, 
et  conduits  a  leur  fin  avec  une  ha- 
bileté  et  une  attention  qui  ne  se  dé- 
mientît  jamais.  Il  est  donc  utile  et  im-  Pag.iSp: 
portant ,  continue- 1  -  il ,  d'examiner 
quels  furent ,  du  côté  des  vainqueurs, 
les  principes  de  coîuhiîte  avant  et 
après  la  victoire  ,  quelles  fiirent  les 
jdispositîons  des  peuples  a  leur  égard, 
et  ce  qu'oii  pensait  de  ceux  qui  te- 
naientle  gouvernail  de  !a  république. 

N6us  avons  vu  quels  ont  été  lA  . 
grands  liommes   qui    ont    contribué 
pendant  cet  intervalle  de  temps  a  l'a- 
gi an  disseuient  de  l'empire  romain; 
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îl  nous  reste  k  considérer  quel  a  été 
l'esprit  et  le  caractère  du  peuple  ro- 
main même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique 
portrait  dans  Salluste.  «  Il  ne  faut 
pas  croire  (a),  fait-il  dilre  à  Caton, 
que  ce  soit  par  de  nombreuses  armées 
que  nos  ancêtres  ont  si  fort  augmenté 
la  puissance  de  Rome.  D'au  très»  avan- 
tages les  ont  rendu  véritablement 
grands ,  et  la  république  avec  eux  j 
au-dedans,  une  vie  laporîeuse^  au- 
4ehors,  un  gouvernement  juste  et 
sage  ;  dans  les  délibérations,  un  es- 

Îrit  exempt  de  passions  et  de  vices.... 
)ans  le  camp  comme  dans  la  ville, 
dit. ailleurs  le  même  historien  ,  les 
bonnes  mœurs  et  les  bonnes  maxi« 
mes  dominaient  ;  et  le  souverain  em- 
pire qu'avaient  sur  les  Romains  la 
justice  et  la  vertu,  était  moins  l'effet 

(a)  Noliie  existimare  majores  nostros  armîs  rcmp* 

«X  parva  raagnam  fecisse Aliafiiere,   tpjx  iWoM 

magnos  fercre ,  qu»  nobis  nulla  sunt  :  domi  indus- 
tiia  ,  foris  jusium  imperium  ;  aninius  in  consulendo 
liber ,  ncque  delicto  nequc  libidini  obnosdus.  Sallust. 
ûp  bello  Caùlln, 

Dorai   militixque  boni   mores  colebantur Jus 

bonumque  apnd  eos  non  legibus  magis  quàm  natnra 

iraiebat Duabus  his  ardbus ,  audaciain  bello ,  ubâ 

pax  evcnerat  sequitate  ,  sequc  remqne  publicam  cu- 
2:abaut.  JUd^ 

des 
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dés  lois  que  de  léur.bon  naturel.  En- 
fin ils  se  soutenaient  eux  et  la  répu- 
blique par  deux  moj'ens;  en  guerre , 
par  la  hardiesse  et  le  courage  ;  eu 
paix  ,  par  la  justice  et  la  modéra- 
tion ». 

U  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que 
dit  ici  Sali  liste  de  ces  belles  années 
de  la  république,  et  de  ce  que  nous 
en  dirons  nous-mêmes  dans  la  suite, 
que  tous  les  Romains  alors ,  ni  même 
le  plus  grand  nombre ,  fussent  tel?» 
C'était  la  l'esprit  de  la  république , 
l'esprit  de  ceux  qui  gouveiiiaiént  ; 
et  ce  petit  nombre  entraînait  tous 
les  autres  (a) ,  et  produisait  ces  mer- 
veilleux effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer 
quq  les  vertus  que  nous  faisons  tant 
valoir  ici,  fiissent  bien  pures  et  bieji 
solides.  Nous  les  donnons  pour  ce 
u'elles  valent,  c'est-à-dire,  pouf 
es  vertus  romaines,  et  non  pour 
des  vertus  chrétiennes.  Et  ccpeadaut, 
quelque  imparfaites  qu'elles  fussent^ 
Dieu  ,  selon  la  remarque  de  S.  Au- 
gustin, les  a  couronnées  par  l'empire 
du  nionde  j  récompense  digne  des 

(a)  Ac  milii  multa  agicanû  cons*abat ,  {iâncoruin 
CÎTiiUD  egregiam  virtuieiu  cuocta  patrayisse*  Ibi^t^ 


a 
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Romains,  qui  n'en  attendaient' point 
d'autre,  et  aussi  vaine  que  leurs  vei'- 
lus.  Heceperunt  mercedem  suam  y  dit 
VEvangilc  :  vani  vanam  ,  pourrait- 
on  ajouter  avec  un  Père  (  i  ) ,  qui 
parle  ainsi  de  ces  illustres  païens. 

Après  avoir  pris  cesi  précautions, 
et  employé  ces  préservatifs  ,  il  ne 
ine  reste  plus  qu'à  rapporter  lès  prin-^ 
.  cipales  vertus  des  Romains  dans  la 
guerre.  Je  le  ferai  le  plus  succincte- 
ment qu'il  me  sera  possible, 

I.  Equité  et  sage  lenteur  pour  en-- 
treprendre  et  pour  déclarer  la 
guerre  f 

Les  Romains  ne  s'engageaient  pas 
légèrement  ni  témérairement  dans  une 
guerre  ;  avant  tout  ils  songeaient  k 
se  rendU'e  les  dieux  favorables ,  n'at** 
tendant  le  succès  que  de  leur  pro- 
tection ,  et  persuadés  que  ,  comme 
ils  présidaient  d'une  manière  partie 

(i)  C'est  S.  Augustin,  dans  une  expli* 
cation  du  Fs.  ii8.  Bossuet  a  développé 
cette  pensée  d'une  manière  admirable, 
âansl'Ôralson  funèbredu  prince  de  Condé, 
à  la  fin  de  la  preu^ère  parlie* 
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eulîère  krévénement  des  guerres  {a\ 
Us' faisaient  toujours  pencher  la  vic- 
toire du  côté  qui  avait  pour  lui  la 
jhstice  et  le  bon  droit.  De  là  venait 
que  jamais  ils  ne  prenaient  les  armes, 
sans  avoir  envoyé  chez  les  ennemis 
des  hérauts,  qu'on  nonunait/fec/Vïfe^, 

Ïiour  leur  exposer  leurs  griefs  et 
enrs  sujets  de  plainte  ;  et  ce  n'était 
aue  sur  le  refus  qu  ils  faisaient  de 
onner  satisfaction ,  qu'on  leur  dé- 
clarait la  guerre.  Ce  fut  pour  ne 
point  manquer  à  ces  cérémonies  , 
qui  chez  eux  faisaient  partie  de  la 
religion ,  qu'ils  laissèrent  périr  misé- 
rablement Sagonte,  dont  la  ruine, 
comme  l'avait  prédit  un  sage  Cartha- 
ginois, retomba  sur  Carlhage  même , 
et  entraîna  sa  perte.  Les  Romains 
usèrent  de  la  même  retenue  k  l'égard 
de  Philippe ,  d'Antîochus  et  de  Per- 
sée  ,  quoique  ces  princes*  Tussent  les 
agresseurs,  et  qu'ils  eussent  depuis 
long-temps  violé  les  traités  par'plu-* 
0Îeurs  infractions  manifestes. 

(a)  Vicemntdii  homîncsque;  ee  id,  de  ijuo  Terbis 
umbigelNiuir ,  uter  populas  fœfVus  rqpisset ,  eyeDiu* 
belli,  velat  aecjuus  lu^tex ,  iinde  jus  «tabat,  ci  victo*. 
riam  dedic.  f^iv,  lib.  ai.  /».  io« 
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^.  Fermeté  tX  constance   dans  une 
résolution  une  fols  prise  et  arrêtée. 

Plus  les  RQmaînsagîssaîeiîl  d'abord 
^yec  lenteur  et  maturité  (al,  plus  ils 
çtaîent  vifs  et  persévérans  dans  l'exé- 
cution. Le  siéf^e  de  Capoue  seul  eu 
serait  une  grande  preuve.  Il  avait  été 
résolu  chez  les  Romains  d'attaquer 
pelte  importante  ville  ,  dont  la  ré- 
volte, laissée  impunie  depuis  plu- 
sieurs années,  semblait  être  la  honte 
de  Kome,  Dans  le  temps  que  l'Italie 
était  ravagée  par  un  ennemi  tel 
qu'Annibal ,  et  que  les  horreurs  de 
la  guerre  s'y  faisaient  le  plus  sentir , 
ils  abandonnèrent  tout,  et  quittèrent 
Annibal  lui-même  pour  assiéger  Ca-^ 
poue^  et  ils  y  envoyèrent  les  deux 
consuls  avec  chacun  une  armée.  Le 
^îége  dura  plus  d'un  an.  Il  n'y  eut 
point  d'eflbrts  que  ne  fît  Annibal 
pouF  sauver  cette  ville  qui  devait  lui 
:iîv.lîb.26. ctï^e  si  chère.  Enfin,  pour  dermère 
*^*  tentative,  il  marche  vers  Rome  avec 

pne  armée   nombreuse.    «  Il  n'y   a 
point,  dit  un  citoyen  de  Capoue  ,  d^ 

{a)  Qu6  Icniîis  agunt,  segnliis  încîplunt  j  c5  ,  ciiiu 
papciint;  "vcjiccr  ne  pcr^veianiiiis  saeyiuui.  Ihld» 
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)>êle  sî  acharnée  à  sa  proie  ,  à  (fui  on 
ne  la  fasse  làchei*,  si  l'on  va  vers  son 
antre  pour  en  enlever  ses  petits.  Maïs 
pour  les  Romains ,  ni  le  siège  de 
Rome  ,  ni  *  leç^cris  et  les  gémisse- 
niens  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans  qu'ils  entendaient  presque  de* 
leur  camp ,  n'ont  pu  les  arracher  du 
s'iége  de  Capoue  ».  La  prise' et  la  ILid.A.i 
punition  e'xemplaire  de  cette  ville 
rebelle^  firent  connaître  à  l'univers  la 
persévérance  des  Romains  à  pour- 
suivre la  vengeance  d'alliés  infidèles  , 
et  l'impuissance  d'Annîbal  pour  se- 
courir une  ville  qui  s'était  mise  sous 
sa  protection. 

Mais  6ii  ce  caractère  de  fermeté 
et  de  confiance  ine  paraît  le  plus  ad- 
mirable d'ans  les  'Romains  ,  c'est  lors- 
qu'il s'agissait  de  traiter  de  paix  avec 
les  ennemis.  Dès  le  commencement 
de  la  ffuerre  ils  en  marquaient  les 
conditions ,  et  nul  événement  ensuite 
n'était  capable  d'y  ^apporter  aucun 
changement.  Ni  des  échecs  qu'ils  re- 
cevaient quelquefois  ,  n'en  faTsaient  * 
rien  f'ëîacher,  ni  des  victoires  consi-*" 
dérables  qu'ils  remportaient ,  n'y  fai- 
saient rien  ajouter  :  tant  ce  peuple 
©tait'  ferme  et  invariable  dans  ses  ré- 
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solutions  ,  parce  qu'il  les  croyait  foti- 
dée8  en  raison  et  en  équité.  Les  traité» 
qu'ils  firent  avec  les  Carthaginois,  et 
avec  les  trois  princes  dont  la  défaite 
suivit  celle  des  Carlhagincns ,  Aa^ut 
tous  de  cette  sorte. 

0 

3*  accoutumance  aux  pénibles  ti^a-- 

'  vaubc  et  aux  exercices  militaires^ 

séi^érité  incroyable  pour  la  disci^ 

pline  /  diverses   récompenses  du 

mente. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romaîns 
iHaient  un  peuple  de  soldats ,  né  et 
formé  pour  la  guerre ,  dont  il  tirait 
toute  sa  gloire  et  toute  sa  piuissance/ 
comme  il  en  faisait  sa  principale  oc*, 
cupation.  Ce  n^étaîent  point  d!es  trou-, 
pes  ramassées  au  hasard,  mai&  des 
citoyens  établis  à  Rome  ou  à  la  cam- 
pagne ,  qui  combattaient  pour  eux^ 
mêmes  en  combattant  pour  TEtat.  Ils 
étaient  endurcis    aux  travaux  mill- 
ïorat.      taires  dès  Fâge  le  plus  teqdre  :  JRo- 
Uc.  Tasc.  hustus  ocrimuitiapuer  condiscat ,  etc. 
«81  hb.  2.  (^>çg^  u^jg  chose  étonnante  de.  voir,  de 

3uels  fardeaux   ils    étaient   chargés 
ans  une  marche.  Chaque  soldat  por* 
tait  des  vivres  pour  plusieurs  jours  ^, 
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un  pieu,  et  quelquefois  plusieurs ,  et 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
l'usage  de  la  vie  5  sans  parler  du  bou- 
clier, de  répée  ,  du  casque,  qu^on 
ne  comptait  point  parmi  les  fardeaux, 
parce  que  les  armes  faisaient  comme 
partie  du  soldat  et  étaient  regardées 
comme  ses  membres.  Les  longs  siè- 
ges, les  marches  pénibles,  les  expé- 
ditions éloignées ,  le  poids  extraordi- 
naire de  leurs  armes,  ae  leurs  bagages 
€t  de  leurs  munitions,  le  travail  or- 
dinaire de  fortifier  le  camp  pour  deS 
séjours  très  courts ,  et  plusieurs  exer- 
cices de  cette  nature  très  fatigans,  ne 
pouvaient  vaincre  leur  amour  pour 
la  gloire  de  leur  patrie  j  et  une  pa- 
tience si  invincible  les  mettait  en  état 
de  vaincre  toute  la  terre. 

Il  est  aisé  de  juger  quelle  impres^ 
sion  avaient  faite  sur  les  esprits  ces 
sanglantes  exécutions ,  oii  des  pères 
et  aes  consuls  (à) ,  pouf  maintenir  et 
assurer  la  discipline  militaire ,  qu'ils 
regardaient  comme  le  principal  appu> 

(a)  Qâemadmodum  ....  quantum  ifi  te  fuit ,  disci* 
plinam  militarem,  qua  stetit  ad  hanc  diem  Romana 
xes  ,  solvisci..  ..  nos  poiiùs  nostro  delictp  pleciemur  ^ 
qaàm  respnblica  tanto  suo  damno  nostra  peccaca 
luat.  Triste  exemplura  ,  '  sed  in  posicnuo  mIu^« 
)UYtniuti  erimus.  Zib*  8.  #i>  7. 
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de  l'Etat,  s'étaîenl  crus  obligés  de  ré-* 
pandre  le  sancj  de  leurs  propres  en- 
îans,  et  des  premiers  ottlcîersderar- 
mée.  Après  de  tels  exemples,  un  sim- 
ple soldat  ne  pouvait  pas  se  flatter 
que  sa  désobéissance  pût  demeurer 
impunie. 

Maïs  ce  qui  rendait  les  armées  ro- 
maines invincibles, était  ce  grand  prin- 
cipe   étalon    anciennement  et  gardé 
inviolablement  parmi  les  troupes,  que 
c'était  une  honte  ineffaçable   et  un 
crime  impardonnable    pour  un  Ro- 
main, que  de  livrer  ses  armes  ,  et  de 
ce  rendre  volontairement  a  l'ennemi  : 
principe  qui  ne  laissait  aucun  milieu 
entre   la  victoire  et  la   mort.  Aussi 
quand,  après  la  bataille  de  Cannes, 
on  proposa  dans  le  sénat  de  racheter 
les  soldais  qui  s'étaient  rendus  à  An- 
iiibal,  au  nombre  de  plus  de  huit  mille, 
quelque  instance  que  fissent  leurs  pa- 
Lib.  2a.  n.  rens ,  et  quelque  besoin  qu'eût  alors 
••  de  troupes  la  république  ,  on  s'en 

tint  à  la  maxime  ancienne  de  ne  point 
racheter  les  captifs ,  comme  absolu- 
ment nécessaire  dans  la  conjoncture 
Ï)résente  pour  affermir  et  conserver 
a  discipline  militaire;  et  l'on  aima 
mieux  armer  un  pareil  nombre  d'es- 
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Ciaves ,  que  de  donner  la  moindre 
atteinte  à  un  principe  qui  faisait  la 
sûreté  de  l'Etat.  On  comprît  bîen^  Poî^b.pa 
dit  Polybe,  que  la  vue  d'Annibal ,  5oo. 
dans  TôûVe  qu'il  faisait  de  rendre 
les  prisonniers  pour  une  certaine  ran- 
çon, n^était  ,pas  tant  de  tirer  une 
somme  d'argent  ccwisîdérable ,  dont 
pourtant  il  avait  un  extrême  besoin, 
que  d'ôter  aux  troupes  romaines  ce 
sentiment  et  cet  aiguillon  d'honneur 
et  de  gloire  qu'elles  portaient  au 
combat,  en  leur  faisant  entrevoir  une 
ressource  et  une  espérance .  de  salut 
l*ouY  ceux  qui  cédaient  a  l'ennemi* 
Mais  le  sénat  (a),  en  rejetant  absolu* 
mentcetie  proposition ,  voulut  par  ce 
refus  confirmer  authentiquement  la 
loi  ancienne  des  Romains ,  ou  de 
vaincre,  ou  de  mourir  dans  le  combat. 
Une  telle  fermeté ,  ajoute  Polybe ,  et 
une  telle  grandeur  a'àme ,  déconcer- 
tèrent Annibal ,  et  lui  causèrent  plus 
de  crainte  et  de  frayeur ,  que  sa  vic- 
toire .  ne  lui  avait  causé  de  joie  et  d'es- 
pérance^ -, 

Ajoutez  à  ces  différens  motifs  les 
marques  d'ilonneur  et  les  récompenses 

(d)   Teîç    ^V    àvroîî  tro^ediri(9«r    ï    r...9t»    ^<t;:(0^iri(ç ,   S 
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qui  se  donnaient  publiquement  spteê 
une  bataille  ou  aprèé  quelque  aclioil 
îinporlanie ,  les  louanges  que  les  gé- 
néraux se  faisaient  un  devoir  d'accor* 
der  aux  officiels  et  même  a»K  simple» 
soldats  ,connnèTitc-Live  1«  remarque 
de  Scipion ,  les  témoignages  glorieux 
qu'ils  rendaient  en  plein  sénat  as 
retour  de  1^  camf>agne  a  ceux  qui 
s^étaient  le  pltis  distingués  :  tout  cet» 
jetait  dans  les  troupes. une  ardeur, 
u&e  ëitit^laiion ,  Hin  courage  qu'on  ne 
peut  exprimer.  Par  là  de  simples  olïU 
cîers  acquéraient  te  mérite  a  un  gé-* 
néral,  comme  on  le  vit  dans  une 
occasion  importante,  qui  conserva 
TEspaene  aux  Romains.  Après  1» 
Aiort  des  deux  Scipions ,  le^  afTaires 
paraissaient  absolument  désespérées^ 
ïiïh.  35.  n.  Un  simple  chevalier  romain ,  encore 
fort  jeune,  mais  d'un  courage  et  d'une 
grandeur  d'dme  au-<]e&sus  de  son  âge 
et  de  8a<!OBdiiîon,  qui  avait  servi  plu^ 
sieurs;  années  sous  Cn,  Scipion,  fel 
.  avait  appris  sous  lui  la  science  mili^- 
taire,  nit  choisi  d'un  Qommun  con- 
sentement pour  chef,  et  par  une  har- 
diesse accompagnée  âeprudence  sauva 
l'armée. C'est  ce  Marcîus ,  dont  notre 
Scipion  fit  tant  de  cas  quand  U  fat^ 
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arrivé  en  Espagne ,  el  qu'il  distingua 
toujours  daus  la  suite  d'une  manière 
particulière.  Voilà  comment  d'habiles 
officiers  se  formaient  sous  d'habiles 
commandans. 

4.  Clémence  et  modération  dans  la 

victoire» 

C'était  la  maxime  des  Romuns  ^ 
de  traiter  avec  bonléet  avec  clémenca 
les  peuples  et  les  princes  qui  se  sou- 
mettaient, commç  aussi  de  faire  sentir 
tout  le  poids  de  leur  grandeur  et  de 
leur  puissance  a  ceux  qui  osaient 
résister.  C'est  ce  que  le  poète  a  si  bien 
marqué  par  ce  vers,  qu'on  peut  re^ 
garder  comràie  la  devise  du  peuple 
romain. 

Ptaxrere  «nbjeciis ,  »t  debellare  superbos.  jgn»  U] 

i.«  Quelque  iririfeés  qu'ils  fusient 
C€»itre  les  Caribaginoâs^  quand  leurs 
députés  parurent  dans  le  sénat  en 
qualité  de  supplians,  et  que  d'un  ton 
liumbie  et  touchant  ils  implorèrent  la 
miséricorde  du  peuple  romain,  alors 
les  sentimens  de  vengeance  et  de 
rolère  firent  place  et  ceux  de  bonté 

€t  de  cléoieoceî  et  la  paix  kur  fiil 
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accordée,  quoiqu'assurément  îln*eût 
pas  été  difficile  aux  Romains  de  dé- 
truire Cartilage,  et  d'achever  la  con- 
quête de  TAfriquCt  Ce  fut  dans  cette 
occasion  qu'Asdrubal  ,  surnommé 
Hœdiis ,  qui  portait  la  parole  comme 
chef  des  députes  ,  fit  un  discours  si 
flatteur  pour  le  peuple  romain.  «  Il 
est  bien  rare,  dit-il  (a),  que.  la  pros- 
périté etla  modération  se  rencontrent 
ensemble,  et  qu'il  soit  donné  aux 
hommes  d'être  en  même  temps  heu- 


reux et  sages.  Le  peuple  romain  est 

qu'il  1 
tooint  aveugler  par  la  bonne  fôrttme. 


invincible,  parce   qu'il  ne  se  laisse 


Et  il  faudrait,  ajouta-t-il  ,  s'étonnef 
fi^il  agissait  autrement  ;  car  la  pros- 
périté ne  transporte  de  Joie  et  n'éblouit 
que  ceux  pour  qui  elle  est  nouvelle  j 
au  lieu  que  les  Romains  sont  si  ac- 
, coutumes  à  vaincre,  qu'ils  ne  sont 
presque  plus  sensibles  au  plaisîi*  que 
cause  la  victoire,  et  qu'on  peut  dire 

{à)  Rarb  simul  hominibus  bonam  fortunam  bonam* 
que  mentem  dari.  Populura  romanum  eo  iavicium 
i;sse  ,  qu6d  in  secundisrcbùssaperc  et  consnlerc  menii* 
xierit.  J^t  bercûie  miraùdum  tuiese,  si  aliter  fai  eient. 
l^x  insolentia  ,  quibus  nova  bona  fortuna  sit,  impo- 
tentes-làctilîae  insanireipopiilo  romanonsiîataacpropè 
}am  obsoleta  ex  ^icti^ria  gaudia  esse;  ac  pins  penè 

Sarcendo  yiciis ,  quàm 'vinccndo^  impeiium  aa.\ii>sc« 
4h.  3^,  A.  4^*      . 
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à  leur  honneur ,  qu'ils  ont  en  un  sens 
plus  augmenté  leur  empire  en  par- 
donnant aux  vaincus, qu'en  rempor- 
tant des  victoires  ». 

2P.  Les  Romains  ne  retinrent  rien  LîY.lib.2 
des  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur  *  ^^* 
Philippe  de  Macédoine.  Pour  tout  fruit 
de  leut^s  victoires,  ils  ne  se  réservèrent 
que  le  plaisir  d'enrichir  leurs  alliés,- 
et  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à  la 
Grrèce.  Et  afin  que  ce  présent  sî  ma* 
gnifique,  si  délicat, si  inoui, n'eût  rien 
de  suspect,  et  ne  pût  être  sujet  au  re- 
pentir, il  s  retirèrent  leurs  garn'sons  de 
toutes  les  villes ,  sans  en  excepter  une 
seule. 

5°.  Ils  usèrent  de  la  même  modé- 
ration après  avoir  vaincu  Antiochus. 
Ils  affranchirent  du  joug  de  ce  prince 
tous  les  peuples  de  l'Asie  jusqu'au 
mont  Taurus.  Ils  gratifièrent  leurs* 
alliés  de  flottes,  de  ports  de  mer,  de 
villes ,  de  provinces  entières ,  sans 
conserver  pour  eux  ni  galère ,  ni 
ville,  ni  tribut,  ni  jurisdictiou ,  ni 
honimage  sur  tant  de  pays  conquis 
ou  affranchis  par  leurs  aunes. 

4°.  Aussitôt  qu'ils  eurent    soumis  lîv.lib.ij 
laMacédoine,  ils  réduisirent  a  la  moitié  ^*  *^' 

tous  les  tributs  et  tous  les  impôts 


.  j 
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qu'elle  payait  à  ^ses  rois.  Ils  rettOd» 
Gèrent  aux  profits  immenses  que  ren* 
daîent  les  mines  d'or  et  d'argent ,  par 
la  seule  raison  qu'ils  étaient  onéreux 
aux  habitans.  Ils  accordèrent  a  toutes 
les  villes  le  droit  de  se  gouverner  par 
leurs  lois ,  de  créer  leurs  magistrat! 
et  leurs  officiers  >  de  tenir  des  assem--^ 
V  blées  provinciales  pour  régler  souve-i 
i?ainemeat  les  affaires  publiques;  el 
ils  accordèrent  à  ces  peuples ,  c|uî 
avaient  été  si  long- temps  ennemis  ^ 
tous  les  priviiéges  d'une  parfaite 
liberté» 
Lit.  lib.  45.  5/^,  Les  Romains  traitèrent  avec  la 
même  humanité  et  la  même  mode-» 
palaoB  le  royaume  dlUyrie,  xjti'îls 
yeaaieiit  de  conquérir  sur  Ge&iims» 
Ik  le  firent  jouir  des  mêmes  exemp-* 
tions  et  de  la  même  liberté  ,  quot-* 
^li'il  lemr  eût  fa4t  une  si  longue  guerre } 
et  après  en  avoir  retiré  toutes  fet 
troupes  romaines ,  ils  y  établirent  1% 
même  forme  de  gouvernement  qu'en 
liacédoine. 

5.  Courage  et  grandeur  d^éme  dans 

Fads^ersité. 

C'est  ici  le  caraclm  le  plus  mar« 
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du€  au  peuple  remaîii,  eiqui  otontre 
aavftniageune  force  et  une  conet^uace 
q^ae  rien  de  peut  abaâtre  ni  ébraoler. 

Jamais  ee  caifactère  n'a  paru  d'une 
inanîère  plus  meryeilleuse  qu'après 
la  bal  aille  de   Cannes;  elle  mit  le 
comble  aux  défaites  précédentes,  qui 
avaient   déjà    extrêmement    affainli 
l'Etat  DeuxcoBSuls  ayec  leurs  ar niées 
avaient  été  entièrement  défaits.  La 
république  se  trouvait  sans  soldats 
et  sans  cnefs.  Plusieurs  des  alliés  s'é- 
taient rangés  du  côté  du  vainqueur. 
Annibal  etaât  maître  de  la  Pouille , 
du    Samnium  et  de  presaue   toute 
r  Italie.  Un  tel  eoup ,  un  tel  malheur 
aurait  accablé  tout  autre  peuple.  Ce- 
pendant m  la  défaite  de  tant  d'armées , .   ^ib  i*. 
ni  la  défection  des  alliés  ,  ne  purent.  ' 
porter  le  peuple  roaiain  à  vouloir 
entendre  parler  de  paix.  Nulle  trace 
de  faiblesse ,  nul  signe  de  découra-^ 
}|iem«Qt  ne  parut.  On  vit  une  cons«* 
piration  générale  an  bien  public.  JLa* 
Wsokitioo  fût  aussi  promote  qu'uoa* 
nime  ^  de  se  défendre,  et  ae  ne  prêter , 
l'oreille  à  aucune  proposition  d'accomr 
nodement. 

Ce  que  dit  Polybe,  à  l'occasion  :  Poijb.^ 
4^ane  raire  Jbttaille)  se  vérifia  bien;!'^^' 
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pour  lors  :  que  les  Romains  ,  soît  en 
général ,  soit  en  particulier  ,  ne  sont 
jamais  plus  terribles  que  lorsqu'il* 
se  trouvent  dans  les  plus  sfrands  dan- 
gers  5  et  qu  ils  paraissent  tout  près  de 
leur  perte.  * 

6.  Justice  et  bonne  foi ,  principes 
du  gouvernement  romain;  sources 
de  i  amour  et  de  la  confiance  des 
citojens ,  des  alliés  et  des  peuples 
conquis. 

C'est  une  opinion  bien  ancienne- 
ment établie  parmi  beaucoup  de  per- 
sonnes, et  que  le  christianisme  même 
n'a  pas  entièrement  détruite ,  qucf 
la  justice  et  la  politique  ne  peuvent 
guère  s'allier  ensemble;  qu'un  nomme 
destiné  à  gouverner  ne  doit  point  se 
rendre  l'esclave  deslois;  qu'une  exacte 
probité  5  et  un  scrupuleux  attache* 
ment  à  sa  parole  «t  a  des  engageraens 
pris  solennellement ,  jetteraient  sou- 
vent un  prince  et  un  ministre  dans 
de  grandfs  embarras  ;  que  l^iutérêt 
de  l'Etat  doit  toujours  être  la  règle 
et  le  mobile  du  gouvernement  ;  en  un 
mot,  qu'il  est  impossible  de  conduire 
les  affaires  publiques  sans  commettra 


t»£6       ]éTUDES.         l6l 

quelque  înjusllce  :  Rempublicam  régi 
sine  injuria  non  posse. 

Cicéron  ,  dans  les  livres  intitulés; 
De  la  République ,  quî  étaient  un  ex-» 
traitde  l'admirable  ouvrage  de  Platon 
sur  le  même  sujet,  avait  pleinement 
réfuté  cette  opinion.  Non-seulement, 
selon  lui,  c'est  une  prétention  fausse 
et  insoutenable ,  de  croire  qu'on  ne 
puisse  réussir  dans  le  maniement  de^ 
affaires  publiques  sans  commettre 
quelquefois  des  injustices  ;  mais  il 
regarde  le  principe  opposé  comme 
une  vérité  incontestable,  et  comme  la 
base  et  le  fondement  de  toutes  les 
règles  qu'on  peut  donner  en  matière 
de  politique,  savoir:  qu'on  ne  peut 

BIEN  GOUVERNER  UN  ETAT  SANS GAR- 
DER   EN    TOUT  UNE  EXACTE    JUSTICE. 

Nihil  est  quodadhuc  derep.putem  F.agm.CH 
dictum  y  et  quo  possim  longilts  pro--  ?.P"^^  ^*  ^"ï 

.-.,,,  ^  jy  liD. 'i  cap  2 j 

gredi,  nisi  sit  conjirmatumy  non  modo  deCiv.Dek 
fulsum  esse'illudj  sine  injuria  non 
posse ,  sed  hoc  verissimum ,  sine 
sunima  justitia  remp.  régi  non  posse. 
Pour  donner  plus  de  poids  et  d'au- 
torité à  ses  raisons,  il  les  avait  mises 
dans  la  bouche  de  Lélius  et  de  Scipîon 
l'Africain,  pètit-Hls  par  adoption  de 
celui  dont  nous  a^vons  tant  parlé.  ^  Il 


est  aisé  de  sentir  comb'icn  Ton  doit 
regretter  la  perte  d*un  tel  omTage^ 
copié  par  une  main  si  habile  d'après 
,  un' si  parfait  originaL  Ces  deux  illus- 
tres amis ,  Lélius  et  Scîpion ,  Vadmi* 
ration  de  leur  sièi*le,  et  qu'on  peut 
bien  proposer  au  nôtre  comme  des 
modèles  de  grands  capitaines  et  de 
grands  politiques  ,  établissent  cette 
maxime  comme  un  principe  indubi- 
table en  fait  de  gouvernement  :  qu'il 
ny  a  rien  de  plus  pernicieux  a  un  Etat 
que  l'injustice ,  et  que ,  sans  un  grand 
fonds  ae  justice,  une  république  ne 
peut  point  être  bien  conduite,  ni  même 
subsister  :  Nïhil  tam  inimicum  qiiàm 
injustitiam  cmtati ,  nec  omnîno  nisi 
magna  justitia  geri  aut  s  tare  posse 
rempublicam. 

Voilà  quelles  étaient  les  règles  et 
les  maximes  du  peuple  romain  dans 
CCS  beaux  jours  dont  nous  venons  de 
parler.  C'était  Vi  l'idée  qu'en  avaient 
et  les  alliés,  et  les  peuples  conquis, 
lîb.  aa.  Tite-Live  remarque  que  la  perte  des 
».  i3.  trolis  premières  batailles  que  gagna 

Annibal,  qui  répandit  partout  la  ter- 
reur et  l'alarme,  n'ébranla  pas  néan- 
moins la  fidélité  des  alliés  :  Nec  tamen 
is  terror^  ciim  omnia  btllojlagrarent^ 
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Jiâe  socios  dimo^L  La  raison  qu'il 
en  apporte  est  bi^i  glorieuse  au  peuple 
romain ,  et  nous  donne  en  peu  de  mois 
Pîdée  d'un  parfait  gouvernement, 
«  C'est ,  dit-il ,  que  ces  alliés  se  trou- 
Tan*  sous  un  empire  juste  et  modéré, 
obéissaient  -sans  peine  à  un  peuplé 
qui  leur  était  infiniment  supérieur  en 
mérite,  ce  qui  est  Tunique  lien  de 
ht  fidélité  :  J^ideîicet  quia  jiisto  et 
moderato  regebantur  imperio  ,  nec 
abnuebant ,  quqd  unum  vincuhim 

fidei  est,  melioribus  parère.  Les  peu- 
ples conquis  pensaient  de  même,  et^ 
comparant  la  dominatiôia  romaine 
avec  celle  sous  laquelle  ils  avaient 
toujours  vécu,  et  les  généraux  romains 
avec  leurs  anciens  maîtres ,  ils  regar- 
daient ces  premiers  comme  des  hom- 
mes descendus  du  ciel,  tant  ils  fai- 
saient paraître  a  leur  égard  de  justice, 
de  boBlé ,  d'humamité  ;  et  ils  se  félici- 
taient «  d'être  tombés  sous  la  puissance 
d'un  peuple  qui  songeait  à  s'attacher 
les  h(Hume$  plus  par  les  bienfaits  que 
par  la  crainte ,  et  qui  s'appliquait  à' 
mériter,  par  un  doux  et  juste  gou- 
vernement, l'amour  et  la  confiance 
des  nations  étrangères,  au  lieu  de 
leur  faire  {K)i%er  le  joug  d'une  tri&U» 


t 
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tib.  26.    servitude  ».  Venisse  eos   in  populi 
^'  ^'  rouianipotestaterrij  qvibeneficio  qucim 

nietuobli^iare  homines  nialit^  eaoteraS' 
me  gentes  fide  ac  societate  junctas 
labere,  quàin  tristi  subjqctas  servitio^ 
Mais    peut-ctre    qu  une  politique 
îiltéi'essée  porlaît  le  sénat  roriiain  à 
ménager  ainsi  au  loin  les  alliés  et  les 
peuples  conquis,  et  qu  on  avait  moins 
d'égard  pour  les  citoyens  et  les  sujets 
naturels ,  qui  par  celte  r«(Sson  étaient 
^  moins  attachés  et  moins  affectionnés 
à  la  république.  C'est  par  cet  endroit- 
là  même  que  le  peuple  romain  est  le 
plus  admii;able  3  et  ce  que  je  vais  dire 
montrera    clairement  que    la    plus 
grande  ressource  d'un  Etat  est  raffec- 
tion  des  peuples,  l'amour  qu'ils  ont 
pour  le  gouvernement ,   et  la  con- 
fiance  qu'ils   prennent   dans  la    foi 
{mblique;  et  que  d'y  donner  la  plus 
égère  atteinte ,  c'est,  en  fait  de  politi- 
que ,  la  faute  la  plus  capitale ,  la  plus 
pernicieuse  et  la  plus  irréparable. 
Après  la  bataille  de  Cannes,  tout 

(paraissait  désespéré.  La  fidélité  de 
à  plupart  des  alliés  fut  abattue  par 
un  tel  coup.  L'Etal  se  trouvait  sans 
chefs,  sans  troupes ,, sans  argent  ;  et 
cependant  il  fallait  faire  de  Douvelles 
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levées  et  des  recrues,  équiper  des 
flottes ,  acheter  des  vivres ,  des  armes, 
des  habits  :  tout  manquait  à  l'Etat, 
maïs  le  crédit  rie  lut  manquait  pas  ;'et 
il  trouva  de  promptes  et  de  sûres 
ressources  dans  raflectîon  des  ci- 
toyens. 

Le  consul  représenta  que  les  ma-  Lîb.  a6. 
gistrats  devaient  donner  l'exemple  au  °*  ^' 
sénat*,  et  le  sénat  au  peuple  ,  d'aider 
la  république  dans  l'extrémité  où 
elle  se  trouvait  ;  que  le  moyen  d'en- 
gager les  inférieurs  à  contribuer  de 
leurs  biens  au  soutien  de  l'Etat,  était 
de  commencer  par  le  faii'e  soi-même  ; 
qu'ainsi  ils  devaient  tous  porter  au 
trésor  public  leur  or  et  leur  argent. 
Cela  fut  exécuté  sur-le-champ  ,  et 
avec  un  tel  zèle ,  qii'à  peine  lés  rece- 
veurs et  les  greffiers  pouvaient -ils 
suffire  a  l'empressement  public,  cha- 
cun ambitionnant  l'honneur  de  se  faire 
inscrire  des  premiers.  L'ordre  des  che- 
valiers, et  ensuite  le  peuple,  en  firent 
aut^Dt ,  sans  qu'il  fôt  besoin  pour  cela 
d'aucun  édit  public. 

Des  trente  colonies  qui  se  trou- 
vaient dans  l'Italie ,  dix-huit*  envoyè- 
rent des  députés  à  Rome,  pqur  marr 

♦  Ce  fui  ^iiclcpc  temps  anrçs. 
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quer  qu'elles  étalent  prêles  a  fournir 
les  troupes  qu'on  leur  demandait ,  et 
encore  plus  si  on  le  jugeait  à  propos  ; 
que  grâces  aux  dieux  elles  ne  man- 
quaient, pour  le  faire,  ni  de  moyens, 
pi  de  courage:  ^d  id  sibi  neque  opes 
déesse ,  animum  etiam  superesse.  Ces 
députés  furent  reçus ,  et  par  le  sénat 
et  par  le  peuple ,  avec  des  acclama- 
tions et  des  marques  de  joie  et  d'hon- 
peur  extraordinaires.  Tite-Live  a  cru 
devoir  conserver  dans  ^oulûstoire  le« 
noms  de  ces  colonies,  pour  nepa$  lès 
frustrer  {a) ,  dit-il ,  après  tant  de  siè- 
cles, d'une  gloire  qui  leur  est  ^  jus- 
tement due.  Pour  les  douze  autres 
colonies  qui  refusèrent  de  faire  des 
levées,  le  sénat  crut  qu'il  était  plus  de 
la  dignité  du  peuple  romaip^  de  nje  les 
punir  qu'en  ne  faisant  aucune  men- 
tion d'elles.  Ka  tacita  castigatio  ma^ 
gis  ex  digmtate  popuU  romani  visa 
est. 

On  avait  reçu  dans  ce  même  temps 
des  lettres  des  deux  Scipions  qui  comr 
mandaient  en  Espagne ,  par  le^ 
quelles  se  chargeant  de  trouver  par 
eux-mêmes  dans  lepays  de  quoi  payer 

{a)  Ne  nnnc  miîdem  post   tôt   secula  aileamtor, 
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les  troupes  ,  ils  demandaient  qu'on 
leur  envoyât  au  plus  tôt  des  vivres  et 
des  habits,  sans  quoi  il  leur  était  im-» 
possible  de  conserver  la  province.  Il 
ne  rétait'  pas  moins  à  la  république 
de  leur  en  fournir ,  dans  Télat  oiielle 
§e  trouvait.  Le  préteur  convoqua  l'asr^ 


si  le  crédit  lui  manquait  aussi  bien 

que  les  fonds.  11  exhorta  ceux  qui 

avaient  par  le  passé  grossi  leurpatrl-»- 

moine  en  tenant  les  fermes  du  peuple 

romain^  à  prêter  maintenant  a  la  ré-^ 

publique  une   partie  des  biens  dont 

ils  lui  étaient  redevables ,  et  à  faire 

les  avances  pour  l'Espagne  ,  avec  pro-p 

messe  que  ces  sommes  leur  seraient 

exactement  rendues  dès  qu'on  le  pour» 

rai  t.  Trois  puissantes  compagnies  se 

préseulèreut ,  et  tout  fut  fourni  aux 

armées   d'Espagne    aussi  abondamr 

ment  que  dans  les  temps  de  la  plu^ 

grande  opulence. 

Ce  noble  désintéressement  et  ce  zèle 
ardent  régnaient  (b)  également  dans 

(a)  Ttaquc ,  nîsi  fîde  staret  respablica ,  opibus  non 
8t»turam    Lik.  a),  n.  43* 

{If)  Hi  mores  eaque  caritas  patiis  per  omnes  ovy 
diOffM  ?e)ot  tenore  mio  pertinebat.  Lik»  a3.  r^-  49- 


n 
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tous  les  ordres  cl  dans  Ions  les  eorps 
de  rËlat. 
Lîb  a4.        1^^  flotte  manquait  de  matelots  et 

1.  il.  de  vivres.  On  convint  dlîmposer  sur 

les  particuliers  une  taxe ,  qui  serait  ré- 
glée sur  le  rang^et  sur  les  revenus  de 
chacun  ;  et  la  chose  s'exécuta    sans 
délai  et  sans  murmure. 
a.  18.  Les  bâtimens  publics  tombaient  en 

ruine,  parce  que  les  fonds  manquaient 
pour  les  réparations,  Des  entrepre- 
neurs js'en  chargèrent  avec  joie ,  sans 
demander  d'argent  qu'après  que  1^ 
guen^e  serait  fim'e. 

Dans  cette  émulation  commune  et 
ce  mouvement  général  de  tous  les 
corps  de  l'Etat  pour  aider  et  soulager 
le  trésor  public ,  on  y  porta  d'abord 
l'argent  des  pupilles,  puis  celui  des 
veuves;  ceux  qui  en  étaient  charges  (a) 
ne  croyant  pas  pouvoir  le  déposer 
dans  aucun  autre  asyleplussûi'niplus 
sacré  que  dans  celui  de  la  foi  pu- 
blique. 

1. 18.  Cette  générosité  passa  de  la  ville 

dans  le  camp.  Aucui»  cavalier,  aucun 
centurion ,  aucun  officier  ne  voulut 

(a)  Nusqnam  cas  luiiiis  sancimsqne  dcponcre  cre« 
<ientibus  ,    qui  dcferebapt,    qaÙQi  in  publica   iide* 

recevoir 
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rtcevoir  de  paie;  et  l'on  aurait  regaî> 
dé  comme  un  mercenaire  quiconque 
en  aurait  reçu. 

L'événement  montra  qu'on  avait 
ea  raison  de  se  fier  à  la  république. 
Toutes  les  dettes ,  toutes  les  avances , 
toutes  les  obligations  furent  acquittées 
avec  la  dernière  exactitude.  On  vou-    n.  iS. 
lut  mêmç,  pour  quelques-unes  5  pré- 
venir le  terme  ;  et  malgré  la  rareté  de 
l'argent  on  offrit  aux  maîtres  des  es- 
claves qui  avaient  été  affranchis,  de 
leur  en  payer  le  prix;  mais  tous  dé-- 
clarèrent    qu'ils    ne    le  recevraient- 
qu'après  la  fin  de  la  gueiTe, 

Ce   sont  de  tels  faits  qui  doivent 
nous  donner  une  juste  idée  du  gou-. 
vernement  rômaîn.  C'e  seul  mot  que 
J^'ai  rapporté  ,  et  qui  mériterait  d'être 
gravé  en  caractères  d'or,  qu'on  ne 
trouva  point  cVOfSyle  plus  sûr  ni  plus 
sacré  pour  y  déposer  les  biens  des   *~ 
pupilles  et  des  veuves  ,  que  celui  de 
la  foi  publique  ;  ce  seul  mot ,  dîs-je  , 
fait  Féîoge  le  plus  magnifique  qu'on 
puisse  imaginer  du  caractère  romain. 
il  nous  apprend   que  si  ,  selon  la, 
maxime  constante  de  tous  les  grande 
hommes  de  l'antiquité ,  des  plus  fa* 
meux  législateurs  et  des  plus^sage^ 

4  8 
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politiques ,  le  but  et  la  loi  soirveraîne 

du  {gouvernement  est  Tulilité  publi-- 

Cîc  lib.3  de  que  et  le  salut  du  peuple,  salus  pO"- 

>4cg,  u.  18.    j^^i^  supremu  lex  esta  y  l'affection  des 

peuples  aussi ,  et  la  confiance  qu'ils 
prennent  dans  la  justice  et  la  bonne 
foi  do  ceux  qui  les  gouvernent ,  sont 
le  plus  ferme  appui, et  quelquefois  le 
salut  el  Tunique  ressource  des  Etats. 

7.  Respect  pour  la  Religion. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  historiens" 
pour  voir  que  chez  les  Romains  la 
religion  dominait  en  tout.  S'agissait-il 
d'entreprendre  une  guerre  ,  ou  de 
doimer  un  combat ,  on  consultait  les 
dieux  ,  on  implorait  leur  secours,  on 
employait  tous  les  moyens  propres  à 
se  les  rendre  favorables.  Avait -on 
remporté  quelque  victoire ,  ou  quel- 

Iue  avantage,  on  indiquait  aussitôt 
es  actions  de  grâces  publiques,  des 
sacrifices  ,  d/^s  jours  de  fête  ;  et  le  cou» 
cours  du  peuple  dans  tons  les  temples 
Lib.  3o.    était  incroyable'.  A  peine  Annibal  s*é- 
n.ai,  tait'il  mis  en  chemin  pour  retourner 

en  Afrique,  qu'a  Rome  on  se  repro- 
cha la  lenteur  avec  laquelle  on  renier* 
cià'tlcs  dieux  d'un  l)ienfait  si  long-? 
temps  alliîndu  ,  cl  si  peu  espéré, 
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Leur  grand  principe  était  que  la 
piété  envers  les  dieux  était  la  cause  de 
tous  les  heureux  succès  (à) ,  comme  Ja 
négligence  dansleur  culte  attirait  tous  ^ 

lès  malheurs.  De  là  vient ,  dit  Polybe,     Pag.  a(5a; 
que  les  Romains  ,  dans'  les  grandes 
nécessites,  s'appliquent  avec  tant  de 
soin  à  se  rendrje  les  dieux  et  les  hom- 
mes favoi*ables  ,  et  que  dans  toutes 
les  cérémonies  de  la  religion  qu'exi- 
gent ces  sortes  de  conjonctures,  ils  ne 
trouvent  rien  de  bas ,  ni  d'indigne  de 
leur  grandeur.  Et  dans  un  autre  en-, 
droit ,  il  remarque  que  ce  qui  relève'   Pag.  4^. 
infiniment  le  peuple  romain  aif-dessus 
de  tous  les  autres  peuples ,  c'est  le' 
respect  de'  la  religion,  èl  !a  crainte 
des  dieux,  qui  ailleurs  est   souvent 
traitée*  de  petitesse    d'esprit  et    db' 
bassesse.  Chez  les  Grecs ,  ajoutô-t-il. 
Cil  abearù  vouloir  lier  les  mains  dé' 
ceux  qui  manièptleis  deniers  publics* 

Sàr  milite préciutîobs  de  signlatin^éS,' 
e  témoins,  de'  répondatls ,  dé  sur-"' 
veillans  ,  la  mauvaise  foi  l'emporte' 
toujoui*s:  au  lieti  que  chez  lès  Ro- 
mains ,  la  seule  religion  du  sdniiént' 

[a)  Intuemini  horum  dcittceps  annoi^um  vcl  secuii'*; 
clas're's  "vel  advcrsas,  inycniells  omnîa'  prospère  cve-»' 
iifi&« é«<pifiiuibiu -decs ,  advexsasperiieàtibus:  Lih,^»'» 
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conserve  les  mains  pures  dans  l'ad-' 
ministraliiC^  de   sommes  infiniment 
plus  considpf  ables ,  rien  u'iélaut  plus 
rare  à  Rome  que  d'y  voir  un  général 
•  ou  un  gouverneur  convaincu  dç  pé- 

c?ulat, 

8.  Amoiir  de  Ui  gloire. 

Je  finis  par  cet  article ,  parce  que 
ï.a  disposition  dont  je  parle  ici  était 
ràyne  de  toutes  les  actions  des  Ro-r 
jP'l^jJ;^"  mains,  C'est  saint  AugujStIn  qui  fait 
celte  réflexion  en  plus  d  un  endroit  ; 
^f  il  remarque  que  cette  pa<ssion ,  je 
veux  dire  le  désir  de  la  gloire,  étoufr 
fait  souvei^t  en  eux  toutes  les  autres 
passions  y  et  que  c'e3t  elle  qui  leur  a 
fait  faîre  toutes  ces  actions  si  belles 
çt  si  éclatantes ^  qui  leur  ont  mérité 
Tadmiration  de  tou^  les  peuples  et 
de  tous  les  siècles.  Le  désir  d'être  es-»- 
limés  ,  d'être  Ipués  comme  défen-^ 
seurs.  et  protecteurs  (Je  la  liberté ,  de 
la  justice ,  des  lois  ;  comme  ennemis 
de  l'injustice,  de  la  violence,  de  la 
tyrannie;  ce  désir,  dis-je,  était  uije 
espèce  de  fi'eîn  qui  retenait  et  modér 
3^ait  leur  ambition,  et  qui  leurinspî- 
l^aît  ces  sentimens  de  bonté ,  de  clé- 
^uence  i  de  générosité  ^  dont  le  simple 
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técil  nous  charme  et  nous  enlève  en- 
core aujourd'hui  après  tant  de  siècles. 

Y  eut-îl  jamais  uiic  journée  plus 
glorieuse  à  Tempîre  romain  ,  que  celle 
où,  par  son  ordre,  la  liberté  fut  ren- 
due à  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  et 
oii  l'édit  en  fut  publié  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  des  applaudisscniens 
de  tant  de  peuples  ?  Que)  élpge  que 
celui  dont  toute  la^  Grèce  retentît 
alors ,  et  dont  le  bruit  se  répandit 
bientôt  dans  tout  Tunivers  :  «  Qu'il 
y  avait  sur  la  terre  une  nation  (à)  qui 
se  piquait  de  prendre  sur  elle  les  frais, 
les  fatigues  ,  les  dangers  de  longues 
et  pénibles  guerres  ,  pour  procurer 
la  liberté  à  des  peuples  éloignés  de 
leur  contrée,  et  qui  traversait  les 
mers  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  dans 
quelque  endroit  du  monde  un  gou- 
veniement  et  un  empire  injuste ,  et 
pour  faire  régner  partout  1^  justice  ^ 
réquîté  et  les  lois  »  ! 

Voila  ce  qui  faisait  agir  les  Ror 

(a)  Ksse  alîcraam  in  tetris  genttfm,  qu»  sua  iny» 
pensa  f  siio  laoore  ac  pericnlo  bella  gcrat  pro^'iiber-' 
latc  uliorum .  ncc  hoc  fiaitimis  aut  propinqiiatf 
vicinitaiis  hominibus ,  ant  terris  cOntincnli  janrl^ 
praestc  :  maria  trajiciat ,  ne  qnod  cotp  orbe  tfrrof* 
mm  injiis'um  imperinra  sit,  et  ubique  jus,  {m^  les 
potoBiiwima  tiBt.  Liv*  lib.  33.  n,  33. 
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inaiiis  dans  les  beaux  siècles  de  la 

iJçipuLlîque  :  voila  l'esprit  quî  animait 

leurs  consuls  et  leurs  généraux.  Ils 

^aiîosi.  in  aspiraient  a  la  domination,  mais  par 

****"'  dés  voies  d'honneur  et  de  gloire  j  et 

{>our  cela  ils  observaient  exactement 
a  justice  et  les  lois:  au  lieu  que  dans 
la  suite  l'ambition  n'étant  plus  rete- 
nue^ ni  modérée  par  ce  frein ,  se  porta 
aux  derniers  excès  d'injustice ,  de  vio- 
lence et  de  cruauté,  comme  on  le  vit 
sous  Marins  ,  Sylla ,  César  et  An- 
toine. 

Le  Saint-Esprit ,  qui  eSl  fort  sobre 
dans  les  louanges  ,  n'a  pas  dédaigné 
de  lions  marquer  en  détail,  dans  un 
Maccab.    flçs  livres  de  l'Écriture^  les  vertus  par 
lesouenes  Jes  Romams  ont  porte  leur 
république  à  un  si  haut  point  de  gloire 
T-  ^*        et  de  puissance.  Il  loue   principale- 
ment leur  conseil  et  leur  sagesse  ;  leur 
^;  ^^'       conspiration  pour  le  bien  public  j  leur 
y  i6.       désintéressement    particulier  -,    leur 
y- 12.       obéissance-  aux  lois  et  à  l'autorité  lé- 
V.  3.         gitime  5  leur  fidélité  dans  les  traités; 
\^'        leur  patience  dans  le   travail;  leur 
fermeté  dans  leurs  résolutions;  leur 
^'  ^4»       courage-  et  leur  valeur;  et  plus  aue 
tout  cela,  l'amour  de  l'égalité  et  l'é- 
ïoignezûenf  de  toute  axnbitiQU.  Ces 
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venus ,  quoique  défectueuses  du  côlé 
du  motif  et  de  la  fin ,  puisqu'elles 
n'étaieut  point  rapportées  à  Dieu,  mais 
Il  la  vaine  gloire ,  ne  laissaient  pas  d'ê- 
tre fort  estimables  en  elles-mêmes , 
eu  égard  aux  règles  et  aux  devoirs 
de  la  société  civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  ar- 
ticle que  par  la  solide  réflexion  de 
saint  Augustin  sur  les  causes  de  la  S.Ang.Ei 
puissance  des  Romains.  ^  Quoiqu'ils  ^^y  "^^^^ 
fussent  privés,  dit-il ,  de  la  véritable 
piété,  qui  consiste  dans  le  culte  sin- 
cère du  vrai  Dieu,  ils  observaient 
néanmoins  certaines  règles  de  probité 
et  de  justice,  qui  sont  le  fondement 
d'un  Etat,  qui  contribuent  à  l'aug- 
menter ,  et  qui  servent  à  l'affermir,  -^t 
Dieu  a  bien  voulu  leur  accorder  un 
succès  incroyable,  pour  faire  voir  par 
l'exemple  d'un  si  grand  et  si  puissant 
empire ,  de  quelle  utilité  sont  les  ver- 
tus civiles  et  politiques ,  lors  même 
qu'elles  sont  séparées  de  la  vraie  re- 
ligion ,  et  pour  faire  comprendre  par- 
là  aux  autres  hommes  de  quel  prix 
elles  deviennent  lorsque  la  vraie  re- 
ligion les  relève  et  les  ennoblit,  et 
comment  ils  peuvent  par  elle  devenir 
citoyens  d'une  autre  patrie ,  dont  le 


176  TRAITÉ 

roi  est  la  vérité,  dont  la  loi  est  la 
charité,  dont  la  dnrée  est  l'étemîté: 
eiijus  rex  veritas ,  cujus  lecc  caritas  , 
eujiis  modus  œtemitas. 

«(UATRIEàlE    MORCEAU   I>E    l'hiSTOIRK 

ROMAINE. 

Changement  de  la  république  rO" 
moine  en  monarchie,  préi^u  et 
marqué  par  V historien  Poljbe , 
livre  sixième  de  son  histoire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que 
j'ai  à  dire  sur.ce  ^ujet.  Dans  la  pre- 
mière je  rapporterai  en  abroge  les 
principes  que  Polybe  établit  sur  les 
différentes  sortes  de  gouvememens , 
et  d'oii  il  a  tiré  des  conjectures  pour 
prévoir  le  changement  qui  devait  ar- 
river dans  la  république  romaine. 
Dans  la  seconde  j'exposerai  le  plus 
•accinctemeni  qu'il  me  sera  possible 
comment  en  effet  ce  changement  est 
arrivé  de  la  manière  et  pour  les  rai- 
ftons  que  Polybe  avait  marquées. 

Je  me  croîs  obligé  d'avertir  les  lec- 
teurs, dès  l'entrée  de  celte  petite  dis- 
sertation ,  que  lorsque  je  parle  des 
différentes  sortes  de  goavememcus^ 
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et  du  jugemeul  qu'on  en  doit  por^ 
ter,  je  ne  fais  que  rapporter  le  senti-  ' 
ment  de  Polybe.  Pour  moi ,  je  m'en 
tiens  à  la  décision  qui  se  trouve  dans 
Hérodote,  oii  l'on  donne  la  préfé-    HerodiiJ 
rence  k  l'état  monarchique  aurdessus  *  *^*^*  ^' 
des  deux  autres^ 


I ■>  Il  I  t  I  I         I  iii> ■«  >ii 
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Pi^ncipes  da  Poljbe  sur  les  diffe-^ 
rentes  sortes  de  gOi4yey*n^nens ,  et 
en  particulier  sur  celui  des  Mor 
mains^ 

yj  N  réduit  ordinairement  les  dîffé-^ 
rentes  sortes  de  gouvememens  à  troîs' 
espèces^;  Tune  oii  c'est  le  roi  qui  gou-^ 
yeme,  et  Polybe^^l'appelle  ^Ixuatv^ 
domination  royale  ;  l'autre  où  le» 
grands,  les  puissans  ont  l'autorité, et 
ou  l'appelle  aristocratie  ;  une  troi- 
sième, enfin,. nommée  démocratie 
oii  le  peuple  a  tout  le  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernemens  cb 
a  un  aub*e  qui  lui.  ressemble  fort , 
qui  en  est  tout  voisin ,  et  dans  lequel 
souvent  il  dégénère.  Il  en  sera  £aii 
mention  dans  la  snile^ 


y 


XJjï  gouyernement  parfait  serait 
celui  qui  réunirait  en  lui  tous  les 
ayantfiges  des  trois,  premiers ,  et  qui 
en  éviterait  lés  dangers  et  les  incon- 
vénîens. 

Tel  était  celui  de  Sparte.  Lycur^ 
gue  sachant  que  les  trois  sortes  de 
gouvernemens  dont  nous  avons  parlé 
ayakfit  clMteunebdô-grands  ineonvé- 
îiîens  presqtie  inévitables  ;  que  la 
royauté    dégénérait  quelquefois   en 

Î)Ouvpir  arbitraire  et  tyrannique  , 
'aristocratie  eii- un  gouvernement  in- 
jusle  de. quelques  partîciiliér^^  et  le 
pouv<)îr  du  çleuplë*éti  ùriè  domination 
aveugle  et  sans  règle;  Lycrirgue, 
dis-je  ,  crut  devoir  faire  enJLrer  ces 
Irois  gouvernemens  dans  celui  de 
Sparte  ,  et  comme  les  fondre  en  un 
seul,  de. sorte  que  l'autorité  royale 
fût  balancée  par  lé  poUvôir  du  f^eiiple, 
et  qu'un  troisième  ordye ,  composé 
des  anciens  et  des  plus  sages  de'  là 
république,  servît  comme  de  contre*- 
poids  aux  deux  premiers  ,  pour  les 
tenir  toujours  dans  une  çspece  d'é- 
quilibre ,  et  empêcher  Tun  dd  s'éïevër 
trop  au-dessus  dé  l'autre,  fie  sïiffe 
iégilslateur  ne  se  trompa  ppi'ntldans 
ses  vuf  5  ;  et  nulle  république  n'a  çon- 
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TCrvé  sî  loDg'lenips  ses  lois,  ses  usages 
et  sa  liberté ,  que  celle  de  Sparte,  il 
est  vrai  que  les  établissemens  de  Ly- 
curgue  n'étaient  pas  propres  pour  un 
Ëtat  qui  aurait  songé  à  faire  des 
conquêtes  et  à  s'agrandir.  Aussi  n'a- 
vait-4ee  pas  été  la  son  plan  ni  son  des- 
sein ,  parce  qu€  ce  n'était  point  en 
cela  que  ce  saee  législateur  faisait 
consister  le  solide  bonheur  d'un  peu- 
ple. Il  voulait  que  lès  Spartiates,  se 
renfermant  dans  les  bornes  naturelles 
de  leur  pays,  sans  songer  j^imais  a 
envahir  les  tfenres  d'autrui ,  devinssent 
par  leur  justice  et  par  leur  modéra* 
lion ,  encore  plus  que  par  leur  pou» 
voir,  les  maîtres  et  les  arnitres  du 
sort  de  Ibus  les  antres  peuples  de  la 
Grèce; ce  qui,  selon  lui,  n'était  pas 
moins  glorieux  que  de  faire  des  con- 
quêtes au-dehors.  Ils  ne  déchurent 
de  leur  gloire  que  pour  s'être  écartés 
des  sages  vues  de  leur  législateur  : 
car  qua^d  il  fallut  trouver  des  vivres 
hors  de  leur  territoire,  équiper  dés 
flottes, payer  des  matelots,  et  four- 
nir a  tous  les  frais  d'une  longue 
guerre,  leur  monnaie  de  fer  ne  leur 
était  plus  d'aucun  usage  ;  et  ce  fut  ce 
qui  lesobligea,  tout  fiers  qu'ils  étaient^ 
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de  ffiîre  servilement  la  cour  aux  sa* 
trapes  des  roîs  de  Perse  pour  lîretf 
d'eux  une  monnaie  qui  fut  partout 
de  mise, et  de  devenir  esclaves  volon- 
taires, en  attendant  qu'ils  fussent  as- 
sujétis  par  la  force. 

Si  Ton  fait  consister,  dît  Pel)be,  la 
gloire  d'un  Etat  à  s'agrandir ,  à  s'é- 
tendre, à  faire  des  conquêtes,  à  do- 
miner sur  beaucoup  de  peuples ,  el 
à  attirer  sur  soi  les  yeux  de  toute  la 
terre  j  il  faut  avouer  que  jamais  gou- 
vernement n'a  eu  tant  d'avantages  et 
ji'a  été  si  propre  pour  arriver  à  ce 
Lut,  que  celui  des  Komains.  Il  réu- 
nissait, comme  celui  de  Sparte,  les 
trois  e^ces  d'autorité  dont  nous 
avons  parlé.  Les  consuls  triaient  la 
place  des  rois  j  le  sénat  formait  le  con- 
seil,  et  le  peuple  avait  beaucoup  dé 
part  dans  l'administration  des  afll'aires* 
Il  y  a  seulement  celte  différence  , 
que  ce  ne  fut  point  par  un  plan  el 
par  un  dessein  concerné  des  les  com- 
mencemens,  comme  à  Spaite  ,  mais 
par  la  suite  même  des  evénemens, 

aue  Rome  fut  amenée  à  ceHe  sorte 
e  gouvernemenl.  Cfeacune  de  ces 
trois  paitîes  ,  qui  composaient  le 
eorps  de  l'iÉtal  >  avait  un  pouvoir  dis* 
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tîngué.  On  ne  sera  pas  fâché  d'e» 
Toîr  ici  la  description, qui  peut  beau-r 
coup  contribuer  à  rintefligence  de 
l'hîsloîre  romaine.  Polybe  entre  sur 
ce  sujet  dans  un  grand  détail. 

Pouvoir  des  Consuls. 

Tant  que  les  consuls  résidaient  à 
Rome,  ils  avaient  l'administration  de 
toutes  les  affaires  publiques.  Tous 
les  autres  magistrats ,  excepté  les  tri- 
buns du  peuple,  leur  étaient  soumis, 
et  obligés  de  leur  obéir.  C'était  sur 
eux  que  roulait  tout  ce  qui  regarde 
les  délibérations  du  sénat  Ils  y  ad- 
mettaient les  ambassadeurs;  ils  pro- 
posaient leTs  affaires  ;  ils  formaient  el 
faisaient  rédiger  par  écrit  les  résolu- 
tions. C'était  eux  qui  les  portaient 
au  peuple,  qui  pour  cet  effet  convo-^ 
,  ouaient  ses  assemblées  oii  Ton  devait 
délibérer  des  affaires  communes  de 
la  république,  qui  lui  présentaient  les 
décrets  du  sénat  pour  les  examiner, 
et  qui ,  selon  l'importance  des  chose», 
après  un  examen  qui  demandait  en- 
core beaucoup  de  formalités  ,  con- 
cluaient à  la  pluralité  des  suffrages. 
Us  présidaient  a  la  création  des  ma- 
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gistrats  de  la  république.  Cesl  pour 
cela  qu'on  les  rappelait  si  souvent  de 
l'armée  ,  et  qu'on  ne  permettait  pas 
ordinairement  qu'ils  sortissent  tous 
deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  et 
les  expéditions  militaires ,  Içs  consuls 
avaient  un  pouvoir  presque  souve- 
rain. Ils  étaient  chargés  du  soin  de 
lever  les  armées ,  de  faire  la  répar- 
tition des  troupes  que  chacun  des 
peuples  alliés  devait  fournir ,  et  de 
nommer  les  principaux  officiers  qui 
devaient  servir  sous  eux.  Lorsqu'ils 
étaient  en  campagne ,  ils  avaient 
droit  de  condamner  et  dé  punir  sans 
appel.  Ils  disposaient  des  deniers  pu-» 
blics  a  leur  gré ,  et  faisaient  telle  dé-» 
jîense  qu'ils  jugeaient  à  propos,  le 
questeur  les  accompagnant  partout, 
et  leur  fournissant  sur  4e  fonds  qui 
leur  avait  été  mis  entre  les  mains,  les 
sommes  qu'ils  demandaient  :  de  sorte 
qu'en  considérant  la  république  ro- 
maine par  cet  endroit ,  on  aurait 
^presque  cru  qu'elle  était  gouvernée 
par  une  autorité,  royale  et  monar^» 
chique. 

Pouvoir  du  Sénat 

Le  sénat  disposait  presque  absolu-^ 
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mentdes  finances  et  du  trésor  public. 
On  lui  rendait  compte  de  tous  les  . 
revenus  et  de  toutes  les  dépenses  de 
l'Etat,  et  les  questeurs  ne  pouvaient 
délivrer  aucune  sonune,  excepté  aux 
consuls ,  sans  un  décret  du  sénat.  Il 
en  était  de  même  de  toutes  les  dé- 
penses que  les  censeurs  étaient  obligés 
de  faire  pour  l'entretien  et  la  répa- 
ration des  édifices  publics. 

Le  sénat  nommait  des  commissai- 
res pour  connaître  et  juger  de  tous 
les  crimes  extraordinaires  qui  se  com- 
mettaient à  Rome  et  dans  rltalie,  et 
qui  demajfidaient  l'attention  et  l'au- 
torité publique  ;  trahison  ,  conjura- 
tion ,  empoisonnement ,  meurtre.  Les 
aOaires  et  les  causes  des  particuliers 
ou^  de^  villes  qui  avaient  rapport  a 
l'Etat ,  lui  étaient  aussi  '  iréservées. 
C'était  le  sénat  qui  envoyait  des  am- 
bassades ,  qui  faisai  tdéclarer  la  guerre 
aux  ennemis  de  l'Etat ,  qui  accordait 
audience  et  donnait  réponse  aux  dé- 
putés et  aux  ambassadeurs  des  peu- 
ples et  des  princes.  L'était  lui  aussi 
qui  envoyait  des  commissaires  sur 
les  lieux  pour  écouter  les  plaintes  des 
peuples  allîés ,  pour  régler  les  lim "tes 
et  les  frontières ,  pour. mettre  le  bon 


ordre  dans  les  provinces,  pour  jugel» 
des  querelles  des  Etals  et  des  rois. 
Ainsi  un  étranger  qui  serait  venu  k 
Rome  dans  l'absence  des  consuls, 
aurait  cru  que  le  gouvernement  de 
la  république  était  entièrement  aris- 
tocratique ,  c'est-à-dire  dans  la  maifi 
ées  anciens  et  des  sages. 

Pouçoir  du  Peuple^ 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple 
était  fort  considérable,  il  était  seul 
maitre  et  arbitre  des  récompenses  et 
des  châtiraens ,  ce  qui  fait  la  partie 
essentielle  du  gouvernement.  Il  con- 
damnait souvent  à  des  amendes  pé- 
cuniaires ceux  mèxne  qui  avaient  été 
dans  les  plus  grandes  charges  ^  et  il 
avait  seul  le  droit  de  condamner  à 
mort  les  citoyens  romains:  et  dans» 
ce  dernier  cas  on  observait  a  Rome 
une  coutume  fort  louable  ,  selon 
t  Poljbe,  et  digne  d'être  remarquée^ 
qui  était  de  laisser  à  celui  oui  était 
accusé  d'un  crime  capital  j  le  pou- 
voir de  prévenir  le  jugement  et  de 
se  retirer  dans  quelque  ville  voisine  , 
où  il  passait  le  reste  de  sa  vie  en  paix 
«t  en  liberté  daxxs  uu  exil  volontaijre. 
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Célaît  le  peuple  qui  par  ses  suffrages 
conférait:  toutes  les  charges  et  toutes 
les  dignités,  qui  sont  dans  une  repu- 
i>lique  la  plus  belle  récompense  du 
mérite  et  ae  la  probité.  Il  avait  seul 
le  droit  d'établiret  d'abroger  desloisj 
et ,  ce  qui  est  encore  plus  considérable, 
c'était  lui  qui  délinéraît  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  qui  décidait  de» 
alliances ,  des  traités  de  paix  >,  des  . 
conventions  avec  les  peuples  et  les 
princes  étrangers.  Qui  n'aurait  pensé 
qu'un  tel  gouvernement  était  absolu-- 
ment  populaire  et  démocratique  ? 

Mutuelle  dépefidance  des  Consuls  y 
du  Sénat  et  du  Peuple* 

C'est  cette  dépendance  mutuelle 
des  différentes  parties  d'une  républi- 
que, qui  en  fait  la  sûreté,  la  force 
et  la  beauté.  De  ce  besoin  réciproque 
résulte  une  espèce  d'harmonie  entre 
les  différens  membres,  et  un  concours 
unanime  qui ,  les  tenant  tous  étroite- 
ment unis  entre  eux  par  le  lien  de 
l'intérêt  commun,  rend  le  corps  de 
l'Etat  invulnérable  et  invincible  à 
toute  force  étrangère. 

INtoûs  avons  dit  qive  \^  pouvoir  d«^. 


r86  T  R  A  1  T  i 

cousul ,  en  temps  de  guerre,  et  ah 
presque  souverain.  Il  dépendait  néan- 
moins absolument  en  plusieurs  cho- 
ses, et  du  sénat  et  du  peuple  ;  car, 
d'un  côté,  ce  n'était  que  sur  Tordre 
du  sénat  qu'on  délivrait  les  sommes 
nécessaires  pour  les  vivres^  pour  les 
habîls  ,  pour  la  paie  des  soldats; 
et  le  refus  ou  le  délai  de  ces  secours 
mettait  le  général  hors  d'état  de  rien 
entreprendre,  ou  de  pousser  ses  entre- 
prises aussi  loin  qu'il  l'aurait  désiré. 
Le  même  sénat  j-au  bout  de  Tannée, 
pouvait  nommer  un  successeur  au 
consul ,  ou  lui  continuer  le  comman- 
dement des  armées;  et  par-la  il  était 
maître  de  lui  laisser  ou  de  lui  enlever 
la  gloire  d'avoir  terminé  la  guerre. 
Enfin  il  dépendait  du  sénat  de  ternir 
les  exploits  des  généraux ,  ou  d'en 
relever  Téclat  ;  car  c'était  lui  qui  dé- 
cernait l'honneur  du  triomphe ,  et  qui 
réglait  les  dépenses  nécessaires  pour 
cette  auguste  pompe.  D'un  autre  côté, 
comme  c'était  le  peuple  qui  ordonnait 
les  guerres,  qui  confirmait  ou  cassait 
les  traités  avec  les  princes  et  les  peu* 

fJes  étrangers  ,^  et  qui  au  retour  da 
a    campagne  faisait  rendre  compte 
aux  généraux  de  leur  conduite  ;  il  est 
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aîsé  de  voir  combien  ils  devaient  être 
attentifs  à  se  concilier  les  boiines  grâ- 
ces du  peuple. 

Pour  le  sénat ,  quoique  sa  puissance 
d'ailleurs  fût  si  grande,  elle  ne  laissait 
pas  en  plusieurs  chefs  d'être  assujctiè 
et  soumise  à  celle  du  peuple.  Dans  les 
grandes  affaires ,  et  dans  celles  sur- 
tout oii  il  s'agissait  de  la  vie  des 
citoyens ,  il  fallait  que  son  autorité 
intervînt.  Quand  on  proposait  quel- 
ques lois ,  même  celles  qui  allaient 
à  diminuer  les  droits  ,  les  honneurs , 
les  prérogatives  du  sénat  et  les  biens 
des  sénateurs,  le  peuple  était  maître 
de  les  recevoir  ou  non.  Mais ,  ce  qui 
marquait  le  plus  son  pouvoir ,  c'est 
qu'il  suffisait  qu'un  seul  de  ses  tribuns 
8  opposât  aux  résolutions  et  aux  en? 
treprises  du  sénat ,  pour  les  arrêter 
tout  court  ;  en  sorte  qu'après  cette 
opposition  le  sénat  ne  pouvait  passer 
outre.  • 

Enfin  le  peuple  aussi  de  son  côté 
avait  grand  intérêt  de  ménager  lesî 
sénateurs  ,  soit  en   général ,   soit  en 

Sarticulier.  Les  receveurs  des  impôts, 
es  tributs ,  des  entrées ,  en  un  mot 
de  tous  les. droits  et  de  tous  les  revenu  s 
de  l'Ltat;  les  entrepreneurs  qui  se 
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chargeaient  de  fournir  les  vivrez  a 
Tarmce  ,  de  faire  les  réparations  de* 
temples  et  des  autres  édifices  publics  , 
d'entretenir  les  grands  chemins  ;  ces 
personnes  formaient  de  nombreuse* 
sociétés  ,  cpii  toutes  étaient  tirées  du 
peuple ,  et  faisaient  subsister  un  grand 
nombre.de  citoyens,  les  Uns  étant 
employés  k  faire  les  recettes ,  les 
autres  servant  de  cautions  aux  fer- 
miers ,  d'autres  prêtant  leur  argent 
pour  faire  les  avances  ,  et  le  mettant 
ainsi  à  profit.  Or  c^étaient  les  censeurs 
qui  adjugeaient  ces  fermes  aux  com- 
pagnies qui  se  présentaient  pour  cet 
effet,  et  qui  adjugeaient  aussi  aux 
entrepreneurs  les  aifférens  ouvrages 
qu'il  y  avait!  a  faire  j  et  c'était  le  sénat 
qui,  soit  par  lui-même, soit  par  des 
commissaïres  norîimés,  jugeait  sans 
appel  des  contestations  qui  pouvaient 
liaître  sur  toutes  ces  matières,  soit  qu'il 
•'agît  de  casser  quelquefois  des  mar- 
chés qui  devenaient  impraticables  , 
et  d'accorder  des  délais  pour  le  paie- 
ment, ou  qu'il  fallût  diminuer  le  prix 
des  baux  a  cause  de  quelque  fâcheux 
accidentjet  ce  qui  était  le  plus  capable 
d'inspirer  au  peuple  de  la  retenue  et 
àvL  respect  pour  les  décrets  du  sénat  ^ 
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c'est  qu'on  tirait  de  ce  corps  les  juges 
*  pour  la  plupart  des  affaires  publi- 
ques et  particulières  qui  étaient  de 
quelque  importance.  Les  citoyens 
étaient  de  même  obliges  de  ménager 
les  consuls,  de  qui  ils  dépendaient 
tous  ,  principalement  en  temps  de 
guerre,  et  lorsqu'ils  servaient  sous 
eux  a  Tarmée. 

C'est  ce  rapport  mutuel  et  ce  con- 
cert de  tous  les  ordres  de  la  républi- 
que qui  a  rendu  le  gouvernement 
de  Rome  le  plus  accompli  qu'on  ait 
jamais  vu. 

Quand  on  li  tdans  le  commencement 
de  la  république  naissante ,  et  dans 
les  années  qui  suivirent,  ces  séditions 

{presque  continuelles  qui  divisèrent  si 
ong-temps  le  sénat  et  le  peuple ,  et 
cette  espèce  de  guerre  intestine  entre 
l^s  tribuns  et  les  consuls,  on  est  étonné, 
et  avec  raison,  comment  un  Ltal  agité 
par  de  si  fréquentes  et  de  si  violentes 
secousses,  non-seulement  a  pu  subsis» 
t,er,  mais  a  vaincu  dans  ce  temps -là 
mêmç  tous  le^  peuples  voisins,  et 
bientôt  après  aporté  ses  conquêtes  dans 
4es  p^ys  fort  éjoignés.    Polybe    en 

t 

*  Pans  la  sult^,  la  forme  dct  jng^mcn^  diange^^i 
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rapporte  une  raison  bien  solide  et  qui 
fait  beaucoup   d'hontieur  au  peuple  : 
romain.  C'est  que  lorsque  la  republi- 

3ue  était  attaquée  par  un  ennemi  du 
ehors,  la  crainte  du  danger  coni- 
mtm  et  le  motif  du  bien  public  suspeù- 
daicnt  les  querelles  particulières ,  et 
réunissaient  tous  les  esprits.  Alors 
l'amour  delà  patrie  était  comme  l*àillê 
qui  riiettait  en  mouvement  toutçs  les 
parties  et  tous  les  membre^ de  l'Etat, 
chacun  se  piquant  a  Tenvi  de  remplir 
ses  fonctions  et  de  faire  son  devoir  , 
soit  qu'il  s'agît  de  prendre  des  résolu- 
tions avec  maturité  et  sagesse-,  soit 
qu'il  fallût  les  mettre  à  exécution  avec 

Eromptîtude  et  vivacité.  Et  c'est  cètfe 
oiine  intelligence  et  cette  unanimité" 
qui  rendirent  toujours  la  république* 
invincible,  et  qui  nrent  que  toutes  se$ 
entreprises  furent  toujours  suivie» 
d'un  heureux  succès. 

C'est  cette  même  constitution  du^ 

gouvernement  romain  qui  maintint 

encore  pendant  quelque  temps  et'  fît 

subsister  la  répunliqufe  ,  lors   même' 

ue  les  citoyens,  délivrés  de  la  crainte' 

es  ennemis  étt^angers,  dévenus  'fièrô 

%t  insglenspar  leurs  victoires  ,amollis 

parles  délices  èfpar  les  richesses,  cor- 
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rompus  par  les  louanges  et  les  flatte- 
ries ,  commencèrent  à  aLuser  de  leur 
pouvoir ,  et  à  commettre  mille  injus- 
tices et  mille  violences.  Car  dans  cet 
état,  l'autorité  du  sénat,  et  celle  du 

Kuple,  étant  toujours  contrebalancées 
ine  par  Tau  Ire,  quand  l'un  des  deux 
partis  songeait  à  s'élever ,  Tautre  aussi- 
tôt réunissait  ses  forces  pour  le  ra- 
baisser et  le  tenir  dans  Tordre.  Ainsi, 
par  cette  égalité  réciproque  ,  et  par 
ce  balancement  de  pouvoir  et  de 
crédit,  la  république  se  maintenait 
toujours  dans  sa  liberté  et  dans  sou 
indépendance. 

Causes  du  cliangeinent  dUtne  répU" 
blique  en  monarchie. 

il  eu  est,  dit  Polybe,  d'un  Etat  et 
d'une  rép.ubllque  ,  comme  du  corps 
bumain,  qui  a  ses  progrès  et  ses  ac- 
croissemens,  son  point  de  force  et 
de  maturité  ,  sa  décadence  et  sa  fin  ; 
et  pour  l'ordinaire,  quand  un  Etal  est 
parvenu  au  comble  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance,  il  dégénère  ensuite 

Ear  des  déclins  plus  ou  moins  sensi- 
les  ,  et  tombe  enfin  en  ruine, 
C'çst^insi;ditPolybe,queGarlhage, 
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piendant  que  son  gouvernement,  aussi 
bien  que  celui  de  Sparte  et  de  Rome  , 
fut  mêlé  des  trois  sortes  de  pouvoir 
dont  nous  avons  parlé  * ,  était  si  puis- 
sante et  si  florissante.  Mais  au  com- 
mencement dé  laseconde  guerre  puni- 
nue  ,  et  du  temps  d'Annibal ,  on  peut  . 
dire  en  quelque  sorte  qu'elle  était  sur 
le  reto.ur.  Sa  jeunesse,  sa  fleur,  sa 
vigueur,étaîent  déjà  flétries. Elle  avait 
commencé  à  déchoir  de  sa  première 
élévation^  et  elle  penchait  vers  sa 
ruine:  au  lieu  que  Rome  alors  était, 

J)Our  ainsi  dire  ,  dans  la  force  et  dans 
a  vigueur  de  r<5ge  ,  et  s'avançait  a 
grands  pas  vers  la  conquête  de  l'uni- 
vers. La  raison  que  Polybe  rend  de 
la  décadence  de  l'une ,  et  de  l'accrois- 
sement de  l'autre ,  est  tirée  du  fond 
même  des  principes  qu'il  avait  établis 
«ur  les  révolutions  successives  des 
Eta^s:  c'est  que  chez  les  Carthaginois, 
le  peuple  avait  pour  lors  la  principale 
autorité  dans  les  aflTaires  publiques, 
et  qu'au  contraire  à  Rome  ,  c'était  le 
temps  où  le  sénat ,  c'est-à-dire ,  cette 
compagnie  composée  d'hommes  si 
sages,  avait  plus  ae  crédit  que  jamais. 

*  Les  rois  9  autrement  nommés  suffètes,  le  sénat  « 
le  pcupl«« 

De 
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De  là  il  conclutqu'îl  fallait  nécessaîre- 
menl  qu'uu  peuple ,  condiiit  parla 
prudence  des  anciens ,  l'emportât  sur 
uaEtat  gouverné ,  ou  plutôt  précipité 
par  les  conseils  téméraires  de  la  mul- 
titude. Rome  en  effet,  qui ,  a  propre- 
mentparler,  commençait  alorsas'éten- 
^  dre  et  à  essayer  ses  forces  contre  les 
étrangers  4  guidée  par  lés  sages  con- 
seils du  sénat; ,  l'emporta  enfin  dans 
le  gros  de  la- guerre^  quoiqu'en  détail 
elle  eût  eu,  du  désavantage  dans  plu- 
sieurs combats;  et  elle  établit  sa  puis- 
sance et  sa  grandeur  sur  le3  ruineg 
de  ,sa  rivale. 

Mais  toutes  choses  dans  le  monde 
ont  leur  affaiblissement  et  leur  fin, 
les  républiques  les  plus  sages  et  les 
mieux  policées  comme  tout  le  reste. 
Or ,  la  ruine  des  États  vient  ou  de 
causes  intérieures  et  qui  sont  dans 
l'Etat  même ,  ou  de  causes  éti*angères 
et  qui  naissent  du  dehors.  Il  est  difficile 
à  la  sagesse  humaine  la  plus  péné«, 
trante  ae  prévoir  celles-ci ,  qui  dé- 
pendent de  mille  événemens  incer- 
tains et  obscurs  ;  au  lieu  que  le^ 
premières  ont,  s'il  estpermîs  de  parler 
ainsi ,  un  ordre  fixe ,  et  des  indice^ 
presque  certains. 
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Pour  bien  connaître  la  cause  du 
changeitient  des  ElaU*^,.il  n'y  a  nu'à 
faire  quelque  attention^  a^  la  manière 
dont  ordinan'emont  ces  Etats  se  for- 
xnenl  cis'étahlîs.sent;et  Tot)  verra  avec 
elonnemenl  que  par  des  révolutions 
imprévues  et  inespérées,  les  choses 
reviennent  presque  toujours  au  pre* 
tnîer  point  d  oii  elles-  étaient  parties. 

Il  est  natùi*el  *  qu'une  multitude 
d'hommes  étant  réunie  ensemble  dans 
une  niênie  contrée,  maïs  •ncôre  sans 
lois,  sans  police  ,  sans  aucune  subor- 
dination ,  et  se  trouvant  par  une 
conséquence  nécessaire  exposée  a 
t)eaucoup d'injustices  et  de  violences, 
le  ptù$  fort  d'entre  eux  ,  comme  il 
arrive  toujours  paruri  les  animaux  , 
deviennfî  le  maître. Cetbomme  ensuite 
employant  son  pouvoir  et  son  autorité 
pdur  protéger  et  secourir  les  autres, 
jppurMeS  défendre  cofltre  l'injustice 
et  la  vitilence ,  pour  leur  procurer  le 
repos  et  là  tranquinité,et  pourfaYO- 
rîsèr  constamment  ceux  qui  soiïtrei» 
gardés  comme  les  plus  e^ens  de  bien, 
iBtpouv  être  exact  à  traiter  chacun  de 

*  On  Toit  ckez  Hérodote,  liv.t ,  qiiece  futà-pem 
près  ainsi  que  s^ctablît  le  royaume  des  Mèc|]B» ,  cUni 
pL  Bersonnc  de  Déjoce.  '  «     ' 
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»es  sujets  selon  son  mérîlc,  on  lui 
assure  d'un  consentement  unanime 
une  autorité  qu'il  avait  d'abord  usur- 
pée, et  que  ae  violente  il  a  rendue 
juste  et  raisonnable;  et  on  lui  jure 
une  obéissance  entière  et  une  soumis- 
sion parfaite  ,  d'autant  plus  ferme  et 
stable, qu'elle  est  fondée  sur  Tinrérêt 
même  de  ceux  qui  s'y  engagent.  Telle 
est  ordinairement  Torigine  de  la  mo- 
narchie ,  et  tels  sont  les  degrés  par  les- 
quels elle  se  convertit  en  une  royauté 
qui,  pour  gouverner  des  sujets  volon- 
taires (a)^  aime  mieux  employer  la 
Sagesse  des  conseils  ,  que  la  terreur 
et  lafoi*ce*  Ce  furent  de  pareil?  motifs 
qui  contribuèrent  le  plus  k  faire  Ro- 
mulus  roi. 

Dàiisla  suite  des  temps,  les  «ucces- 
seursdecetle autorité,  si  juste d*abord, 
si  douce ,  si  salutaire ,  voyant  leiir 
puissance  bien  affermie,  et  se  trqu-* 
vantdans  l'abondance  de  toutes  sortes 
de  biens  et  d^honneurs  ,  commencent 
â  abuser  de  leur  pouvoir ,  commet- 
tent mille  violences  et  miHe  cruauté»^, 
et  deviennent  l'objet  de  la  haine  des 
peuples.  Il  est  aisé  de  reconnaître  ici 
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le  caractère  de  Tarquîn  le  superbe , 
(dernier   roi  des  Romains. 

La  royauté  se  changeant  ainsi  en 
tyrannie ,  il  se  forme  des  conspirations 
contre  les  tyrans  j  et  ce  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  d'élévation  ,  de  courage  et 
de  hardiesse ,  qui  se  mettent  à  la  tête 
4e8  conjurés,  parce  que  ce  sont  les 
hommes  de  ce  caractère  qui  portent 
le  plus  impatiemment  les  injustes 
traitemens  de  leurs  maîtres  (i).  Le 
peuple  se  voyant  dope  redevable  à 
Jeur  courage  de  son  repos  et  de  sa 
liberté ,  s'abandonne  volontiers  a  leur 

(i)  La  société  serait  perdue  ,  si  le 
gouvernement  d'un  mauvais  prince  était 
jamais  une  cause  légitime  de  révolution, 
comme  le  suppose  Polybe.  Tacite  a  mieux 
connu  le  véritable  intéiièt  des  peuples , 
lorsqu'il  recommande  de  supporter  les 
maîtres  injustes,  comm/s  on  souffre  les 
.prages  »  les  famines,  et  les  autres  accidens 
de  la  nature;  car,  ajoute-t*il,  vitiaerunt 
donec  homines  ^  sedneque  hctc  continua ^ 
et  meliorum  interventu  pensantur^  L'His- 
■foire  vient  pfirtout  à  l'appui  de  cette  der- 
nière  vérité  ;  et  si  le  successeur  de  Ser- 
rvius  fut  un  Tarquin,  le  successeur  de 
Tarquin  pouvait  être  un  IQuma.  Ainsi 
Louis  XII  consola  bientôt  la  France  de^ 
'pflmes  de  JLoi^is  X{« 
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cLomînation ,  et  leur  confie  avec  joie 
le  commandement:  comme  cela  arriva 
en  effet  lorsque  les  Tarquins  eurent 
été  chassés  de  Rome.  Et  voila  comment 
se  forme  l'aristocratie  ,  c'est-à-dîrè 
le  gouvernement  des  sages  et  des 
anciens,  tels  qu'étaient  ces  graves 
rieillards  qui  composèrent  le  sénat. 

Cette  sorte  de  gouvernement  peut 
avoir  plus  de  durée  et  de  stabilité, 
mais  enfin  elle  dégénère  à  son  tour 
comme  les  autres  j  et  au  lieu  de  ces 
vieillards  prudens  ,  expérimentés  , 
désintéressés,  et  qui  n'avaieiit'en  vue 
que  le  bien  de  la  patrie ,  un  petit 
nombre  de  personnes,  qui  ne  se  distin- 
guent des  autres  que  par  l'ambition  , 
l'orgueil ,  l'avarice  ,  cherchent  à  s'atti- 
rer Tautorilé  ;  et  c'est  ce  qui  fraie  le 
chemin  à  l'oligarchie,  dont  on  vit  déjà 
des  essais  et  une  image  dans  la  con- 
duite violente  des  décemvirs,  et  dans 
l'avarice  cruelle  des  plus  riches  séna- 
teurs, qui  força  plus  d'une  fois  ïe 
peuple  à  se  mettre  à  couvert  de  leurs 
vexations  par  ces  fameuses  retraites 
ur  le  mont  Sacré  et  sur  le  mont 
Xventîn  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  - 
roligarchie^ 

JLa  république  étant  dans  Cet  état, 


«t  les  citoyens  se  trouvant  é^ijalement 
las  et  fatigués  de  tous  les  goincrnc- 
JKiens  qui  ont  précédé ,  il  est  iialnrel 

au  ils  tournent  leurs  vues  et  leurs 
esir^  vers  la  démocratie ,  en  s'eflbr- 
cant  d'augmenler  en  tout  le  pouvoir 
au  peuple  ,  et  d'égaler  ses  droits  et 
ses  privilèges  à  ceux  de  la  noblesse. 
Pendant  que  dure  encore  le  sentiment 
ei  le  souvenir  des  maux  passés,  le  bon 
ordre  subsiste  quelque  temps ,  et 
l'égalité  entre  les  citoyens  se  main- 
tient. Mais  ceux  qui  viennent  après, 
peu  touchés  des  avantages  de  Tan* 
çîcnne  liberté  et  de  l'égalité  populaire 
dontle  goulestusé,cherchentà  s'élever 
au-dessus  des  autres  ;  et  ce  sont  ordi- 
nairement ceux  qui  ont  le  plus  de  ri- 
çbesÈes  qui  prennent  ce  parti.  Comme 
souvent  l'entrée  légitime  aux  honneurs, 
qui  est  la  vertu  et  le  mérite  ,  leur 
est  fermée ,  ils  emploient  leurs  grands 
biens  pour  acheter  les  suffrages  du 

Î>euple ,  et  ils  ne  songent  plus  qu'à 
e  corrompre  à  force  de  présens  et 
de  largesses.  Quand  une  fois  ces  hom- 
mes ambitieux  et  dévorés  par  le  desir^ 
de  dominer  ont  gagné  et  amorcé  la^^ 
multitude  par  l'appât  du  gain,  il  n'y 
a  plus  d-excès  dont  elle  ne  soit  ca- 
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Sable.  La  république  tombe  ainsi 
am  le  pl|is grand  des  maux,  qui  est 
que  la  j^opulace  soit  maiti'esse  dea 
affaires ,  ce  qui  s'appelle  ocblocratié. 
Polybe  observe  que  ce  changement 
de  mœurs,  qui  entraine  après  soi  celui 
du  gouvernement,  est  la  suite  ordi- 
naire des  heureux  succès  et  de  la 
longue  prospérité  d'un  Étal.  Lors  y 
dit-Ji»  qu'uï3i,e  république ,  après  avoir 
essuyé  de  grands  dangers ,  est  sortie 
victorieuse    de  longues   et  pénibles 

{{uerres,  et  Qu'arrivée  au  comble  de 
a  gloire  et  de  la  puissance ,  elle  n'a 
plus  d'ennemis  qui  lui  disputent  l'em-* 
pire ,  mais  que  tout  lui  est  soumis  et 
assujéti,  une  telle  prospérité ,  si  elle 
est  longue  et  persévérante ,  ne  man- 
que jamais  d'introduire  dans  cette  ré- 
publique le  luxe  et  l'ambition  ,  oui 
causent  infailliblement  la  iniine  aes 
£ta};s  les  plus  florissans.  Le  luxe, 
pour  fournir  aux  dépenses,  qui  de- 
yiennent  de  jour  en  jour  plus  gran- 
de3  et  plus  énormes ,  dégénère  bien- 
tôt en  avarice ,  et  est  forcé  d'avoir 
recours  aux  injustices  et  aux  rapines; 
et  l'ambition ,  pour  parvenir  a  se» 
fins,  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
gp^nçr  U  £»veur  du  peuple ,  flatt»^ 
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ries  5  complaisances,"  largesses;  cor* 
ruplîons.  Il  arrive  de  là  que  la  mul-* 
titude ,  d'un  côlé  irritée  par  les  exac- 
tions injustes  des  riches ,  et  de  Tautre  V 
tâtée  et  devenue  insolente  par  les 
atteries  et  par  les  largesses  des  am- 
bi  tieux ,  ne  consul  te  plus  que  sa  pas- 
sion et  ses  caprices  dans  les  délibé- 
rations publiques ,  refuse  d'écouter 
}a  voix  des  premiers  magistrats  et 
de  se  soumettre  k  leur  autorité;  et 
se  parant  du  beau  nom  de  liberté 
et  de  démocratie  ,  s'abandonne  a  une 
licence  eflrénée,  et  secoue  entière- 
ment le  joug  des  lois.  Accoutumée  a 
vivre  du  biend  autinii ,  et  à  s'èiigraîs- 
ner  dans  te  repos  et  l'oisiveté ,  si  elle 
-trouve  un  chef  qui  ne  soit  pas  en 
état  de  l'enrichir  par  lui-même ,  mais 


le  soutient ,  elle  l'élève.  Et  de  la  nais- 
sent les  séditions,  les  meurtres,  les 
exils,  les  proscriptions ,  les  nouveaux 
partages  de  terres,  l'abolition  des  det- 
tes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  survienne 
quelqu'un  plus  fort  et  plus  puissant 
que  toils  les  autres ,  qui  s'empare  de 
toute  rautoi*ité,et  qui  seul  se  reuclft 


t>e9    Etudes.       soi 

mattre  du  gouvernement.  Aînsî  le 
trop  vif  désir  de  la  liberté ,  ou  ,  pour 
parler  plus  juste,  l'abus  qu'en  fait  le 
peuple,  se  termine  par  la  perte  de 
cette  même  liberté,  et  par  rétablisse- 
ment d'une  nouvelle  domination  sou- 
veraine et  despotique. 

Telles  furent  en  effet  les  révolu- 
tions qui  firent  changer  de  face  et  de 
nature  à  la  république  romaine  ;  et 
c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  montrer. 


s 


CHAPITRE    SECOND. 

Changement  de   la  République 
{romaine  en  Monarchie. 

Lje  que  Polybe  avait  prévu,  arriva 
de  la  manière  et  pour  les  causes  qu'il 
avait  marquées.  Ce  lut  la  grandeur 
même  et  la  prospérité  de  Rome  qui 
causèrent  la  perte  de  sa  liberté.  Dès 
que  la  république  romaine  fut  arri- 
vée a  ce  haut  point  de  gloire  oii  le 
courage  et  la  vertu  de  ses  anciens  gé- 
néraux et  de  ses  anciens  magistrats 
l'avaient  portée  ,  elle  commetiça  à 
déchoir  par  des  déclins  d'abord  im- 
perceptibles ;  plus  marques  danf  U 


suite,  et  quise  termînèrent  enfin  par 
le  vîolement  ouvert  des  anciennes 
maximes  du  gouvernement,  et  par 
rînfraclion  des  lois  fon4amentdles  de 
riitat. 
9aiiust.in  L^rsquc  la  république,  dit  Sal- 
^  *  *  luste  ,  se  fut  accrue  par  de  laborieux 
efforts  et  par  la  justice  j  que  des  rois 
puissans  eurent  été  vaincus  dans  la 
[uerre  j  que  des  nations  féroces  et 
[es  peuples  fort  nombreux  eurent 
été  soumis  par  la  force;  que  Carthage , 
la  rivale  de  Rome,  eut  été  ruinée  de 
fond  en  comble  ;  en  un  mot  ,  que 
par  terre  et  pat*  mer  tout  eut  été 
assujéti  à  l'empire  romain  :  il  se  fît 
une  révolution  ^  étonnante  dans  tout 
le  corps  de  l'Etat.  Ceux  que  ni  les 
travaux ,  ni  les  dangers ,  ni  tant  d'ad- 
versilés  n'avaient  pu  vaincre,  suc- 
combèrent à  la  douceur  du  repos  » 
et  aux  attraits  de  l'abondance  et  de 
la  prospérité.  L'av^'^rice  et  l'ambition , 
sources  funestes  de  tous  les  maux , 
s  accrurent  à  proportion  que  la  puis- 
sance de  Kome  prit  de  nouveaux 
accroissemens.  L'avarice  bannit  de 
la r«f publique  la  bonne  foi,  la  probité 
«t  toutes  les  autres  vertus ,  et  substitua 
#a  leui:  place  FQrgueil ,  le  faste  ^  Ig 
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mépris  des  dieux,  et  un  commerce 
bonteux  qui  mettait  tout  à  prix  et 
vendait  toiit  L'ambition  ,  de  son 
côté,  introduisit  la  dissimulation,  la 
fourberie ,  la  perfidie  ,  et ,  bientôt 
api^ès,  les  yiolepces,  les  cruautés^ 
leis  meurtres. 

C'est  ainsi ,  selon  la  belle  pensée 
de  Ju.yén^l,  que  le. luxe,  fléau  pluç 


Saef  ior  armU' 
XmnnuJscabtiit,  MiotuiA^e  uloisâtur  orbem; 

.  P  J{fc  jçe  jresle  .(Jonc  jiljis ,  pouf 
montrer  ]fa  ms,tp3e  d^s  Ç9gés  conjec- 
tures de  Polybe  sur  le  rcbangement 
qu'il  avait  prévu  dçvoî.r-  a^i^ivcr  ^^ns 
la  république ,  qu'à  rapporte^.^çn  dér 
tail  le)S  principales  causes  qiai  Quteij- 
irs^né  çi^Ue  révglutloB ,  ielïçs  qu^ 
poiis  Içs  trouvpns  rfjaiqé  ïçs  fiyteurs 
contemporains /ou  qui  ont/ecfitpeu 
de  temps  après  ce  grand  événement* 
Par-la  on  verra  clairement  la  dîfle- 
tf^^ce  étpnpantequIjse.reççojitrèent,re 
ïes  premiers  siècles  ae  la  république 


romaine^  et'  ceux  qui  precedierent 
>a  twiBè;  et  rpù  anra  une;  'î4éç  y^lus 
parfâte  de  tous  les  états  par  lesquell 
elle  a  passé» 
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JRichesses^^i  sjui^ies  du  luxe  dans  les 
bâtiinens ,  les  meubles,  la  table ^ 
etc. 

Je  ne'  répéleraî  point  îcî  ce  que 
j'ai  dît  dans  le  vôï'utne  précèdent,  sur 
le  noble  désintéressemeiit  des  anciens 
Romains,  et  çiir  le  cas  quils  fai- 
Isaîent  de  la  pativreté,  de  îa  simpli- 
cité, de  la  frugalité,  delà  modestie  j 
Vertus  si  communes  alors ,  et  si  gé- 
néralement, pratiquées,  qu'on  les  at- 
tribuait moins,  au  mérite  particulier 
des  citoyens ,  qu'au  génie  de  la  natipn, 
et  a*  Phëûfeuk  Caractère  dé  ces  "çre" 
miers'tdmj/fejfmâis  feù  même  temps 
vertus  wSV  sublimes ,  cf  portées  à  un  si 
haut  poirii  de  perfection ,  que  dans 
les  âcfnn'crs  éièclès^  <ie  la  république 
elleS^pas^aieîil  pouf  des  fables  et  pour 
dés  fictTôtSj^'tani'blléô  étaient  éloî- 
griées'dn  jj'ont'qin dominait  pour  lors, 
^i  tant  elles  ]f;araissaiéiit  supérieures 
a  la  faiblesse  humaine. 

Depuis  que  les  richesses  eurent  étç 
tnisea  eii  hormeur  -Id)^  cl  que  seules 

(a)  Postquwn  diyiliae  honori  c^€  roQpemnt,,  et 
cas  gloiia ,  inijjcriuni,  potcntia  scquchaïur ;  hebjîS;- 
cerc  \irtiw,'  piropcrtas  probiVi?  liaberi  ,  înnbfcntia 
^.'o  maiivoientta  dti^i  cœptt.  I^jiior  c\  diviliis  juven- 
tiJtcm'  ]iixiiria,'atf]iie^  avaritia,  nuu  siipeibift  ivTQ;!; 
H19,  Sullust*  in  SçUq  Ju^urth*^' 
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elles  ouvrirent  l'entrée  au  comman- 
dement,. à  la  puissance,  à  la  gloire ,  on 
ne  fit  plus  ue  cas  de  la  vertu ,  on 
regarda  la  pauvreté  comme  une  honte, 
et  Fînnocencé  des  mœurs  comme  l'effet 
d'une  humeur  mélancolique  ;  et  le 
fruit  décès  richesses  fut  le  luxe ,  l'ava- 
rice, l'orgueil. 

L'époque  de  ce  changement  chez 
les  Romains  ,  fut  celle  de  l'agran- 
dissement de  leur  empire.  Le  premier  Vcii.Paur 
Scipion  avait  jeté  les  solides  fonde- ^*^-^-^'' 
mens  de  leur  grandeur  future  ;  le 
dernier,  par  ses  conquêtes,  ouvrit  la 
porte  au  luxe.  Depuis  que  Carthage, 
ui  tenait  Rome  en  haleine  en  lui 
isputant  l'empire  ,  eut  été  entîère- 
méilt  détruite  ,  la  décadence  des 
mœurs  n'alla  phis  lentement  ni  par 
degrés ,  mais  fut  proainfe  et  préci- 
pitée. La  vertu  aussitôt  rît  place  aux 
vif  es,  l'ancienne  discipline  au  relâ- 
chement, la  vie  occupée  et  laborieuse 
à  Toisiveté  et  aux  plaisirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains 
se  piquaient  d'honorer  les  dieux  plus 
paft  la  pété  que  par  la  magnificence, 
colebantur  reiigiones  pic  mugis  quàm    x.îv.  lib. 
magiiifice;  les  richesses  immenses,'»-^:! 

qui  étaient  le  fmlt  des  dernières  cont 
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quêtes  ,  furent  employées  a  cons^ 

truîre    des    terpples  s^iperbes   pour, 

les  dieux,  et  des  bâtimens  magni"-. 

fiques  pouF  décorei'ek  embellir  Rome. 

Il  est   dif&cile,  pour  ne   pas  dire. 

impossible ,  que  ce  qui  fait  Fobjet  de 

l'admiration  publique,  ne  devienne 

lot  ou  tard  le  goût  des  particuliers» 

Aussi  un  historien  remarque -t-îl,  que 

dès  qu'on  eut  commencé  à  faire  en* 

^        trer  le  marbre  dans  la  construction 

des  temples,  qu'on  eût  bâti  des  théâtres 

et  des  portiques,  le  luxe  des  particu* 

liers  suivit  de  près  la  magnificence 

▼«U-  Pat.  publique  :  pubUcanique  magnifieeti^ 

i  .  a.  u.  I .    f^i^jjj^  secuta  prwata  luxuria  est  On 

Saiiusi. in  sait  à  quel  excès  la  fureur  des  bâti-? 
kilo  CatiU  j^gjjg  fjj^  portée ,  et  comment  de  sim- 
ples particuliers  se  firent  un  jeu,  et 
en  même  temps  une  gloire ,  de  venir 
a  bout  à  force  de  dépenses  de  raser 
des  montagnes,  et  de  combler  les 
mers. 

Le  luxe    fut  égal  pour  tout   le 
reste  ;  et  ce  fut  l'armée  revenue  vic- 
torieuse d'Asie  qui  l'introduisit  danj^ 
Rome,  ou  du  moins  qui  l'y  rendit 
Lit.  lib.  39.  beaucoup  plus  comniun«  Tite-LivQ 
*'^  fait  un  dénombrement  de  tous  le* 

meublesprécieux  qui  dçpjai^  Cis.tçjpnp&r 
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là  devinrent  en  usage.  Les  comé- 
diennes, les  chanteuses,  les  joueuses 
d'instrument  ,  commencèrent  aussi 
alors  à  faire  l'agrément^  des  repas. 
Les  repas  même  ne  se  sentirent  plus 
de  l'ancienne  simplicité  ,  et  ne  se 
faisaient  plus  qu'à  grands  frais  et 
avec  un  grand  appareil.  Un  cuisinier , 
qui  n'était  regardé  chez  les  anciens 
que  comme  un  vil  esclave,  fut  alors 
en  estime  et  en  honneur,  comme  un 
officier  dont  on  ne  pouvait  plus  se 
passer^  et  ce  qui  jusque-la  n'avait 
été  qu'un  bas  ministère ,  devint  un 
art  fort  recherché  et  fort  estimé.  Tout 
cela  cependant  n'était  encore  rien  en 
comparaison  de  l'excès  oti  les  choses 
furent  portées  dans  la  suite. 

Gaton  le  censeur  ne  s'était  point  LiT.lib.3. 
lassé'  de  représenter  dans  le  sénat  les  ^  ^' 
suites  funestes  du  luxe  qui  commen- 
çait de  son  temps  a  s'introduire  dans 
la  république.  Voyant  qu'on  avançait 
dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie ,  pro- 
vinces remplies  des  amorces  et  des 
attraits  dangereux  de  tous  les  plai- 
sirs ,  et  qu'on  commençait  à  porter 
la  main  sur  les  trésors  des  rois  :  «  .^e 
crains  (û),  disait-il,  que  nous  ne  de- 

\a)  Hsec  ego ,  t^jLQ  melior  IjBtiorçpe  in  dies  fortun* 
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venions  les  esclaves  de  ces  richesses , 
au  Heu  d'en  être  les  maîtres  ;  et  que 
les  nations  vaincues  ne  nous  vain- 
quent à  leur  tour ,  en  nous  commu- 
niquant leurs  vices  ».  Ses  craintes 
n'étaient  pas  imaginaires,  et  tout  ce 
quil  avait  prévu  arriva. 

Goût  pour  les  statues^  les  tableaux  ^etc^ 

Ce  fut  la  prise  de  Syracuse  qui 
produisît  ce  malheiireux  effet  {a). 
Quoique  les  statues  et  les  tal^leaux  , 
dont  cette  grande  ville  était  remplie, 
fussent  des  dépouilles  justement  ac- 
quises par  le  droit  de  la  guerre  ,  et 
que  Marcellus  eût  eu  la  retenue  de 
n'en  enlever  que  la  moindre  partie 
pour  orner  seulement  un  temple  à 
Rome ,  sans  en  rien  réserver  ni  pour 
ses  jardins  ni  pour  sa  maison ,  ces 
ouvi'ages  de  l'art ,  si  estimés  et  si  re- 
cherchés ,  devinrent  funestes  à  l'em- 

reip.  est,  irap^riumque  cresrit^et  jam  in  Grxciam 
Asianique  tr<>nscen(hnius ,  omnibns  libidinum  ilie* 
cebris  repletas  ;  «t  rcgia.s  etiam  atcrectamus  gazas  : 
co  plus  norreo ,  ne  ills  niagis  res  nos  ceperint , 
quùm  nos  illas.    Lw. 

{a)  Hosdum  quidem  illa  spolia ,  et  parta  bclH  jure  ; 
ceteriim  inde  piimum  iuitium  mirandi  grzcarum 
artiilm opci a,  licentixque  hnic  sacra  profanaquc  omai^ 
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{nre  «  en  inspirant  aux  Romains  de 
'adoiîratiou  et  du  goût  pour  ces  vains 
ornemens. 

Fabius^  parle   généreux  mépris  Lîf.Ub.y 
qu'il  en  fit  "après  la  prise  de  "iBpu^ente,  ^  '^' 
montra  plus  de  prudence  que  Marcel- 
lus*  n'avait  fait  à  Syracuse  j  car  un 
officier  demandant  a  Fabius  ce  qu'il 
voulait  qu'on  fît  d'un  grand  nombre 
de  statues  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville  (c'étaient  autant  de  dieux,  tous  de 
grande    taille  ,  représentés    comme 
combattant  chacun  dans  une  altitude 
particulière)  :  Quori laisse  aux  Taren- 
tins  y  dît  Fabius  ,  leurs  dieux  irrités. 
Le  secoua  Scipion,  dans  la  -prise 
de  Carthage  ,  se  conduisit  d'une  ma- 
nière encore  plus  digne  de  l'ancienne 
grandeur  romaine.  Après  avoir  fait  ^'il^'^*"^ 
une  sévère  défense  a  ses  gens  de  rien  °* 
prendre ,  ni  mcjme  de  rien  acheter  des 
dépouilles,  il  (it  dire  aux  habitans  de 
Sicile  qu'ils  vinssent  chacun  recon- 
naître et  reprendre  les  statues  que  les 
Carthaginois  leur  avaient    autrefois 
enlevées.  Et  en  rendant  à  ceux  d'Agri  -    Veir.  6.  !| 
gente  le  fameux  taureau  de  Phalarîs,  '^* 
il  leur  dit  que  ce  monument  de  la 
cruauté  de  leurs  anciens  rois  et  de 
la  bonté  de  leurs  aouveaux  maîtres , 
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devait  leur  apprendre  s'il  leur  était 

S  lus  avantageux  d'être  sous  le  joug 
es  Siciliens  que  sous  le  gouvememekit 
*  Teit.  <.  n.  du  peu|>le  romain.  Ce  n'est  pas  ,  dit 
P-  ei  v«iT.  Cacérqik  que  ce  grand  homme .  d'un 
espnt  si  cultive,  manquât  ou  d  en- 
droits pour  y  placer  ces  ouvrages  de 
l'art ,  on  de .  discernement  pour  en 
sentir  toutes  les  beautés  :  mais  c'est 

3ue  surpassant^  non-seulement  en 
ésintéressement ,  mais  en  délicatesse 
de  goût ,  tous  nos  donnaisseurs  qui  se 
piquent  de  l'avoir  le  plus  fin  ,  il  ju- 
geait que  ceis  ouvrages  avaient  été 
faits ,  non  pour  satisfaire  la  vaine 
curiosité  ,  et  encore  moins  le  luxe  des 
hommes ,  mais  pour  servir  d'ome- 
mens  dans  les  temples  et  dans  les 
villes.  Et,  selon  la  judicieuse  remar- 
Tell.  Pat.  que  d'un  historien ,  il  aurait  été  à 
u>.  I.  n.  i3.  sQui^aJier ,  pour  le  bien  et  pour- l'hon- 
neur de  la  république ,  qu'elle  eut 
toujours  conservé  pour  ces  beaut-és 
de  l'art  le  noble  mépris  de  Scipion , 
ou  même  l'ignorance  et  la  grossièreté 
de  Mummius.  Ce  dernier ,  en  faisant 
transporter  à  Rome  ce  qui  s'était 
trouvé  de  plus  rare  parmi  les  dépouil- 
les de  Corinthe ,  connaissait  si  peu  le 
prix  et  l'excellence  de  ces  sortes  d'our 
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trages ,  qu'il  dît  aux  entrepreneurs  qui 
étaient  chaînés  de  les  voUurer ,  que 
s'ils  les  perdaient ,  ils  seraient  tenus 
d'en  fournir  d'autres  f?  leurs  dépens. 
La  republique  aurait  été  heureuse ,  si 
on  n'y  eût  jamais  introduit  ce  pré- 
tendu bon  goût ,  qui  ouvrit  la  porte 
à  des  rapines  et  a  des  violences  qui 
déshonorèrent  Infiniment  le  peuple 
romain  chez  les  étrangers. 

A  peine  peut-on  croire  ce  que 
Cicéron  rapporte  des  excès  horribles 
auxquels  cette  passion  d'amasser  des 
vases  et  des  tableaux  de  grand  prix , 
porta  Verres  pendant  le  temps  de  sa  Vcrr.ôçwi 
prélure  en  Sicile.  La  plupart  de|  autres  '^^' 
gouverneurs  ne  lui  cédaient  guère  dans 
cette  espèce  de  brij2[andage.  Quelle 
différence  entre  de  tels  magistrats, 
et  les  anciens  Romains,  qui  se  faisaient 
un  devoir  et  un  honneur  de  laisser 
aux  alliés,  et  même  aux  peuples  tri- 
butaires, ces  sortes  d'oinemeus,  pour 
faire  sentir  aux  uns  la  douceur  du 
gouvernement  romain,  et  pour  conso* 
fer  les  autres  de  leur  servitude  ! 
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As^arîce  insatiable;  injustices;  rapi-^ 
nés;  mauvais  traitemens  â  V égard 
des  alliés  et  des  peuples  conquis. 

Lib.  a.  de  C'cst  une  réflexîon  fort  judicieuse 
<  '  °'  '^'  de  Cfcéron,  que  cet  oracle  d'Apollon 
qui  déclara  que  Sparte  ne  périrait 
jamais  que  par  l'avarice ,  est  une  pré- 
diction pour  tous  les  peuples  qui  sont 
dans  Topulerice  ,  aussi  bien  que  pour 
les  Lacédémoniens.  Cet  oracle  s'est 
vérifié  par  rapport  à  la  république 
romaine  plus  que  dans  aucun  autre 
Etat.  Tous  les  historiens  qui  parlent 
de  saruine ,  conviennent  que  l'avarice 
en  fut  ht  cause ,  et  que  celte  avarice 
fut  allumée  parles  richesses  et  le  luxe. 
En  effet  (a) ,  dès  qu'on  vient  à  désirer 
passionnément  la  magnificence,  les 
grands  équipages ,  les  beaux  meubles, 
l'abondance  et  la  délicatesse  de  la 
table  ;  c'est  une  suite  naturelle  et  né- 
cessaire qu'on  aime  sans  bornes  ^t 
sans  mesure  l'argent ,  qui  est  le  prix 
de  toutes  ces  choses  yet  sans  lequel  on 
ne  peut  se  les  procurer. 

{a)  Délectant  magnifîci  apparatus,  vitxçpic  cultnt 
«um  elrgantia  et  copia  :  quuius  rébus  cfTectum  est, 
ui  infinita  pccuuiae  cupiditas  «sscl.  De  Off-  Ub.  i. 
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Salluste  reconnaît ,  après  avoir  fait  Saliust.  ii 
beaucoup  de  réflexions  sur  les  cause3  ®**^**  ^*^* 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des 
anciens  Romains,  qui  souvent  avec 
peu  de  troupes  ont  défait  de  nombreux- 
ses  armées,  et  avec  un  revenu  très 
médiocre  ont  soutenu  de  longues 
guerres  contre  les  rois  les  plus  opulens, 
sans  que  jamais  aucune  adversité  ait 

Su  abattre  leur  courage  :  Salluste  , 
is-je ,  reconnaît  que  Kome  n'a  été 
redevable  de  cette  grandeur  et  de 
cette  puissance  qu  a  un  petit  nombre 
d'illustres  citoyens,  dont  le  rare  mérite 
et  la  solide  vertu  avaient  rendu  1^ 
pauvreté  victorieuse  des  richesses, 
et  le  petit  nombre  des  soldats  supé- 
rieur a  des  troupes  innombrables. 
Mais ,  ajoute  - 1  -  il ,  depuis  que  le$ 
citoyens  se  sont  laissé  corrompre  par 
le  luxe  et  par  l'oisiveté,  Rome,  comme 
june  mère  épuisée ,  a  cessé  de  pro- 
d\iîre  de  grands  hommes  ;  et  si  elle 
a  encore  subsisté  quelque  temps ,  ce 
n'a  été  que  par  une  suite  et  par  un 
jefifet  de  son  ancienne  grandeur ,  qui 
continuait  de  soutenir  la  république 
malgré  la  faiblesse  et  les  vices  de  ses 
magistrats^ 

jÛf  estbeau  de  <!omparer  cesbeuneu:! 
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temps  oîi  la  pauvreté  était  générale- 
ment en  honneur  dans  la  république, 
avec  les  derniers  siècles  oii  Ton  vît 
régner  le  faste,  le  luxe ,  la  magnifi- 
cence ,  et  en  même  temps  une  basse 
et  sordide  avarice.  Quels  hommes  que 
ces  consuls  et  ces  dictateurs  qu'on 
allait  prendre  à  la  charrue  !  Quelle 
noblesse,  quelle  grandeur  d'àme  dans 
les  deux  Scipîons ,  dans  Fabius ,  dans 
Paul  Emile  !  L'argent  était-il  compté 
pour  quelque  chose  chez  ces  anciens 
LW.lib.34.  nomams?  Quand  Pyrrhus  entreprit 

»•  4-  de  corrompre  le  sénat  par  des  présens, 

se  trouva-t-il  dans  la  ville  une  seule 
personne  qui  fut  tentée  d'en  recevoir? 
Les  choses  étaient  bien  changées  du 
temps  de  Jugurtha,  qui  avait  su  ga* 
gner  a  force  d'argent  les  suflrages  de 
Saiiiisi.  în  presque  tous  les   sénaleui'S.   Aussi  ^ 

lello  Jogurt.  lorsqu'il  fut  forcé  de  sortir  de  Rome , 
tournant  les  yeux  de  temps  en  temps 
vers  cette  vifle  ,  il  dit  que  ,  prête  a 
se  vendre  au  plus  offrant ,  elle  ne 
manquait  que  a  un  acheteur. 

Tant  que  dura  ce  noble  désintéres- 
sement, ceux  qui  avaient  le  comman- 
dement des  troupes  ou  le  gouverne- 
ment des  provinces  •  loin  de  songer  à 
d'enrichir  des  dépouilles  d^  edlies^ou 
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« 

de  celles  des  peuples  conquis,  s'en 
regardaient  comme  les  tuteurs  et  les 
pères.  C'est  qu'alors  le  principe  dusallusuitid.: 
peuple  romain  était  de  se  soumettre 
les  peuples  moins  par  la  force  des 
armes  que  parles  bienfaits,  et  d'aîmer 
mieux  se  faire  des  amis  que  des  escla- 
ves. Ni  la  marche  des  troupes ,  ni  le 
campement  des  armëes,ni  les  quartiers 
d'hiver,  m  le  séjour  des  comman- 
dans  dans  une  ville ,  n'était  à  charge 
a  personne.  Et  TOila  ce  qui  faisait  làtil 
d'honneur  et  attirait  tant  de  respect 
k  l'empire  romain.  Le  sénat  alors , 
dil  Gcéron  ,  était  le  recours  et  l'asjle 
des  rois,  des  peuples,  des  nations. 
IVos  magistrats  et  nos  généraux  fai>* 
MÎent'consister  leur  plus  grande  gloire 
à  défendre  les  provmces  et  a  soutenir 
les  alliés  avec  une  justice  et  une 
fidélité  inviolable.  Ainsi  nous  étions 
les  protjecteurs  plutôt  que  les  maitres 
du  monde  (a). 

Ecoutons  le  même  Cîcéron ,  et  il 
nous  apprendra  combien  de  son  temps 
les  chtises  étaient  changées.  Toutes    yerr.4.a. 
les  provinces  ,  dit-il ,  gémissent ,  tous  ^*^7- 


.  < 


(a)  ^taqne  iUnd  patroçinium  orbjis  terr»  veriùs^ 
qnàm  imperiuiii  ^terat  nomixuui.  De  Off.  lih»  %% 
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les  peuples  libres  sont  dans  la  déso- 
lation, tous  les  royaumes  se  plaignent 
hautement  des  violences  et  des  vexa- 
tions qu'ils  souffrent  de  notre  part.  Il 
n'y  a  maintenant ,  dans  tout  lespaee 
des  contrées  qui  s'étendent  jusqu'à 
l'Océan,  aucun  endroit  ni  si  éloigné, 
ni  tellement  a  l'écart ,  ou  l'avarice  et 
l'injustice  de  nos  généraux  et  de.no& 
magistrats  n'aient  pénétré.  Il  n  'est  plus 
possible  de  soutenir ,  je  ne  dis  pas  la 
force ,  les  armes  ,  les  attaques  des 
*  nations;  maisleurscris,  leurs  plaintes, 
-,     ,      leurs  reproches.  Il  est  difficile,  dit  -  il 

Pro  Lcffc     «n  ^    1  •  '       i  • 

Manii.  n.GS:  ailleurs ,  de  vous  expnmer  combien 
la  conduite  injuste  et  violente,  de 
ceux  que  nous  envoyons  dans  les 
provinces  avec  autorité,  nous  a  rendu 
odieux  à  toutesles  nations  étrangères. 
Nul  temple  n'a  été  sacré  pour  eux, 
nulle  ville  ne  leur  a  paru  respectable , 
nulle  maison  particulière  n'a  pu  être 
fermée  et  inaccessible  à  leur  avarice. 

« 

Voilà  cequ'était  la  république  romaine 
dans  les  aemiers  temps:  et  si  l'on  cher- 
che quelle  fut  la  première  cause  et 
l'origine  de  tous  ces  désordres  ,  ou 
trouvera  (  je  ne  puis  le  répéter  trop 
souvent  )  ciue  ce  fut  l'amour  des  ri- 
chesses et  au  luxe. 

Ambition 
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Ambition  démesurée  y  desiv  effrJné 
de  dominer ,  suivis  de  factions , 
de  séditions  i  de  meurtres  y  de  pros- 
criptions ,  et  de  la  ruine  entière 
de  la  liberté. 

Cicéroti,   après  Platon  ,    prescrit     bffic.iik. 
deux  règles   essentielles  a  ceux  qui'*"-^^* 
»ont  chargés  du  gouvernement.  La 

{iremière  est  de  n'avoir  en  vue  que 
e  bien  public,  sans  jamais  regarder 
ce  qui  serait  de  leur  avantage  parti- 
culier ;  et  la  seconde ,  d'étendre  leurs 
soins  également  sur  tout  le  corps  de 
TEtat ,  et  de  n'en  pas  négliger  une 
partie  ,  on  faisant  du  bien  à  l'autre: 
car,  ajoute-t-il,  il  en  est  de  celui 
qui  gouverne  comme  d'un  tuteur , 
et  il  doit  en  cette  qualité  faire  le  bien 
de  ceux  dont  les  intérêts  lui  ont  été 
confiés,  et  non  le  sien  propre.  Et 
celui  quin'auraitsoîn  que  d'une  partie 
descitoyens,  quinégligcraitles  autres, 
exciterait  la  discorde  et  la  sédition, 
qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  perni- 
cieux h  toutes  les  républiques. 

On  peut  dire  que   ce  sont  là  les 
lois  fondamentales  de  tout  bon  et  sage 
gouvernement  ;  et  c'est  l'observation   ^ 
exacte  de  ces  lois  qui  avait  toujours 
4  10 
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fait  le  caractère  des  bons  citoyetig  et 
jies  grands  hommes  de  la  républi- 
que ,  parce  que  c'çtaît  sur  ce  plan  et 
(Sur  CCS  principes  que  I4  république 
avait  d'abord  été  lormée  et  établie. 

Cic.  Ora?  Lo) ; qu'à  la  puissauce  des  rois,  qui 
pro  Sext.  n  était ucvenue  insupportable  ,onsubs- 

"'  _  litua  celle  des  magistrats  annuels,  le 

3énat  fut  cgnsîdére  con^me  le  conseil 
perpétuel  et  public  de  l'Etat ,  pour 
^  être  en  quelque  sorte  l'anie  et  la  tête 
ije  la  république  le  gardien  et  le 
défenseur  des  lois,  le  protectetir  de 
)a  liberté  et  des  privilèges  du  peuple  ; 
et  l'entrée  dans  cet  illustre  corps  fut 
ouverte  à  tons  les  citoyens,  sans  autre 
distinction  qup  celle  du  mérite  et  de 
la  vertu,  Les  magistrats  faisaient 
gloire  de  respecter  l'autorité  du  sénat, 
et  étaient  regardés  comme  les  minis- 
tre^  de  cet  auguste  conseil  ;  et  les 
différens  ordres  dol'Etat  contribuaient 
par  leur  éclat  particulier  à  relever  la 
gloire  de  la  première  et  de  la  plus 
ipoble  compagnie.  C'esit  ce  concert  et 
cette  union  pour  le  bien  public ,  qui 
^conservèrent  si  long-temps  1^  bonne 
intelligence  dans  la  république ,  qui  I 
^ent  réussir  toutes  les  guerres  qu'on  J 
f  Alfeprit ,  çt  aid  répapdirent  parlQut  | 
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la  gloire  et  la  terreur  du  nom  romain. 
Une  conduite  opposée  produisit  un 
effet  contraire. 

Avant  la  destruction  de  Carthage,    Saiiust  î« 
les  disputes  entre  les  citoyens,  pour      ^^"^"'' 
ladommation  et  la  puissance,  n'étaient 
point    portées    jusqu'aux    dernières 
violences  :  la  crainte  des  forces  étran- 

Sères  était  un  frein  qui  les  retenait 
ans  la  modération  ,et  qui  leur  faisait 
respecter  les  lois.  Jusque  -  la  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  eu  encore  assez 
de  courage  pour  répandre  le  sang  de» 
citoyens  (^i)  j  et  le  dernier  excès  des 
dissensions  civiles  était  de  sortir  de  la 
ville,  et  de  se  retirer  sur  quelque 
montagne  voisine.  Quand  Rome  se 
vit  délivrée  de  toute  crainte  au-dehors, 
la  licence  et  l'orgueil,  suites  ordinai- 
res de  la  prospérité,  troublèrent  bien- 
tôt le  concert  et  l'union  qui  avaient 
régné'  jusque-là.  La  noblesse  et  le 

{>euple ,  sous  prétexte  de  défendre, 
'une  sa  dignité ,  Tautre  sa  liberté , 
ne  songèrent  plus,  chacun  de  leur 
côté,  qu'a  attirer  tout  à  eux  ,  et  a  se 
rendre  maîtres  de  tout.  La  plupart 

(a)  Nondum  erant  tam  fortes  ad  sanguinem  civilem^ 
«ecpraner  eitema  noTcrant  bella  ;  mumaque  rabi^ 
ifccéaeio  id>  loîs  batyhfttur.  £f>*  lib.  7.  n.  40^ 
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(le  ceux  qui  se  mirent  à  la  lète  de 
ces  deux  partis  {a) ,  sous  le  beau  nom 
de  défenseurs  du  bien  public  ,ne  tra- 
vaillèrent en  effet  qu'à  établir  leur 
puissance  particulière;  et  au  milieu 
de  ces  deux  factions  ,  la  république, 
déchirée  par  ce  partage,  et  livrée  à 
l'ambition  de&es  citoyens^suivait  tou- 
jours la  loi  du  plus  puissant.  Il  ne 
faut  point  demander  qui,  parmi  ces 
chefs  de  parti,  avait  pourliii  La- justice 
et  le  bon  droit^è)  :  tous  étaient  injus- 
tes, tous  étaient  usurpateurs;  mais 
celui  qui  était  le  plus  fort ,  et  qui 
demeurait  le  vainqueur,  étiait  tou- 
jours sûr  d'être  applaudi.   «  ^ 

On  voit  par-là.que  ce  qu'il  y  41  de 
plus  capable  de  faire  oublier  la  justice 
et  les  lois  (c),  c'est  lai-pasMoii  de 

(a)  Per  illa  tempbra^,  qiiicumque  retnpublicam 
agitayere  ,*honestis  nomihibus ,  alii  sicuii  jura  populi 
defendercnt,  pars  quo  senatusauctoritasraaxima  foret, 
bonumptibllcura  simulantes,  pro  suaquisque  potenda 
certabant.  Salliist,  iiiBelloCatilin, 

(b)  Boni  et  mali  civeï  appeUati ,  non  ob  mérita  in 
"  rempublicam  ,  oibnibus  paritéf    corruptis^  sed    uii 

-  qnisque  locttpleiiisin^us ,  ce  injuria  ^  validior ,  quia 
^r^seniia  dcfendébat ,  pro.  bono  ducebaiur.  Sallust, 
m  Fragm. 

{c)  Maxime  adducnntnr  plerique  ut  eds  justiti» 
rapiatoblivio ,  cîim  in  impcnorum ,  hononim ,  gloria 

cupiditatcm  inciderungt ,£st  aiuem  in  hoc  g«nere 

^lolestum,  qy6din  ma;tlmis  aniiais  sph^n^clisikimjisr 
que  ingeniûi  plenui^qnc  e)^i^unc  xiçoori.s,  iq>perJi, 
po(c9tipe,  jgiorise  cupidllâtes.   ôjffiç*  Ub»  (.  n.  â6. 
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dominer,  et  de  se  rendre  maître  des 
autres;  passion  d'autant  plus  dange- 
reuse ,  qu'elle  est  couverte  d'une  ap- 
parence de  vertu  et  de  gloire,  et  que 
pa#eette  raison  elle  entraîne  ordinai- 
rement ceux  qui  passent  pour  avoir 
plus  d'élévation  et  de  grandeur  d'àme. 

Nous  allons  voir  ces  funestes  dis- 
positions se  développer  peu- à-peu, 
croître  comme  par  degrés  avec  le 
temps,  et  causer  enfin  la  ruine  entière 
de  la  liberté. 

I.  Les  GracqufiS. 

Tibérius  et  Caïus  GraccLus,  des- 
cendus par  leur  mère  du  fameux  Sci^ 
{>ion,  soutinrent  par  un  rare  mérite 
'éclat  de  leur  naissance.  Us  avaient 
Tun  et  l'autre  l'esprit  grand,  l'âmq 
haute,  un  désintéressement  parfait, 
une  éloquence  véhémente  et  propre  "k 
entraîner  les  esprits ,  im  zèle  vif  et 
ardent  pour  la  justice ,  une  compas- 
sion naturelle  pour  les  misérables , 
une  haine  irréconciliable  contre  toute 
oppression ,  que  la  résistance  faisait 
dégénérer  en  animosité  personnelle 
contre  les  oppresseurs.  On  ne  peut 
uier  que  ces  deux  illustres  frères  n  eus- 
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^ient  des  îivtenlîons  fort  droites ,  que 
daus  leurs  entreprises  ils  ne  se  pro- 
posassent pour  but  une  réformation 
qui  paraissait  nécessaire ,  et  qu'en  effet 
ils  n'aient  remédié  par  de  sages. ré- 

flemens  à  plusieurs  désordres.  Mais 
es  engagemens  formés  d'abord  par 
de  bonnes  vues ,  et  poussés  ensuite 
avec  trop  de  chaleur ,  les  portèrent 
plus  loin  qu'ils  n'avaient  pensé.  Ils 
poursuivirent  avec  une  opiniâtreté 
inflexible  ce  qu'ils  avaient  commencé 
par  un  sentiment  de  vertu  ;  et  par-là 
de  grafides  qualités ,  qiu  auraient  pu 
être  fort  utiles  à  l'État  si  elles  avaient 
^té  conduites  par  une  sage  modéra* 
tion,  lui  devinrent  funestes  et  per- 
nicieuses. 

Ce  qui  fournît  le  principal  sujet 
des  discordes ,  fut  la  loi  qu'ils  pro- 
posèrent au  sujet  de  la  distribution 
des  terres ,  qui  pour  cette  raison  était 
appelée  la  loi  agraire.  Quand  les 
Homains  avaient  conquis  des  terres 
sur  leurs  voisins  »  ils  avaient  coutume 
d'en  vendre  une  partie ,  d'ajouter  les 
autres  au  domaine  de  la  république, 
et  de  donner  ces  dernières  aux  plus 
pauvres  des  citoyens  pour  les  faire 
valoir,  à  condition  qu'ils  en  payeraient 
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tous  les  ans  une  petite  rente  au  trésor 
public.  Les  riches  ayant  ^commencé 
a  enchérir  sur  eux ,  et  à  porter  beau- 
coup plus  haut  ces  rentes  )  et  a  chasser 
per  ce  moyen  les  pauvres  de  leurs 
possessions,  on  fît  une  loi  qui  portait 
qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  posséder 
que  jusqu'à  cinq  cents  arpens  de  terre; 
Celte  loi  réprîmapour  quelque  temps 
l'avarice  des  riches  ;  mais  ceux-ci ,  dans 
la  suite,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
frauder  la  loi ,  en  se  faisant  adjuger 
la  ferme  de  ces  terres  sous  des  noms 
empruntés  ,  et  enfin  les  tenant  ou- 
vertement eux-mêmes ,  les  pauvret 
étaient  réduits  a  une  extrême  misère  « 
et  l'Italie  était  en  danger  de  se  voir 
remplie  d'esclaves  et  de  narbares  dont 
les  riches  se  servaient  pour  cultiver 
ces  terres  d'où  ils  avaient  écarté  les 
citoyens. 

Rien  n'était  plus  criant  qu'un  tel 
désordre ,  et  rien  aussi  ne  paraissait 
plus  raisonnable  que  la  loi  proposée 
par  les  Gracques.  Us  s'étaient  con- 
tentés d'abord  d'ordonner  que  les  ri- 
ches qui  avaient  usurpé  des  terres  eu 
sortiraient,  après  avoir  reçu  du  public 
le  prix  de  ces  terres  qu'ils  retenaient 
si  injustement  ^  et  que  les  citoyens 
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qui  avaient  besoin  d'être  soulagés,  y 
>im.inVit.  entreraient  e»  leur  place.  «  Quoi ,  di- 
'**^  saîent-ils  au  peuple  ,  les  Létes  sau- 

vages trouvent  dans  les  montagnes 
et  dans  les  forêts  de  l'Italie  des  fort^ 
et  des  tanières  pour  s'y  retirer;  et  ces 
braves  Romains  qui  combattent  et 
qui  s'exposent  à  la  mort  pour  la  dé- 
fense de  l'Italie,  ne  jouissent  que  do 
la^  lumière  et  de  l'air  qu'on  ne  peut 
leur  ravir,  et  sont  sans  maisons  et 
sans  retraites ,  obligés  d'errer  dans 
les  campagnes  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfansi  Ils  ne  font  la  guerre  et 
ne  meurent  que  pour  augmenter  le 
revenu  et  entretem'r  le  luxe  des  ri- 
ches; et  ces  prétendus  maîtres  de  l'u- 
nivers (car  on  les  appelle  ainsi)  n'ont 
pas  un  seul  pouce  de  terre  qui  leur 
appartienne  »! 

Il  est  quelquefois  de  certains  dé- 
sordres dans  un  État ,  auxquels  on 
ne  peut  remédier  sans  ruiner  l'Etat 
même;  comme  il  est  des  maladies 
dans  le  corps  humain ,  dont  on  ne 
.  peut  tenter  la  guérison  sans  un  dan- 
ger presque  certain  de  mort.  Les  plus 
gens  de  bieii  à  Rome,  et  les  séna- 
teurs les  mieux  intentionnés  pour  le 
b^en  public,  voyaient  clairement. les 


s 


suites  funestes  des  loî s  proposées  par 
les  Gracques.;et  le  malheur  de  ceux-cî, 
comme  le  remarque  Cicéron,  fut  deCîc  Orar. 
n'être  pas  demeurés  unisdesentimens  ?T^P" 
et  de  conduite  avec  cette  portion  de 
la  répviblique  la  plus  saine  et  la  plus 
sage.  Il  leur  en  coûta  la  vîe  à  l'im  Vcii.  Pau 
et  a  l'autre  ;  et  leur  fin  tragique  sem-  ^'  ^-^ 
bla  lever  l'étendaM  des  discordes  saii- 
glantes,  et  donner  aux  citoyens  le 
signal  de  combattre  entre  eux  à  main 
armée  pour  satisfaire  l'ambition  de 
quelques  particuliers.  Pepuis  ce 
temps  les  lois  cédèrent  à  là  yiolence  j 
le  plus  puissant  devint  le  rqiaîlre  j  les 
dissensions  civiles  ,  qui  jusque  -  là 
s'étaient  terminées  par  des  traités  pa- 
cifiques ,  ne  furent  plus  décidées  que 
parla  voie  des  armes  ;  et  comme  les 
mauvais  exemples  vont  toujoum  en, 
croissant,  on  vit  bientôt  le  sang  deè 
citoyens  couler  a  grands  flots  dans 
Rome,  et  les  armées  romaines  mar- 
cher* enseignes  déployées  les  unes 
contre  les  autres. 

'  r 

«  * 

2.  Marias  et  SjUa. 

Mar\us  .et  Sylja  ^  nés  tous  deux 
a^vec  les  plus  rares  qualités,  moa- 
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trèrenl  a  quels  excès  de  fureur  et  de 
cruauté  se  peut   porter  rambition , 

3uand  elle  u'est  point  retenue  dans 
e  justes  bornes  par  des  sentîmens 
dTionneur  et  de  probité ,  et  par  l'a- 
niour  du  bîen public.  Rien,  ce  senl- 
ble  5  de  ce  qui  fait  les  grands  hommes, 
ne  leur  manquait. 
Sailni t.  în  Le  défaut  de  naissance  dans  Marins 
"^"**  était  couvert  par  les  plus  grandes  ver- 
tus. Accoutumé  dès  Fenfance  à  une 
vie  dure,  et  nourri  ensuite,  non  dans 
rétude  des  lettres  grecques ,  ni  dans 
la  délicatesse  de  Kome ,  mais  dans 
les  pénibles  exercises  de  la  guerre, 
il  saisit  bientôt  la  science  de  l'art  mi- 
litaire ,  et  la  porta  aussi  loin  que  per- 
sonne eût  jamais  fait.  Capable  des 
plus  grandes  entreprises  dans  la 
guerre,  modéré   dans    sa   conduite 

f Particulière  ,  infiniment  éloigné  de 
a  volupté  et  de  l'avarice  _,  il  n'avait 
d'autre  passion  que  celle  de  la  gloire. 
11  se  conduisit  de  telle  sorte  dans 
toutes  les  charges  qu'il  exerça ,  qu'il 
parut  toujours  digne  d!en  obtenir  de 
plus  considérables.  Le  reste  de  sa  vie 
répondit  à  de  si  beaux  commence- 
îfUens.  Plusieurs  consulats  qui  lui 
itil^nt  déférés  de  6uile ,  la-  guerre  et 
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Jûgurtha  heureusement  terminée ,  des 
armées  innombrables  de  Barbares  qui 
venaient  fondre  sur  l'Italie  taillées  en 
pièces  dans  deux  combats,  oîi  il  y  en 
eut  plus  de  trois  cent  mille  tués  ou 
pris  ,  montrent  ce  (m'était  Marins. 

Sylk ,  quoique  d  un  caractère  tout  ^tUiui. 
différent,  i)e  lui  céda  en  rien.  Il  était 
de  famille  patricienne,  et  avait  été 

Earfaitement  instruit  dans  l'étude  des 
elles-lettres.  Il  avait  le  cœur  grand; 
il  aimait  les  plaisirs,  mais  il  aimait 
encore  plus  la  gloire.  Les  délices  rem- 
plissaient les  momens  de  loisir  qu'l 
pouvait  avoir  ,  sans  pourtant  que 
jamais  elles  relardassent  Texpédition 
des  affaires.  Il  était  éloquent ,  d'un 
esprit  fin ,  ami  commode ,  d'un  secret 
et  d'une  dissimulation  impénétrables, 
toujours  prêt  a  donner,  et  surtout 
prodigue  d'argent,  Quoîqu'avant  les 
guerres  civiles  ou  pût  le  regarder 
comme  le  plus  fortuné  des  Romains, 
jamais  son  mérite  ne  parut  au-dessous 
de  sa  fortune ,  et  l'on  ne  peut  dire  s'il 
fut  plus  heureux  que  brave.  Quelles 
preuves  de  courage,  de  hardiesse,  de 
prudence,  d'habileté,  ne  donna-t-il 
point  dans  toutes  les  guerres  dont  il 

fut  chargé ,  et  sujrtout  daps  celle  qu'il 


r. 
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eut  à  soutenir  conlre  Milliridate,  le 
plus  redoutable  ennemi  des  Romains  ! 

Voilà  certainement  de  grands  hom- 
mes, et  bien  dignes  d'estime,  s'il  fal- 
lait juger  de  la  grandeur  ef  de  là 
gloire  par  les  dignités,  par  les  talens , 
par  les  actions  éclatantes.  Mais  c'est 
ici  qu'on  peut  toucher  au  doigtcette 
vérité  que  j'ai  taché  d'établir  dans  le 
volume  précédent ,  que  Hionime  est 
ar  le  cœur  tout  ce  qu'il  est ,  et  que 
e  défaut  de  droiture  et  de  probité 
^e  se  peut  couvrir  par  les  qualités  les 
plus  brillantes. 

Quel  honteux  personnage  le  désir 
violent  d'obtenir  le  consulat  fît-il  faire 
d'abord  à  Marin  s!  Parce  queMétellus, 
sous  qui  il  servait  enqualitéde  lieute- 
nant ,  semblait  improuver  ce  dessein  , 
piqué  vivement  conlre  lui .  et  ne  con- 
sultant plus  que  son  ressentiment  efc 
son  ambition ,  il  travailla  d'abord  se- 
crèlement  à  le  décrier  dansl'esprit  des 
soldats;  et  devenu  bientôt  l'ennemi 
déclaré  et  le  calomniateur  de  son  gé- 
néral, il  vint  a  bout  par  ces  voies 
indignes  de  le  supplanter,  et  de  se 
faire  nommer  en  sa  place  pour  termi- 
ner la  guerre  contre  Jugurtha.  Il  n'en 
eut  pourtant  pas  toute  la  gloire,  Sylla, 
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son  questeur  ,  entre  les  mains  de  qui 
Jugurtha  fut  remis,  lui  en  enleva  une 
grande  partie;  et  fier  d'un  événement 
qulluiétalt  siglorieux,  il  en  fil  graver 
l'imagesur  un  anneau  dont  il  se  servit 
toujours  pour  cachet  :  ce  qui  causa  un 
dépit  mortel  à  Marins  ,  et  fut  la  pre- 
mière source  de  leurs  divisions. 

Paterculus  peint  merveilleusement  Lib.  a.  n-u. 
en  trois  mots  le  caractère  de  Marins. 
C'était ,  dit-il,  un  homme  avide  et  insa  • 
tiable  de  gloire,  violent  dans  ses  désirs, 
et  dévoré  d'une  ambition  inquiète  : 
Jmmodicus  gloriœ  ,  insatiabilis  ^  im^ 
potenSy  semperque  inquietiis.  Aspirant 
à  un  sixième  consulat ,  il  n'y  eut 
point  de  bassesse  qu'il  ne  fît  devant  le 
peuple  ,  point  de  voie  indigne  et  cri- 
minelle qu'il  n'employât,  jusqu'à  s'as- 
socierdeux  citoyens*  lesplus  scélérats 

3ui  fussent  dans  la  ville ,  pour  écarter 
u  consulat  Métellus  ** ,  l'un  de  ses 
compétiteurs,  le  plus  horfime  de  bien 
de  la  république;  et  il  alla  jusqu'à  le 
faire  exiler,  n'épargnant  pour  cela  ni 
le  mensonge ,  m  le  parjure  (a) ,  qui,  * 

**  Glancia  et  Satuminns. 

^^  (Test  le  même  dont  il  a  éié  parlé  anparavaitt^ 

Ti(f/«fr«s;  Plut'  in  FU'  JtfaA 
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selon  lui  ,.faisaîeut  partie  du  mérite 
et  de  riiabîleté  des  grands  hommes. 
A  quels  tourmens  un  ambitieux 
n*est-il  point  livré  !  Tant  d'honneurs 
accumulés  sur  la  tête  de  Marins  ,  six 
consulats  qui  lui  furent  déférés  de 
suite  *  (ce  qui  était  sans  exemple), 
des  richesses  immenses  acquises  en 
»  assez  peu  de  temps ,  des  victoires  sans 

nombre  et  sur  toutes  sortes  d'ennemis, 
plusieurs  triomphes  plus  glorieux  les 
uns  que  les  autres  :  tout  c^  amas  de 
grandeurs  et  de  prospérités  ne  faisait 
plus  qu  une  impression  légère  sur  le 
cœur  de  cet  ambitieux;  au  lieu  que  la 

•  gloire  naissante  de  Sylla.  qui  allait 
toujours  en  croissant,  le  brûlait  au- 
dedans  de  lui-même ,  le  dévorait  de 
chagrin,  et  le  tourmentait  comme 
un  forcené. 

vint,  in  Vit.     Ce  qui  réveilla  sa  jalousie,  fiit  le 

^'  choix  d'un  général  pour  aller  tenir 

tête  à  Mithridate.  Il  ne  put  souffrir 

que  ce  commandement  fut  donné  a 

son  rival.   Quoiqu'usé  de  fatigues, 

•  affaibli  par  l'âge,  et  devenu  très  pesant, 
il  fît  un  effort  pour  paraître  au  champ 
de  Mars  parmi  les  jeunes  gens ,  qui 

^  n  7   eut  senlememdcuxiuintoeaQ^lepretokr 
et  le  second. 


DES      ^TtTOCS*  â?f' 

ê^y  exerçaient  à  la  course  des  chevaux 
et  à  faire  des  armes  :  spectacle  qui 
faisait  pitië  à  tous  les  gens  de  bien , 
et  a  toutes  les  personnes  sensées.  On 
ne  pouvait  comprendre  qu'à  l'âge  oii 
il  était  i  après  tant  de  triomphes  et 
tant  de  gloire ,  il  pût  encore  songer 
Il  aller  en  Cappadoce  et  à  Fextrémité 
du  Pont-Euxin,  traîner  les  restes  de 
Èa  vieillesse ,  et  combattre  contref  les 
satrapes  de  IVIilhridate.  Cependant  il 
fut  nommé  par  le  peuple  pour  com- 
mander dans  cette  guerre ,  et  Sylla 
obligé  de  prendre  la  fuite  pour  mettre 
sa  vie  en  sûreté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à  Rome  a 
la  têted'uneatméenombreuse.  Marins, 
après  une  faible  résistance ,  se  vit  à 
son  tour  contraint  de  fuir.  Sa  tête  fut 
mise  à  prix,  et  le  tribun  Sulpitius 
égorgé.  Sylla ,  sans  s*arrêter  plus  long- 
temps à  Rome ,  marcha  droit  contre 
Mithridale,  bien  sûr  que  les  victoires 
qu'il  remporterait  contre  un  ennemi  si 
formidable,  serviraient  plus  que  toute 
autre  chose  à  affermir  son  autorité. . 

L'absence  de  Sylla  donna  lieu  à' 
Marins  de  revenir.  11  avait  essuyé 
d'étranges  aventures,  obligé  de  fuir 
eu  tren&lant  de  ville  en  ville,  et  de  sd 
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cacherlanlôl  dans  des  forêts,  tantôt 
dans  le  fond  d'un  marais.  Son  entrée 
dans  Rome  fut  suivie  du  meurtre 
d'un  nombre  infini  de  citoyens ,  et  de 
ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  de  plus 
gens  de  bien  attachés  au  parti  de 
Sylla. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que 
Sylla,  ayant  terminé  la  guerre  contre 
Mîthnda te ,  revenait  à  Rome  avec  une 
grosse  armée.  Marins,  qui  s'était  fait 
nommer  consul  pour  la  septième  fois  , 
fut  tellement  alarmé  de  cette  nouvelle, 

3u'il  en  perdit  le  sommeil ,  et  tomba 
ans  une  maladie  dont  il  mourut 
bientôt  après .  On  dit  que  dans  les  dé- 
lîres,quine  le  quittaient  point,il  jetait 
des  cris,  et  faisait  des  gestes  comme 
s'il  eût  combattu  contre  Mithridate  : 
tant  son  envie  de  commander  (a),  et 
sa  jalousie  naturelle  ,  avaient  profpn-: 
dément  imprimé  dans  son  cœur  une 
forte  et  violente  passion  d'avoir  cette 
guerre  à  conduire. 

La  cruauté  de  Marins  ne  parut  rien 
en  comparaison  de  celles  qu'on  vit 
ensuite  exercer  à  Sylla.  Il  remplit 

• 
^a)   Ovri» /^<rc(  c'vTM   5, /v<r7r«p«/AVi^>iT0t    «•     ^iAaPV.««*j$ 

|»X9rvirÎ4t  ï^Mç  firfrlxfi  r«r  «f«{<«r  Uf iittr»  Plat*  în  f^i^. 
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Rome  de  meurtres  sans  fin  el  sans 
mesure.  Le  sang  des  citoyens  ne  lui 
coûtait  rien.  lien  proscrivit  à  différen- 
tes reprises  un  très  grand  nombre,  . 
avec  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
auraient  reçu  chez  eux  ou  sauvé  un 
prosent,  sans  excepter  celui  qui  aurait 
sauvé  un  frère ,  un  fils ,  un  père  ^  et 

(proposant  même  une  récomp^j^e  pou  r 
'homicide  ,  fût-ce  un  esclave  qui  eut 
tué  son  maître,  ou  un  fils  qui  eût 
égorgé  son  pi'opre  père.  La  mort  des 
proscrits  était  suivie  de  la  confiscation 
de  leurs  biens.  Ainsi  (a)  l'avarice 
donna  lieu  a  la  cruauté,  les  richesses 
devinrent  un  crime,  chacun  paraissant 
criminel  à  proportion  des  biens  qu'il 

f  possédait,  qui  faisaient  en  même  temps 
e  danger  des  riches,  et  la  récompense 
des  meurtriers.  Sylla  renomma  et  se 
déclara  lui-même  dictateur,  dignité 
qui  depuîssix- vingts  ansétaitinconnue 
à  Rome. Il  se  fit  donner  une  abolition 
générale  de  tout  le  passé ,  et  un  plein 

f)0  avoir  pour  l'avenir  de  faire  mourir 
es  citoyens  a  sa  volonté,  de  confis- 

(a)  1(1  qiioqiie  accessit ,  ut  saevitix  c»usam  avarirîa 
prsberet ,  et  modus  culpa  ex  pecunix  modo  consii-* 
tuerctiir ,  et  qui  fuisset  locuplejs  fîeiCt  nocens ,  suiun<i 
qiiisque  periculi  mercéa  foret,  F^^ll.  Patcrc  tih^ 
2.  /(•  aa« 
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auer  les  biens ,  dé  distribuer  les  lerre^^ 
e  ruiner  des  villes,  d'en  bâtir  d'autres, 
d*ôtei*  les  royaumes ,  et  de  les  donnef 
à  qui  îl  voudrait. 

Mais,  ce  qu'on  a  peine  à  compren- 
di*e ,  c'est  qu'après  avoir  fait  mourir 
tant  de  milliers  d'hommes ,  après  avoir 
introduit  dans  la  république  des  nou- 
veautés ||p(tranges  et  des  changemens 
si  inouïs  ,  il  osa  se  démettre  de  la 
dictature  pour  vivre  en  simple  par»* 
tîculier,  et  qu'il  termina  sesjours  dans 
^otilit,sans  que  parmi  tant  de  citoyens 
dont  il  aîvaît  fait  égorger  les  nères , 
ou  les  frères ,  ou  les  enfans  ,  u  s'en 
trouvât  aucun  qui  entreprît  d'attenter 
à  sa  vie.  La  divine  justice  s'en  était 
réservé  la  punition.  Elle  le  frappa 
d'une  horrible  maladie,  et  le  livra  en 
proie  a  une  honteuse  et  cruelle  ver- 
mine, qui  renaissant  sans  cesse  de  ses 
chairs  corrompues ,  sans  que  rien  en 
pût  arrêter  la  source  intarissable ,  et 
mfectant  toute  la  maison  d'une  insup- 
portable odeur,  le  fit  enfin  périr  mi- 
sérablement. 

Marins  et  Sylla  nous  montrent  com- 
bien peuvent  être  funestes  les  suites 
d'une  ambition  mal  réglée.  On  est 
jcnoins  étonné  que  Marius  ^  qui  avait 
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toujours  eu  dans  l'humeur  quelque 
chose  de  dur  ,  d^austère  et  de  farou-  P"*«* 
che,  hirtus  atque  horridus  ;  qui  était  ^ 
sans  étude,  sans  éducation,  sans  poli- 
tesse ,  ait  porté  la  vengeance  et  la 
cruauté  aussi  loin  qu'onl'a  vu.  Mais 
de  tels  excès  sont  presque  incroyables 
dans  un  homme  du  caractère  de  Sy  Ua ,  P^"*-  ^"^ 
qui  avait  toujours  paru  doux,  humain, 
tendre  ,  capable  de  pitié  pour  le 
malheur  des  autres  jusqu'à  verser  des 
larmes^  qui  dès  sa  jeunesse  avait  aimé 
la  joie  et  les  plaisirs ,  et  qui  avait  usé 
d'abord  de  sa  fortune  avec  tantdesa** 
gesise  et  de  modération.  Serait-ce,  de- 
mande Plutarque,  un  changement  de 
naturel  et  de  mœurs ,  causé  par  de 
grands  honneurs  et  de  grandes  pros- 

{)érîtés  ;  ou  plutôt  un  simple  déve- 
oppement  d'une  dépravation  cachée  \ 
dans  le  fond  du  cœur ,  à  laquelle  l0 
souverain  pouvoir  donne  liberté  de 
se  manifester?  Quoi  qu'il  en  soit, il 
faut  conclure  que  l'amoition ,  quand 
il  s'agit  d'écarter  un  rival,  est  capables 
des  crimes  les  pi  us  noirs  et  des  cruautés 
les  plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  produisit  les  effets 
les  plus  funestes  pendant  plusieurs 
siècles.  Possédé  par  une  passion  dé« 
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•  mesurée  de  dominer,  il  fut  le  premier 
qui ,  pour  gagner  Faffeclion  des  trou- 
pes, les  corrompit  par  les  lâches  com- 
f>laisances  qu'il  eut  "pour  ^11  es,  et  par 
es  largesses  excessives  qu'il  leur  fit. 
Il  leur  apprit  qu'elles  pouvaient  don- 
ner des  maîtres  à  l'empire:  et  c'est 
depuis  ce  premier  exemple  que  les 
légions  s'accoutumèrent  à  regarder 
comme  un  droit  qui  leur  appartenait , 
a  l'exclusion  même  du  sénat ,  de 
disposer  absolument  de  l'empire  ,  de 
faire  et  de  défaire  les  empereurs  sel  on 
leurs  caprices,  sans  respecter  le  mérite 
des  plus  grands  et  des  meilleurs 
princes. 

5.  César.  Pompée. 

Voici  deux  autres  ambitieux  ,  d'un 
caractère  tout  différent  dés  premiers  , 
dont  l'ambition  ,  couverte  etsoutenue 
des  qualités  les  pluséclafanles  ,  paraît 
moins  digne  de  blâme  ,  et  ne  fut  pas 
cependant  moms  pernicieuse  a  la  répu- 
blique. 

L'antiquité  n'a  rien  au-dessus  de  ces 
deux  grands  hommes ,  si  l'on  ne 
considère  que  leurs  vertus  guerrières' 
leurs  entreprises ,  leurs  victoires,  quj 
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remplirent  lunivers  de  la  gloire  de 
leur  nom. 

César,  en  moins  de  dix  ans  qu'il  fit    pi,n.  in 
la  guerre   dans  les  Gaules,  prit  de^»^* 
force  plus  de  huit  cents  villes ,  dompta 
troiscenlsnalions,combattitadiverses 
fois  en  bataille  rangée  contre  trois 
millions  d'ennemis^  dont  il  en  tailla 
en  pièces  un  million,  et  en  fit  un 
million  de  prisonniers.  C'est  pourquoi* 
un  historien  dit  que  par  la  grandeur 
de  ses  vues,  par  la  rapidité  de  ses 
conquêtes ,  par  son  courage  et  son 
intrépidité  dans  les  dangers ,  il  pouvait 
être  comparé  à  Alexandre  le  Grand  , 
mais  à  Alexandre  ;  exempt  des  excès 
•  dii  vin  et  de  la  colère  :  Magnitudine    Paterc.  i 
cogitationum  ,  celeritate    bellandl ,  *•  "•  ^'* 
patientia  perîculorum ,   Magno   illi 
Alexandre ,  sed  sobrio  neque  ira* 
cundo ,  simîlUmus. 

Rien  n'égale  les  élogçsque  Ciccron  Pro  Cor 
donne  en  mille  endroits  au-  mérite  de  ^^^\^  9 
Fompfee.  Des  sa  jeunesse  u  se  signala  uU.  n,  2) 
par  ttè  grands  commandemens  et  par  4»» 
d'impor fautes  expéditions.  Il  ieut  part 
à  plus  de  combats,  que  ceux  de  son 
rang  et  de  son  âge  n'on  tx^ou tume  d'ep 
avoir  lu*  Il  remporta  autant  de  triom- 
phes que^  le  monde  9I  de  :4ifférentes 


a58  TRAITÉ 

Sartîes,  autant  de,  victoires  qu'il  y  a  de 
iverses  sortes  de  guerres.  Le  bon- 
heur et  le  courage  Tayaient  partout 
accompagné  avec  tant  de  constance , 
qu'on  peut  dire  qu'il  élaîten  quelque 
sorte  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine.  Enfin  toutes  les  vertus  mo- 
rales ,  la  probité,  l'intégrité ,  le  désin- 
téressement ,  la  religion ,  l'avaient 
** rendu  infiniment  respectable  aux 
peuples  étrangers ,  et  leur  avaient  fait 
croire  que  ce  qu'on  racontait  de  la 
vertu  des  anciens  Romains,  n'était 
point  une  fable  ni  une  fiction. 

Otez  à  ces  deux  rivaux  l'ambition , 
et  substituez-  y  un  véritable  amour 
de  la  patrie  :  je  le  répète  ,  Tanliquité 
n'a  point  eu  ae  plus  grands  hommes. 
Mais  l'un  ne  pouvait  souffrir  de  sûpé^ 
yell.Paterc.  rieur,  ni  l'autre  d'égal.  Pompée,  dit 
U>.  a.  n. 39.  ^^  historien ,  était  exempt  de  presque 

tous  les  défauts,  si  ce  n'en  était  pas 
un  des  plus  grands  de  ne  pouvoir 
souffrir,  étant  né  dans  une  ville  libre 
et  maîtresse  des  nations  ,  où  de  droit 
tous  les  citoyens  étaient  égaux,  de 
ne  pouvoir  souffrir  qu'aucun  l'égalât 
€ic.  lib.  3.  en  dignité  et  en  puissance.  Et  («ésar, 
)fi:m.8a.  voulant  a  quelque  prix  que  cefat  domi- 
ner et  être  le  maître,  répétait  sans 
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fliesse  des  vers  d'Euripîde  qui  însînuent 
que  pour  monter  sur  le  trône  les  plus 
grands  crimes  ne  doivent  rien  coûter  : 

Kam  si  viol^ndam  est  jus  ,  regnandi  gratia 
Tiolandum  est  :  aliis  rébus  pictatcm  colus. 

Le  triumvirat  fornié  entre  Pompée,    Pàtcrc.l 
César  et  Crassus ,   unicpem.ent  pour  ^'  °*  *^* 
leurs  intérêts  particuliers ,  et  qui  en- 
traîna leur  ruine  aussi  bien  que  celle 
de   la   république ,  montre  ce   qu'il 
faut  penser  de  la  probité  si  vantée  du 
grand  Pompée.  Il  alla  plus  loin  ,  et    Cîc,lib. 
pour  affermir  sa  puissance  il  ne  rougit  ^*  ^^'  "*•  ' 
point  de  prendre   César  pour  son 
Deaupère  ,  adoptant  par  cette  alliance 
toutes  ses  vues  et  tous  ses  desseins 
prirainels,  dont  il  coxmaissait  l'injus- 
tice mieux  qu'un  autre.  Aussi  Caton ,    Pî«^-  « 
répondant  à  ceux  qui  disaient  que  les  *^**^P* 
diuérends  survenus  entre  Pompée  et 
César  avaient  ruiné  la  république:  Non^ 
fîit-il  5  mais  leur  union. 

Caton  ne  S'y  ét^it  point  trompé.  Il 
^vait  prévu  tout  ce  qui  arriva.  En 
voyant  toutes  les  lois  renversées ,  • 
Fautôrité  du  sénat  niéprîsée ,  le  peuple 
corrompu  par  leslarges&es  des  grands, 
les  premières  charges  de  la  république 
vendues  publiquement  à  prix  d'arr 
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gent,  au  su  et  du  consentement  même 
de  Pompée,  il  ne  cessait  d'avertir  le 
séiiat  et  le  peuple  qu'ils  travaillaient 
eux-mêmes  à  se  donnçr  un  maître , 
et  a  se  dépouiller  du  plus  précieux  de 
leurs  biens  ,  qui  était  la  liberté. 
La  chose   arriva  comme  il  1  avait 

E redit.  On  vit  en,fin  éclater  la  discorde. 
iCs  deux  partis  prirent  les  armes. 
L'un  paraissait  avoi^  pour  lui  la  jus- 
tice (a),  l'autre  avait  la  force.  Là 
les  prétextes  étaient  spécieux  , ici  les 
mesures  prises  plus  sagement.  Pompée, 
avait  pour  lui  l'autorité  du  sénat, 
César  comptait  sur  la  valeur  de  ses 
soldats.  Le  parti  que  prit  Pompée 
d'abandonner  Rome  e  t  l'I  talie,  rabat li  t 
beaucoup  de  l'estime  qu'on  avait  con- 
çue de  son  mérite. 

Le  succès  de  cette  guerre  civile  fut 
tel  que  tout  le  monde  sait.  Après  beau- 
coup de  sang  répandu,  et  le  plus  pur 
sang  de  la  r^ublique ,  César  oemeura 
le  maître ,  et  s'attribua  une  puissauce 
souveraine,  à  laquelle ,  pour  assouvir 
çon  ambition,  il  ne  manquait  que  le 
diadème  et  le  titre  de  roi ,  qu'il  essaya 

(a)  Alterius  ducis  causa  tneli or  videbatur,  alietius 
erat  firmior  Hic  omnia  speciosa ,  illic  yalemia. 
Ponipeium  senatiis  auctoritas ,  Caesarem  mililuin 
armavit  fidacia.  PaUrc.  lib,  a.  n.  49* 

_  en 
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en  vaîn  plusieurs  fois  ^  par  ses  émis- 
saires ,  de  se  faire  accorder.  C'est  ce 
rhàta  sa  mort,  et  qui,  par  un 
nier  effort  de  la  liberté  expirante, 
arma  contre  lui  les  mains  de  ses  meil- 
leurs amis^  et  de  ceux  Qu'il  avait  le 
plus  comblés  de  ses  bienfaits.  On  re- 
garda comme  un  effet  de  la  vengeance 
divine ,  de  ce  que  cet  usurpateur,  qui , 
après  s'être  servi  du  crédit  de  Pompée 
pour  établir  sa  tyrannie,  l'avait  fait 
périr,  était  tombé  mort  et  percé  de 
coups  aux  pieds  de  là  statue  de  ce 
même  Pompée. 

4'  Le  jeune  Octavius. 

Les  choses  en  étaient  venues  dans 
la  république  romaine  à  ce  point  de 
désordre  et  de  confusion  dont  parle 
Polybe  ,oii  l'unique  remède  des  maux 

E résens  est  l'autorité  souveraine  d'un 
omme  puissant,  seule  capable  de 
rétablir  l'ordre  et  la  règle.  Le  jeune 
Octavius  fut  cet  homme,  destiné  pour 
introduise  une  nouvelle  forme  de 
|ouvemement.  Il  était  fils  de  la  nièce 
le  Jules  César ,  qui' l'avait  adopté  et 
déclaré  son  héritier  par  son  testament, 
et  il  n'avait  pas  encore  alors  vingt  ans 
4  II 
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accomplis.  Dès  qu'il  eut  appris  sa 
mort,  il  se  rendit  à  Rome,  prit  le 
nom  de  César ,  distribua  aux  citoyens 
tout  l'argent  que  le  défunt  lui  avait 
laissé  ,  et  par-là  se  fît  un  puissant 
parti  contre  Antoine,  qui  aspirait  à  la 
(domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le 
plus  a  élever  le  jeune  César.  Qu'il 
me  soit  permis  d'ex  poser  ici  avec  quel- 
que étendue  la  part  qu'eut  Cicéron  à 
ce  grand  événement.  J'ai  tâché,  dans 
le  second  tome,  de  donner  quelque 
idée  de  son  génie  et  de  son  éloquence  : 
il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos 
de  le  montrer  maintenant  comme 
politique  et  comme  homme  d'état.  Un 
auteur  qui  ne  sort  presque  jamais  des 
mains  de  la  jeunesse,  mérite  d*en  être 
connu  de  toute  manière. 

Cicéroti  était  alors  tout  -  puissant 
dans  la  république.  Tous  les  yeux 
étaient  tournés  sur  lui ,  comme  sur 
le  plus  fort  appui  et  le  plus  ferme 
défenseur  de  la  liberté.  Sa  haine  contre 
Antoine ,  dont  il  avait  tout  à  craindre, 
contribua  beaucoup  aie  faire  pencher 
^  du  côté  d'Octavius  :  mais  il  s  attacha 

Yii.  Cic.  siussî   à  lui ,  dit  Plutarque ,  par;^  un 

pouvement  secrçt  d^  vanité  et  d -aob 
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bitîon ,  dans  l'espérance  que  les  armes 
de  ce  jeune  homme  assureraient  et 
augmenteraient  sa  puissance  et  son 
autorité. dans  le  gouvernement  pour 
le  bien  de  la  .république. 

C'avait  toujours  été  là  le  faible  de 
Cicéron,  qui  lui  fit  faire  tant  de  bas- 
sesses a  l'égard  de  César  depuis  sa 
victoire ,  et  qui  l'empêcha  même  de 
se  naéfier  de  Pompée  comme  il  aurait 
dû  faire ,  et  comme  on  ly  exhortait , 
en  l'avertissant  qu'il  ne  fallait  pa» 
toujours  compter  sur  ses  paroles  {a) , 
et  qu'il  était  aisé ,  a  travers  ses  beaux 
discours,  de  découvrir  ce  qu'il  pensait 
et  ce  qu'il  desirait  Mais  Cicéron 
voulait*  être,  loué ,  flatté ,  considéré, 
employé.  Uu  éloge  oii  il   paraissait 

Îuelque  réserve  ,  était  capable  ^sinoa 
e  lebrouiller,  du  moins  de  le  refroidir 
a  l'égard  deses  meilleurs  amis;  comme 
eflfectiyenient  cela  arriva  par  rapport  à> 
Bruiuf.9qu\  «'était'cQtiteqfé«  dans  une. 
occasâcm ,  '  d0 .  l'appeler  wi  excellent 
co/i^wî  (^).  Quoi!  dit  .C4C.érou\  un^ 

(a)  Pompeids  solcft  aliud  sentire  et  loqni  :  neque 
tameo  tamam  Talet  ingcmo,  ^(  non  appareat  qui4 
xopiat.  JSpist,  1.  lib.  8.  a^FamiL 

{h)  H)c  ^ntem  (  Brutus  )  se  edam  tribuere  muIcuiH 
Mtfkii  pa(at ,  cjuM  scripscFÎt  opûxnum  çpiisalem.  Qniv 
tmm  )0)iuûiii,dW:inù»lç«f?  Ad  Au*  W».  i^ 
Epist»  ail. .     : 
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ennemi  parlerall-il  plus  sèchement î 
Au  contraire,  on  obtenait  tout  de 

j  lui  par  des  louanges  et  des  caresses  ; 

etrle  jeune  César  ne  les  lui  épargna 
point.  Il  le  comblait  d'honnêtetés  e1 
de  flatteries  ;  il  l'appelait  son  père; 
îl  voulait  dépendre  en  tout  de  lui, 
et  ne  riop  faire  sans  son  conseil.  Voilà 
pourquoi  Cicéron,  qui  était  extrê- 
mement vif  dans  tout  ce 'qu'il*  prewaii 
à  cœur  ,  l'exalta  si  fortdaiis  le  sénat 
et  devant  le  peuple(a),  et  lui'fit  accor^ 
der  tant  de  privilèges,  tant  de  dis- 
penses ,  tant  ahonneurs  extraordinai- 
res, en  relevant  au-dessus  des  actions 
les  plus  glorieuses  le  courage  avec 
Jlequel  il  s'était  Oçposé  à  Antoine.  Et 
comme  les  gens  sensés ,  qui  entre* 
voyaient  sans  doute  dans  le  jeune 
César  avec  beaucoup  de  mérite  un 
grand  fonds  d'ambition ,  craignaient 
que  desdistinctions  si  mafquées  n'eus- 
sent des  suites  fâcheuses^  et  que  la 

PhiHp.  5.  liberté  pubMfque  n'eii  scru^tiCic^ron, 
•  5b.  5i.     pour  les  rassurer  ,-nê  cessait  de  répéter 

(a)  L&àdo,  laado  tos,  Qmrites,  cùm  gradssinds 
animis  prosequimini  Domen  clarissimi  adolescentit , 
▼el  potiiis  pueri  :  sunt  enim  facta  ejus  inunortft" 
liratis ,  non  setatis.  Multa  memini ,  multa  andÎTi  , 
inoita  légi  :  nOiil  taie  cognoyi ,  etc.  Philip,  4  f*'  ^« 
Qvd  nisi  in  liàc  rep^'toatna  «sMt  »  remp.  'aceleijl 
^tooii  nnUam  hal)«reinas.  Philip,  3,  n*  5» 


fc 
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tfne ,  bien  loin  d'en  devoir  prendre 
aucune  alarme ,  on  devait  au  contraire 
tout  attendre  de  ce  jeufie  homme , 
dont  il  connaissait  à  fond  les  senti- 
^lens,  et  pour  qui  il  n'y  avait  rien  de  ' 
plus  cher  que  la  république ,  rien  de 
plus  respectable  que  l'autorité  du 
sénat,  rien  de  plus  précieux  que  l'esi- 
time  des  gens  de  bien,  rien  Tenfin  de 
plus  ^oux  ni  de  plus  sensible  que  la 
véritable  gloire. 

Brutus,  quoique  éloigné  de  Rome  Brut.^pîj 
:et  du  centre  des  affaires,  lui  marquait  ^*  **^  ^^*^* 
4es   naêmesî  craintes   et  les   mêmes 
^alarmei^/ Il  iùï  représentait  ^tie,  placé 
dans  ;le  :pltife^  ri^aui   dégrë  'd^a« t^nt^ 
«t  de  crédit  oii  pût  êlne  nû  cmyen 
dans  une  ville  libre ,  et  où  on  le  voyait 
avec  joie,  il  devenait  en  quelque  sorte 
responsable  de  tous   les  événeinens; 
4»e  po&ir  ûft;hoinme^'conittïè  4uî  les 
toonÀ  int€litidM'4ïip«uffistiierit  Jpas- 
ï^'elleg  i  deviaiènl  iêti%  ^â^étrmpagnées 
JdeRprudence  ;  et  ^lïéi&àûtf  là  tîôiijôtici' 
ture  présente  le  priÉfCipa^êffet  de  la 
prudence  était  de  modérer  lerà  hon- 
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mal-întentîonnes  un  exemple  perni- 
cieux, CMimême  leur  fournir  des  annes 
et  des  forces  contre  l'Etat. 


jeune  César  commença  klui  échap- 
per. Il  sentit  alors  quel  poids  c'était 
pour  lui  que  de  s'être  rendu  sa  caution 
•envers  la  république; et  il  appréhenda 
de  se  trouver  horis  d'état  de  lui  tenir 
parole.  Ce  n'est  pas  qu'il  désespérât 
encore  entièrement;  il  croyait  voir  de 
la  ressource  dans  son  bon  naturel  ; 
mais  il  craignait  la  légèiveté  et  la  flexi- 
bilité de  soii  âge,  et  ilreilciutait  encore 
plus  cette  foule  de .  flatteurs  qui  ne 
cessaient  de  Fobséder ,  et  qui 'travail- 
laient a  lui  renverser  l'efeprit  par  «de 
fausses  idées  d'une  vaine  et  frivole 
grandeur.  :  i       (  .    .  . 

,  Les  copjurés,;a  la  tête  desquels 
était  Brutus ,  avaient  .d'abord  été  çom- 
jblés  de  louanges  et  d'honneurs  ;feb  le 
jeunQ  Césàc^^nûfêFQe,  en  poursuivaiit 
Antoine  comm^  ennemi  de  la  repu- 
blique ,  avait  paru  se  déclarer  haute- 
ment en  leur  f{a'^eurJ  Mais  Kfuaiid  il 
vit  '9on  pouvoir  eûlièrementiaffernii  \ 
îlne.dij9sii¥iula  pluSi  et  se  démasquai 
Ce  chaogéipent  fitjujie .  peine:  extréuM 
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k  Cîcéron  ,  qui  en  prévoyait  bien  les 
suites  ,  qu'il  n'était  plus  en  état  d'em- 

{bêcher.  Il  lui  écrivit  à  ce  sujet  une 
ettre,  dans  laquelle  il  implorait  sa 
Srotection  pour  les  conjurés,  mais 
'une  manière  qui  blessa  vivement  la 
délicatesse  de  Brutus,  a  qui,  de  con- 
cert sans  doute  avec  Gicéron,  Atticus , 
leur  ami  commun,  avait  envoyé  une 
copie  de  cette  lettre.  Brutus  en  té- 
moigna son  étonnement  et  sa  douleur 
à  l'un  et  à  l'autre  ,  dans  deux  lettres 
qui  méritent  bien  d'être  lues ,  et  qui 
montrent,  parla  noblesse  et  la  gran- 
deur  des  sentimens  qu'on   y  voit , 


espère  qi 
né  me  saura  pas  mauvais  gré  si  j'en 
rapporte  ici  quelques  traits. 

i)ans  celle  qui  est  adressée  a  Cicé-  Lib.Epis 
ron,  après  les  premiers  complimens,^^  ^^^^'  ^] 
il  lui  ouvre  son  cœur  sur  la  manière 
basse  et  rampante  dont  il  a  écrit  à 
Octavius,  qui  ferait  presque  soup* 
çonner  que  Cicéron  croit  n  avoir  que 
change  de  maître ,  et  non  secoué  le 
joug  de  la  domination  :  «  On  ne  lui 
demande  ,  lui  dites-vous,  et  on  n^at^ 
tend  de  lui  qu'  une  chose,  qui  est  qu'il 


i 
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veuille  protéger  et  conserver  les 
citoyens  qui  sont  estimés  et  chéris 
des  gens  de  bien  et  du  peuple  romain. 
Quoi! nous  voilà  doncT  à  la  discrétion 
d'Octavius  !  et  s'il  ne  lui  plaît  pas  de 
nous  protéger ,'  c'en  est  fait  de  nous  ! 
11  vaudrait  mieux  cent  fois  mourir, 
que  de  lui  être  redevable  de  la  vie. 
Je  ne  crois  point  les  dieux  assez  en-" 
nemisde  Rome  (a),  pour  vouloir  qu'on 
demande  par  grâce  à  Octavius  la  con- 
servation d'aucun  citoyen ,  et  bien 
moins  encore  des  libérateurs  de  l'uni- 
vers ;  car  il  nous  convient  de  prendre 
ce  ton  «vec  des  personnes  qui  ne 
savent  ni  ce  qu'il  faut  craindre  pour 
gens  d'un  certain  caractère  \  ni  ce 
qu'il  faut  demander  pour  eux,  et  a 
qui.  Ne  s'agit-il  donc  plus  que  de  con- 
venir des  conditions  de  la  servitude , 
et  non  de  repousser  la  servitude  même? 
Qu'importe  que  ce  soit  ou  César ,  ou 
Antoine.,  ou  Octavius,  qui  domine  ? 
N'avons-nous  pris  les  armes  que  pour 
changer  de  maître ,  et  non  pour  de- 

,  (a)  Ego  médias  fidius  non  eustimo  tam  omncs 
çlcosaTersos  esse  a  salule  populi  romani ,  ul  Octavius 
ôrandus  sit  pro  salute  cujusquam  civis,  non  dicam 

Eïo  liberatoribus  orbis  tcrrarum.  Jiivat  enim  magnifîcè 
)qui  'y  et  certù  dccct  adversùs  ignorantes  quid  pro 
quocpic  timendum ,  aut  a  ^oqnc  petenduni  fit. 
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TCnîr  lil^es  ?,  Les  dieui^  «l'arrachencmt 
plutôt  cent  fois  l^^vie,.quedein 'ar- 
racher la  résolution  où  je  suis  de  ne 
point  souffrir ,  je  ne  dis  pas  que  Tljéri- 
tier  de  ceîiii  ^quc  j'ai  tué  règne  en 
sa  place,  mais  que: mon -père  mênfe, 
à*il  revenait  en  vie  ,rSe  rendit  Je  maître 
dea  lois  et  du.jBénat. .  Vous  suppliez 
pour  notre  sûj^eté  et  poumotre  retour 
a  Rome.  Mais  croyez-vous  que  nous 
fassions  aucun  cas  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre, \s'il  lés  faut  acheter  aii  prix  de 
Thonneur  et  de  la  Jiberlé  ?  Vivre; 
pour  moi  {flf)^,  ce  sera^de  mér  trouver 
éloigné  )de>laîsendtude^:çt,îde  ceux 
qiti  h'eu'SQnt' point,  ennemis.  Tout 
endroit  où  je  pourrai  être  libre,  me 
tiendra  lieu  de  Rome.  Gardez-vous 
donc  bien  à'  l'avenir  de  me  recom- 
luandeir  ainsi  a  votre  César  (Z?),  et  ,.• 
si  vous  m'en  croyez- ,  de  vb^s  y  re- 
^cKmimaiidervous^mêmeîLepeu  d^an- 
néee  cjù'il  ^  von»  reste  à  vivre ,  ne  mé^ 
rite  pas  que' vous  fassiez. à  ce  jeune 

(a)  Ego  yerè  longè/a  scrvieniibns  abero,  mihi-' 
que  îtidiciàbo  esse  Romam ,  ubicuinque  locorum  esse 
licebit.   ::'.».. 

V 

{b)  Me  ver6  posthac  ne  commenrUveris  Caesari  tuo ,' 
ne  te  quijdeni  ipsntn-,  si"  me  andics!  Vaidè  carè 
estimas  tôt  annos  ,<squot  ista  atas  recipit ,  si  prop* 
tej:  eam  c^usam  puero  isti  snpplicaturus  c».-      ••    ' 
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homme  des  supplications  si  basses  et 
si  rampantes.  Pour  moi ,  je  Suis  bien 
résolu  de  ne  me  point  la.isser  entraîner 
par  la  faiblesse  ni  parla  désertion  des 
autres.  Je  tenterai  tout,  j'entrepren- 
drai tout,  pour^tirer  notre  patrie  com- 
mune de  la  servitude;  et  je  regarderai 
avec  pitié  ceux  en  qtti  ni  leur  âge 
avancé  (a) ,  ni  la  gloire  de  leurs  actions 
passées,  ni  l'exemple  de  courage  que 
d'autres  leur  donnent,  ne  peuvent 
diminuer  l'amour  de  la  vie.  Si  le 
succès  répond  à  nos  vœux  et  à  la 
justice  de  notre  cause  ^  nous  serons 
tous?  contens:  Si  les  choses  tournent 
autrement,  ]e  ne  m'en  jugerai  pas 
moins  heureux  ;  car  je  crois  n'être 
né ,  et  ne  devoir  vivre ,  que  pour  dé-* 
fendre  et  délivrer  mes  citoyens  ». 


Tbid.  Episr. 
6. 


que  Cîcéron ,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait, 
a  eu  les  meilleures  intentions  du  mon- 
de. Personne  ne  connaît  niieux  que 
xnoi  son  affection  et  son  zélé  pour  la 
république.  Mais,  dans  cette  occasion, 

(a)  Ac  vcstri  misercbor ,  quibns  nec.  attas  ^  neque 
honores ,  neque  ^virtus  «diena  dulcedinem  viycndi 
iniinicrc  potuerit. 


âîrai-jé  qu'il  a  été  ou  peu  clairvoyant, 
lui  qui  est  si  sagej  ou  trop  politique, 
lui  qui  n'a  point  craint,  pour  le  salut 
de  l'Etat ,  de  se  faire  un  ennemi  d'An- 
toine? Ce  que  je  sais,  c'est  qu'en 
ménageant  trop  Octavius ,  il  n'a  fait 
que  nourrir  et  îrriter  sa  cupidité  et 
son  audace.  U  se  vante  d'avoir  ter--' 
miné ,  sans  sortir  de  Rome ,  la  guerre 
contre  Antoine  :  n'a-ce  été  que  pour 
lui  donner  un  successeur?  Je  vous 
écris  ceci  avec  la  plus  vive  douleur; 
mais  vous  avez  exigé  de  moi  que  je 
vous  parlasse  avec  une  ouverture  de 
cœur  entière.  Quelle  imprudence  ^ 
d'aller  par  une  crainte  aveugle  au- 
devant  des  maux  qu'on  appréhende , 
et  qu'on  aurait  peut-être  pu  éviter! 
Nous  craignons  trop  la  mort  (a),rexil 
et  la  pauvreté.  U  semble  que  Cîcéron 
regarde  toutes  ces  choses  comme  les 
derniers  des  malheurs  ;  et  pourvu' 
qu'il  trouve  des  personnes  qui  le  con- 
sidèrent et  le  louent ,  et  de  qui  il 
obtienne  ce  qu'il  souhaite ,  la  servi- 

(rt)Nimiùm  timemns  moriem,  exilium,  er  pauper- 
tatcm  Hxc  milii  videntiir  Ciceroni  ultima  esse  in 
malis  :  et,  dunihabcaia  quibusimpelxetqux  vclit  ^ 
et  a  quibus  colatur  ac  laucle  ur ,  tfervitutem  «  honori- 
iicam  modèi ,  uon  a.<^matur  :  si  oidrquam  in  exiremii 
•c  miscrriioa  contumelia  pot«st  aonorifîcuiià-esf^ 
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tude  ne  lui  fait  poîul  de  peur  ,  pour 
peu  qu'elle  soit  honorable  :  si  pourtant 
il  peut  y  avoir  quelc[ue  chose  d'hono- 
rable dans  la  dernière  des  infamies , 
accompagnée  en  même  temps  des  mi- 
sères le3  plus  extrênllBS.  Octavius  a 
beau  appeler  Cicéroo  son  père  ,  pa- 
raître vouloir  dépendre  de  lui  en 
tout  ,lui  donner  des  louianges,  le  com- 
bler d'honnêtetés ,  on  verra  bientôt 
les  effets  détruire  ce  langage.  Y  a- 
t-il]en  effet  rien  de  plus  contraire  au 
sens  commun,  qiie  de  donner  le  nom 
de  père  à  celui  que  l'on  ne  regarde 
pas  comme  un  homme  libre?  Mais  il 
est  aisé  de  voir  que  le  bon  Cicéron 
ne  songe  et  ne  travaille  qu'a  se  rendre 
Octavius  favorable.  Je  ne  fais  plus 
aucun  cas  de  toute  sa  philosophie  (v^). 
pe  quel  usage  lui  sont  ces  sentimeus 
si  nobles  et  si  magnifiques  dont  il  a 
jfempli  ses  livres  ,  en  parlant  de  la 
mort,  'de.  l'exil ,  de  la  pauvreté,  de 
la  solide  gloire,  du  véri  table  honneur , 
et  du  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  la 
liberté    de   sa  patrie?  Que  Cicéron 

(a)  Fgovet^  jam  iis  artibns  niliil  tribuo,  qiiibus 
scio  Ciceronem  instruclissiranni  C8se  Qnidenim  iili 
prosunt  quae  pro  liberiate  parriae  .  qiix  de  dignitate , 
ce  moru ,  exillo ,  paupenate  scripsit  copiosissimè  ? 
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Vive  dans  la  soumission  et  dans- Ta 
servitude  (a)  ,  puisqu'il  en  est  capà-^ 
ble,  et  que  ni  son  âge,  ni  ses  dignités, 
.ni  se$  actions  passées ,  ne  le  font  point 
rougir  de  prendre  un  tel  parti.  Pour 
ftioi  nulle  condition  de  la  servitude  ; 
quelque  honorable  qu  elle  puisse  pa- 
raître ,  ne  m'empêchera  de  déclarer* 
la  guerre  à  la  tyrannie ,  aux  com- 
mandemens  accordés  centre  les  rè- 
gles ,  a  la  domination  injuste  ,  et  à 
touîe  puissance  qui  voudra  s'élever 
au  dessus  des  lois  ».  Il  finit  sa  lettre 
en  avouant  que,  sans  rien  diminuer 
de  son  amitié  pour  Cicél'on,  il  ne  peut 
pas  ne  point  rabattre  beaucoup  de 
l'estime  qu'il  en  faisait  ;  parce  qu'il 
ne  nous  est  pas  libre  de  juger  autre- 
ment des  personnes,  que  selon  Tidée 
que  nous  en  avons  conçue. 

Les  choses  tournèrent  comme  Bru- 
lus  l'avait  prévu.  Le  jeune  César  s'a- 
perçut bientôt  que  les  geus  de  bien , 
tous  zélés  pour  la  liberté,  songeaient 
à  resserrer  son  autorité  dans  les  justes 
bornes  d'un  pouvoir  légitime.  Il  ap- 
prit aussi  que  Cicéron  ,  qui  avait  de 

(a)  Vivat  hencule  C'cero,  qui  poiest,  siipplex  et 
obrioxiiis,  si  ncqiie  avaiis,  nc(£ue  honorum^  neque 
'  réfum  gesUi'UHi  pudt'C.  '       ^ 

I 

/  • 
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la  peine  a  reteaîr  un  bon  mol ,  et 

?ui  se  pîquaît  d'exceller  en  raillerie , 
dangereux  talent  pour  quiconque 
gouverne  !  )  que  Cicéron  ,  dis- je ,  en 
jouant  sur  l'équivoque  d'une  expres- 
sion latine  qu  on  ne  peut  faire  sentir 
en  français  ,  parlait  de  lui  comme 
d'un  jeune  homme  qu'il  fallait  com- 
bler de  louanges  et  d'honneurs,  puis 
Episi.  Il  s'en  défaire  :  laudandum  adolescen- 
.^^ao.  ad  ^^^  ^  ornandum  ,  tollendum.  Mais  il 
su  l  bien  dire  qu'il  donnerait  bon  ordre 
que  cela  n'arrivât  pas  :  se  non  esse 
covimissuruvii  ut  toLli  possit. 

Il  y  pourvut  en  eiffet ,  et  s'étant 
déclaré  tout  d'un  coup  contre  les 
conjurés ,  il  les  fit  appeler  en  juge- 
ment. Alors  César,  Lépidus  et  An- 
toine ,  s'étant  raccommodés ,  et  ayant 
fait  entre  eux  cette  fameuse  ligue  si 
connue  sous  le  nom  de  second  trium- 
virat, partagèrent  les  provinces,  et 
firent  celte.norrible  proscription  de 
plus  de  deux  cents  des  plus  illustres 
citoyens  de  Rome  .  dont  ils  mirent 
la  tête  à  prix.  On  vit  ici  une-seconde 
fois  combien  l'ambition  ,   dans  les 

f personnes  qui  paraissent  du  naturel 
e  plus  doux ,  est  violente  et  cruelle , 
et  commeut  elle  éteint  dans  le  cœur 
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tout  sentiment  d'honneur,  de  pro- 
bité, de  reconnaissance.  <wésar  ,  pour  Paiera.  ] 
parvenir  à  ses  fins,  après  une  faible^"*  ^' 
el  molle  résistance ,  sacrifia  a  la  haine 
d'Antoine  son  bienfaiteur ,  l'artisan 
dé  sa  fortune ,  en  un  mot  celui  qu'il 
appelait  son  père.  Celui  qui  pendant 
tant  d'années  avait  employé  sa  voix 
pour  défendre  les  intérêts  des  parti- 
culiers et  du  public ,  mourut  sans  trou- 
ver aucun  défenseur.  5 

Ouel  spectacle  !  On  vit  la  tête  de  !-'▼•  î» 
Ciceron  placée  entre  ses  deux  mains  '^^'^' 
sur  cette  même  tribune  aux  haran- 
gues, 011  comme  consul,  et  depuis 
en  qualité  de  consulaire ,  il  avait  tant 
de  fois  fait  entendre  sa  Voix  ,  et  oii 
cette  année-là  même  il  avait  déclamé 
contré  Antome  avec  une  éloquence 
plus  qu'humaine,  et  des  applaudis- 
semiens  sans  exemple,  il  avait  vécu  * 
soixante^trois  ans^  et  sa  mort  aurait 
pu  ne  point  paraître  p^érnaturée ,  si 
elle  n'avait  point  été  violente.  Son 
génie  éclata  également  et  par  les  ou- 
vrages qui  en  furent  le  fruit ,  et  par 
les  hontieurs  qui  en  furent  la  récom- 
pense. Son  état  de  prospérité  ,  qui 
dura  long-temps,'  fut  entremêlé  d'éf- 
preuves  fort  dures:  l'exil^  1|  ruine  du 
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paru  qu'il  avait  embrassé,  la  mort 
d'une.  lîUe  qii'il  aimait  tendremèpt; 
une  fin  si  tragique  et  si  funestei  De 
tant  de  rudes  coups ,  la  mort  fut  le 
seul  qu'il  souffrit  eu  homme,  de  cou- 
rage. Aprè$  tout ,  si  Ton  veut  com- 
penser le  bien  et  le  mal ,  on  peut  dire 
que  ce  fut  véritablement  un  grand 
personnage,  dune  vaste  étendue  de 
génie ,  qui  mérite  Tadmiralion  de  tous 
.  les  siècles  ;  et   pour  le  louer  digne- 
ment ,  il  lui  faudrait  un  autre  Cicéron. 
eCiv  Deî.      Saint  Augustin,  en  parlant  dé  cet 
.caj).  <>•  ^y^nej^eul^  ^  fait  remarquer  combien 

les  vues  des  honimes  le$  plus  pru- 
dens  sont  bornées,  et  combien  ils 
feont  peu  clairvoyant  dans  l'avenir. 
Cicéron  avait  embrassé  avec  chaleur 
le  parti  du  jeune  César,  dan$  l'espé- 
rance de  surmonter  par  son  crédit 
iîelui  d'Antoine,  son  emiemi.,:«t  de 
rétablir  par  son  moyen  la  liberté;  et 
c'est  précisén^pnl  tout  le  contraire  qui 
arriva.  Ce  fut  ce  jeune  bomme  .qui 
le  livra  lui-même  à  la  fureur  d'An- 
toine ,  et  qui  peu  de  temps  après  en- 
vahit la  domination ,  et  se  rendit  maître 
de  la  république. 

Pour  repreitore  la  suite  du  récit  et 
.   le  terminer  >  César,  délivré  de  ses  4eux 
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rîraux  par  des  événemens  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici,  se  trouva 
seul  maître  de  tout  ce  qui  obéissait 
aux  Romains.  Alors  il  délibéra  avec  Diod.  lib  Sa 
Agrippa  et  Mécène  ,  ses  plus  intimes  M.  TUienr 
amis ,  s'il  rétablirait  la  republique  en  ^^^  "^' 
son  ancienne  liberté ,  remettant  l'au- 
torité entré  les  mains  du  sénat  et  du 
peuple  ;  ou  s'il  se  maintiendrait  dans 
la  puissance  souveraine.  Agrippa  , 
quoiqu'il  fut  le  compagnon  de  sa  for- 
tune, et  mari  de  sa  nièce ,  lui  conseilla 
le  premier.  Mécène  lui  représenta  par 
beaucoup  de  raisons  que  TEtat  ne 
pouvait  plus  subsister  que  sous  un 
monarque  ;  qu'il  ne  pouvait  lui-même 
se  démettre  de  son  autorité  sans  être 
en  danger  de  sa  vie  ;  mais  qu'il  trou- 
verait sa  gloire  aussi  bien  que  sa  sû- 
reté dans  un  gouvernement  sage  et 
équitable.  César  se  rendit  donc  à  ce  ^ 

dernier  avis.  On  trouve  dans  M,  de 
Saint-Evremont  un  portrait  de  son 
gouvernement  et  dé  son  génie,  qui 
mérite  d'être  lui  J'en  insérerai  ici  un 
extrait. 

«  Après  la  tyrannie  du  triumvirat,. 
et  la  désolation  qu'avait  apportée  la 
guerre  civile ,  il  voulut  enfin  gouver- 
ner par  la  raison  un    peuple-  qu'il 
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avait  assujéli  par  la  force  ,  et  dégoûté 
\  d'une  violence  où  Tavait  peut-être 
obligé  la  nécessité  de  ses  affaires ,  il 
sut  établir  une  heureuse  sujétion ,  plus 
éloignée  de  la  servitude  que  de  l'an- 
cienne liberté  ». 

»  Un  des  grands  soins  qu'il  eut 
toujours,  fut  de  bien  faire  goûter  aux 
Romains  le  bonheur  du  gouverne- 
ment ,  et  de  leur  rendre ,  autant 
qu^il  put ,  la  domination  insensible.  11 
rejeta  jusqu'aux  noms  qui  pouvaient 
déplaire  ,  et  sur  toutes  choses  la  qua- 
lité de  dictateur,  détestée  dans  Sylla, 
et  odieuse  en  César  même. 

»  J^a  plupart  des  gens  qui  s'élè- 
vent ,  prennent  de  nouve?iux  titres 
pour  autoriser  un  nouveau  pouvoir. 
Il  voulut  cacher  une  puissance  nou- 
velle sous  des  noms  connus ,  et  sous 
des  dignités  ordinaires.  Il  se  fît  ap- 
peler empereur  de  temps  en  temps , 
pourtronserver  son  autorité  sur  les  lé- 
gions *.  11  se  fît  créer  tribun  pour 
disposer  du  peuple  **,  prince  du  sénat 
pour  le    gouverner.  Mais  quand  il 

*  Il  transmit  à  ses  successeurs  le  titr"  dVmpereur  , 
aussi  bien  que  oclui  d^ Auguste ,  qvCiï  avait  reçu 
après  la  fameuse  journée  cVActium. 

*^  11  eut  la  puissance  txibuniticnue ,  mais  il  ne 
fut  poini  trilmn.  v 
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f  éunît  en  sa  personne  tant  de  pouvoirs 
différens,  il  se  charma  aussi  de  di- 
vers soins;  et  il  devint  Thonime  des 
armées  ,  du  peuple  et  du  sénat  9 
quand  il  is'en  rendit  le  maître.  Encore 
n'usa-t-il  de  son  pouvoir  que  pour 
ôter  la  confusion  qui  s'était  glissée  • 

en  toutes  choses.  Il  remit  le  peuple 
dans  ses  droits ,  et  ne  relrancna  que 
les  brigues  aux  élections  des  magis- 
trats. Il  rendit  au  sénat  son  ancienne 
splendeur ,  âpres  en  avoir  banni  la 
corruption  ;  car  il  se  contenta  d'une 
puissance  tempérée,  qui  ne  lui  lais- 
sait pas  la  liberté  de  faire  le  mal  :  mais 
il  la  voulut  absolue,  quand  il  s'agît 
d'imposer  aux  autres  la  nécessité  de 
faire  le  bien.  Ainsi  le  peuple  ne  fut 
moins  libre,  que  pour  être  moins 
séditieux  ;  le  sénat  ne  fut  moins  puis- 
sant, que  pour  être  moins  injuste.  La 
liberté  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle 
peut  causer ,  rien  du  bonheur  qu'elle  ' 
peut  produire  ». 

Il  eut  la  joie  de  voir,  dès  lespre-  M-TîUctn 
mîers  jours  de  son  autorité  souve- Vie  d'Aug. 
raine ,  le  temple  de  Janus  fermé ,  ce 


qui  ne  se  faisait  que  lorsque  les  guer- 
res avaient  cessé  dans  tout  l'empire. 
M.  de  Xillemout  reîuarque  ,  après 
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Eusèbe ,  cjue le  fils  de  Dieu étantprès 
de  se  faire  hSmme  pour  nous  ap- 
porter du  ciel  la  paix  véritable  avec 
Dieu ,  avec  nous-mêmes  et  avec  les 
autres  hommes ,  a  voulu  donner  en 
même  temps  une  image  de  cette 
paix  intérieure ,  en  établissant  sur  la 
terre  une  paix  extérieure  et  visible. 
Celte  paix  et  cette  réunion  d'un  grand 
nombre  de  provinces  en  une  monai> 
chie ,  était  favorable  au  dessein  de 
Dieu,  par  la  facilité  qu'elle  donnait 
aux  prédicateurs  de  Tljvangile  de 
passer  de  province  en  province  pour 
porter  partout  la  lumière  de  la  foi  ; 
et  les  peuples  n'étant  J)oint  occupés 
par  le  troublé  et  le  tumulte  'des 
guerres  ,  écoutaient  avec  liberté  ce 
qii'on  leur  prêchait ,  et  l'embrassaient 
avec  joie  lorsque  Dieu  ouwait  les 
cœurs  par  sa  grâce. 

C'est  ainsi  que  Dieu,  unique  ar- 
bitre dé  tous  les  événemens  humains, 
décide  en  maître  du  sort  dés  empires, 
en  prescrit  la  forme  ,  en  règle  lés 
limites ,  en  marque  la  durée  ,  faisant 
Servir  les  passions  et  les  crimes  mêmes 
àei  hommes  a  rexéculîon  de.  sies'  des- 
seins sur  lé  genre  huhiaih.,  pleihs  de 
bonté  et  de  Justice ,  et  (Juô  par  lesr^s- 
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SOTiS  cachés  d'une  sagesse  qu'on  ne 
peut  trop  admirer, il  dispose  de  loin, 
et  sans  que  les  hommes  s'en  aperçoi- 
vent., les  préparatife  de  la  grande 
œuvre  k  laquelle  tout  le  reste  se  rap- 

f)orte  ,   qui   est   l'établissement    ae 
'Eglise,  et  le  salut  des  élus. 
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QUATRIÈME    PARTIE. 


ifci%/^%'%>' 


DÉ  LA  FABLE 

ET  DES  ANTIQUITÉS. 

XL  me  reste  ,  dans  celte  quatrième 
partie ,  à  parler  de  la  Fable  et  des 
Antiquités.  Je  le  ferai  en  très  peu 
de  mots.  * 

CHAPITRE   PREMIER. 


DE  LA  FABLE. 

Ï.T'  ny  a  s^uères  de  matière,  dans  ce 
qui  regarde  l'étude  des  belles  lettres, 
qui  soit  ni  d'un  plys  grand  usage 
que  celle  dont  je  parle  ici ,  ni  plus 
susceptible  d  une  profonde  érudition, 
si  plus  embarrassée  d'épines  et  de  diffi^ 
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eultés.  Mon  dessein  n'estpasde  percer 
ces  obscurités ,  ni  de  les  ccJ  aircir ,  maïs 
seulement  d'exhorter  les  jeunes  gens 
à  ne  pas  négliger  une  étude  dont  ils 
peuvent  retirer  beaucoup  de  fruit. 
Pour  cela  je  me  bornerai  à  deux  ré- 
flexions ,  que  je  ne  toucherai  même 
que  fort  légèrement ,  dont  Tune  re- 
gardera l'origine  de  la  Fable  ,  et 
l'autre  son  utilité. 


ARTICLE    PREMIER, 

De  V origine  de  la  Fable. 

XJ  a  Fable ,  qui  est  un  mélange  et 
un  composé  de  faits  réels  et  de  men- 
songes embellis  et  ornés  ,  est  née  de 
la  vérité ,  c'esl-à-dire  *  de  l'histoire 
taiit  sacrée  que  profane ,  dont  plu- 
sieurs évépemens  ont  été  altérés  en 
différentes  manières  et  en  diÇercns 
temps ,  soit  par  les  opinions  popu-^ 
lairés ,  soit  par  les  fictions  poétiques, 

Jç  dis  que  la  Fable  est  née  en  partie    Pi«mi^ 
de  l'Histoire  sainte  ;  et  c'est  la  sa  pre- «»'»c'«  de  u 

M         ■  .      .    '1  •    •         T      £L    Fable.  Allé- 

miere  et  sa  prmcipale  ongme.  La  lar  ration  dei 
mille  de  Noe ,  instruite  parfaitement  ^}»  dci'Hi 
de  la  religion  par  ce  sa^t  patriarche ,  *"*  "^^ 
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conserva  quelque  temps  le  culte  du 
vrai  Dieu  dans  toute  sa  pureté.  Mais 
lorsqu'après  avoir  inutilement  entre- 

Eris  la  construction  de  la  tour  de  Ba- 
el ,  elle  se  fut  séparée,  et  qu'elle  se 
répandit  en  différentes  contrées ,  la 
diversité  de  langage  et  de  demeure 
fut  bientôt  suivie  de  Faltération  du 
culte.  La  vérité  ,  qui  jusque-là  n'avait 
été  confiée  qu'au  canal  seul  de  la  vive 
voix ,  sujet  à  mille  variations ,  et  qui 
n'était  point  encore  fixée  par  l'Ecri- 
ture ,  gardienne  sûre  des  faits  ;  la  vé- 
rité ,  dis-je ,  s'obscurcit  par  un  nombre 
infini  de  fables,  dont  les  dernières 
augmentèrent  beaucoup  les  ténèbres 
que  les  plus  anciennes  y  avaient  déjà 
répandues. 

La  tradition  des  grands  principes 
et  des  grands  événemens  se  conserva 
parmi  tous  les  peuples ,  non  sans 
quelque  mélange,  de  fictions,  mais 
avec  des  traces  de  vérité  évidentes  et 
tout-à-fait  reconnaissables  :  preuve 
certaine  que  ces  peuples  étaient  tous 
sortis  de  la  même  origine. 

De  là  ce  sentiment ,  répandu  chez 
tous  les  peuples,  d'un  Dieu  souve- 
rain, tout-puissant,  maître  et  créa- 
•  teur  de  l'univers  ',  ei^  ce  ^ui  en  est 

une 
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vtne  suite ,  de  la  nécessité  d'un  culte 
extérieur  par  des  cérémonies  et  des 
a^cinfîces.  De  la  le  consentement  uni- 
focine  et  général  .sur  certains  faits; 
la  création  de  Fhomme  par  les  mains 
de  £)ieu  même;  son  état  de  bonheur 
et  d'innocence  marqué  par  le  siècle 
d'or  ,  oii  la  terce ,  sans  être  arrosée 
de.ses  tueurs,  ni  cultivée  par  un  pé- 
nible travail, lui  fournissait  tout  eu 
abondance  ;  la  chute  du  même  hom* 
me ,  source  de  tous  ses  malheurs , 
suivie  d'un  déluge  de  crimes  qui  at- 
tira celui  des  eaux  ;  le  genre:  humain 
sauvé  par  oixie  arche  qui  s!arcêta  sur 
une  montagne  ;  et  ensuite  la  propa- 
gaticHi  du  genre  huniain  par  un  seul 
homme  et  par  ses  trois  tîls. 

"Maîs'le  aétail  des  actions  particu- 
lières, étant  moins  important,  et  par 
cette  iraîson  moins  comii:^v)£ut  bientôt 
altéré  par  des  fables  .>et  dèarfictîoii^^ 
conune  on  tle  voit  ■  clairement /49^^ 
Ja  ifamille  même  de  No^.) Comme  il 
fnt'père  de  trois  enfans,! et  cpierles 
peuples  qui  «eu  étaient. d^soendus< se 
répandik'ent  après  le  déluge  f dans  Jeil 
ÂToi^i  dilSferentes  parties  |<^ila  terre, 
oette  'faisUMre'a  âoDné!lieu  àJa  fable 
de  Saturne ,  dontles  'trois  ^n£Euis,  si 

4  la 
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on  en  croît  les  poètes,  partagèreirt 
entre  eux  l'empire  du  monde. 

Cham  est  le  même  qu'Ammoni,, 
c'est-à-dîre  Jupiter.  Japhet^  connu 
sous  ce  nom  dans  les  poètes ,  fut  aussi 
adoré  sous  celui  de  Neptune  ,\  parce 
que  les  pays  maritimes  lui  échurent. 
La  postérité  de xîezn,  plus^ religieuse 
dans  plusif  ui*S' dé  ses  descendans,  à 
lai6sé  son  nom  dans  un  oubli  qui  l'a 
fait  prendre  pour  le  dieu  des  morts 
et  de  l'oubli. 

11  est  aisé  de  voir  gur  quoi  est  fon- 
dée l'histoire  scandaleuse  de  Saturne^ 
traité  injurieuçement.par  l'un  de  sts 
fils,         i 

''  11  est  aisé  aussi  de:  comprendre  que 
la  licence  des  Saturnales  venait  d'une 
mémoire  peu  respectueuse  de  l'ivresse 
de  Saturne^  c'est-à-dire  de  Noé.  : 

(Lasévèireimnition  de  celui.qui  avait 
vu  la  liudilie  de  NcSé,  a  laissé  parmi 
les  païens  la  mémoire  de  l'indigaation 
Callimacli.  de  Saturne^  qui,  selon  Callimaque, 
y™'»-.«<'f'''fitu'nc'loiirrévoc2Lble,  que  quiconque 
aurait  une  pareille  temerite  al  égard 
âés  dieux ,  perdrait  aussitôt  la  vue. 
.  Quels  rapports  ne  Irouve-tKin  point 
entre  Moïse  et'Bacdhvis  ;  e£  ainsi  de 
beaucoup  d'autreâ?   t  ■       .  .j j !    . 
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-  Voila  donc  certainement  une  des 
sources  de  la  Fable ,  qui  est  Talléra- 
tîon  des  faits  el  des  événeniens  de 
l'Histoire  sainte  (i).  . 

Le  ministère  des  anges  à  Tégard    Serondtf 

des  hommes,   en   a  été  ime   autre. jra"|Jj^*/*^i- 
Dieu,  qui  avait  associé  les  anges  a  nist^rcdet 
sa  nature  spirituelle ,  à  son  intell  1-  -A-nges. 
gence ,  à  son  immortalité ,  a  voulu 
encore  les  associer  à  sa  providence 
dans  le  gouvernement  du  monde  ; 
soit  eu  ce  qui  concerne  la  nature  et 
les  élémens ,  soit  en  ce  qui  a  rapport  à 
la  conduite  des  peuples.  L'Ecriture    Apoccç 
nous  parle  d'anges  qui  président  ^^^  îct^'^c^ii 

T.  5. 

(i)  Un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
que  l'on  puisse  consulter  sur  cette  matière» 
et  qui  justifie  le  mieux  ce  que  B.ollIa 
avance  ici ,  est  celui  de  M.  Guérin  du 
Rocher ,  intitulé  VHistoire  véritable  des 
Temps  Fabuleux.  On  a  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  forcé  les  étjmologîes  et  les  rap* 
prochemens  :  Voltaire  a  tourné  en  ridî« 
culë  ses  interprétations  du  texte  hébreu» 
à-peu-près  comme  il  a  reproché  au  savant 
traducteur  ^'Hérodote  de  ne  pas  entendre 
le  grec.  Mais»  en  général,  les  assertions 
de  M.  du  B-ocher  portent  la  lumière  avec 
elles»  et  ses  conjectures  méritent  l'attea^ 
lion  de  tous  ceux  qui  aiment  la  religion 
•t  les  lettres» 


^  eaux^  aux  vents,  aux  foudres,  aux 

tonnerres,  aux  tremblemens de  terre. 
Elle  nous  en  montre  d'autres  qui, 
armés  d'une  épée  foudroyante,  rava- 
gent toti  té  l'Egypte,  font  périr  par  la 
peste,  dans  Jérusalem  ,  un  pduple 
u)nombrable  ,  exterminent  1  armée 
Dan.fch.  10.  d'un  pi'incc  impie.  11  y  est  fait  aussi 
.aoeiaj.  niention  d'un  ange  prince  et  prolec- 
teur de  l'-empire  des  Perses;  d'un 
autre ,  prince  <k  «celiii  des  Grecs  ;  de 
T'archange  Miclmel ,  prince  du  peuple 
de'Dieu.-lie  tninistèjpe  extérieur  «des 
anges  est  aussi  ancien  <^e  le  monde , 
comme  on  le  voit  par  Pexémple  'du 
Chérubin  placé  à  la  porte  du  Paradis 
tefreslre^pOur  ^en  garder  l'eïitréç. 

Noé  étalés '^atWardhfe^éfûîetitTpaiv 
fàîletnérit  inétriitts  de  cette  venté, 
-  hûi  lès  înf creusait  très  Vivement ,  et 
ils  avaient  eu  soin  sans  doute  d'en 
instruire  leurs  familles  ,  qui  .pcu-4- 
peu  perdant  les  idées /plus  pur^ -et 
.pkrs'  ispm  luelles-d'iinedrviniié  'ôachée 
%t  invisible ,  ne  ftitent  ipiu«  attentife 

«ti'iatt^  ttiSnistt^s  diB^s^  V«ifirfts  ^^t 

«e^^iès  'vèïjgëàticiés.  *11  «a  pu  amV»- 
%^fa  jquè  lès  totïiwesse-étîifeht*  fôtixrè 
Jfujee  de  "dieux ,  iJont  ^  Tes  uns  prési- 
da^ë^t^uxïruîlsde^la  teire,  d'autres 
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«iiK  fleuves  ,  ceux  -  là  k  la  guerre  , 
c<iux-ci  à  la  paix ,  et  ai^i  de  tout  le 
reste;  de  dieux»  dont  le  pouvoir  et  le 
ministère  étaient  boraés  à  cçrtaines 
contrées  et  à  cerlaiiis  peuples ,.  mais 
fftii  tous  étaient  soumis  à  l'autorité 
aun  Dieu  suprênae. 

Un   autre   principe  de  religion,     troîsWmi 
gravé  généralement  dans  l'esprit  de  paW^!  nliai 
tous  les  peuples ,  a  donné  lieu  encore  où  entre  Ja 
à  la  mul  tiplicité  des  divinités  païennes  j  ^[^s^ic^goÛ, 
c'est  la  pei'suasion  ou.  l'on  a  toujours  vememem 
été  y  que  la  providence  divine  préside  ^"  t^^^^- 
à  tous  les  événennens  humains,  grands 
ou  petits )  et  qu'aucun,  sans  excep- 
tion ,  n'échappe  à  son  attention  ni  à 
ses  soins.  Mais  les  hommes,  effrayés    s.Ang./î^ 
du  détaâ  immense  où  il  fallait  auep^-^^^-^*^ 
la  Divinité  descendît ,  ont  cru  la  de-    ^^' 
voir/ soulager ,  en  donnant  à  chaque 
dieu  en  particulier  une  fonction  pro- 
pre et  personnelle  :  singulis  rébus 
propria  dispertientes  officia  numinum. 
Le  soin  de  toute  la  campagne  aurait 
donné  trop  d'affaires  à  un  dieu  seul  j 
les  terres  étaient  confiées  à  Tun,  Içs 
montagnes  à  l'autre,  les  collines  a  un 
troisième ,  les  vallées  k  Un  autre  en- 
core. Saint  Augustin  compte  une  dou- 
zaine de  divinités  différentes,  toutes 
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occupées  autour  d'un  chalumeau  de 
blé ,  dont  chacune  d'elles ,  selon  sa 
destination  ,  prend  un  soin  particu- 
lier dans  les  diflërens  temps,  depuis 
le  premier  moment  que  la  semence 
a  été  jetée  en  terre,  jusqu'à  ce  que 
le  blé  soit  parfaitement  mûri. 
M.  lib.  7.      Outre    la/  foule   de  dieux  du  bas 

^V'^'  étage  destinés  à  ces  menues  fonc- 
tions (a) ,  il  f  en  a  d'autres ,  dit  saint 
Augustin  ,  plus  considérables  (b) ,  et 
d'un  rang  plus  élevé ,  parce  qu'ap- 
paremment ils  ont  une  plus  noble 
part  au  gouvernement  du  monde. 
fjnatiième     Mais  (c) ,  ajoute  le  même  Père, 

jàiirce  de  la  q^  gQ^t  CCS  dieux-là  même ,  plus  im- 

Fablc.    Cor-  .  ^       ,  ,  '  ^ 

raptionOu  portaus  et  plus  rcnomnics  ,  que  Ja 

♦œurhumain  Fable  a  le  plus  décriés  et  diffamés , 

Xtoriser° SCS  ^ï^  Icur  attribuant  les  crimes  les  plus 

irimesct  ses  houtcux  et  les  désordrcs  les  plus  dé- 

^>a«^ioiis.       testables ,  des  meurtres,  des  adultères , 

des  incestes  5  au  lieu  que  par  rapport 

à  ces  petits  dieux  ^  leur  obscurité  et 

leur  bassesse  ,   en  les  laissant  dans 

{a)  niam  qnasi  plcbeiam  naminnm  multitudinem 
jninutis  opusciilis  destinatam. 

(b)  NiiDiina  selccta  diciintur......  quia  opéra  majora 

al>  liis  adniinisirantur  in  mundo. 

(c)  Illam  infîmam  turbam  ipsa  ignobilitiis  tcxît , 

ne  ohruereliir  opprobriis Vix  selectonim  «luîs- 

piam ,    qui   non  in  se  nntam   Gonuinieiix  iu{>i);;iiU 
fKTccpexit.  Lib.  7.  cap.  f[. 
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l'oubli ,  a  mis  leur  honneur  en  sûreté. 
Et  ceci  a  encore  été  uiWTv&ource  fé- 
conde de  fictions,  que  la  corruption 
du  cœur  de  Thomme  a  fournies  à  la 
Fable ,  pour  pallier  et  excuser  les  dé- 
sordres les  plus  affreux  par  l'exemple 
des  dieux  mêmes. 

Il  n'y  avait  point  d'Infamie  qui  ne  S.Aag.i 
fut  autorisée  ,  et  même  consacrée  ,  ^^^â^^lcr 
par  le  culte  qu'on  rendait  à  certains 
dieux.  On  chantait,  dans  la  solennité 
de  la  mère  des  dieux ,  des  chanson» 
dont  la  mère  d'un  comédien  aurait 
rougi  ;  et  Scîpion  Nasica ,  qui  fut 
choisi  par  le  sénat  comme  le  plus  hon- 
nête homme  de  la  république  pour 
aller  recevoir  sa  statue  ,  aurait  été 
bien  fâché  que  sa  mère  eût  été  déesse 
à  ce  prix  ,  et  eût  tenu  la  place  de 
Cybèle. 

Les  philosophes  blâmaient  toutes 
ces  impures  cérémonies  (a) ,  mais  ti- 
midement ,  à  voix  basse ,  et  seulement 
dans  l'enceinte  de  leurs  écoles.  Reli- 
gieux parmi  leurs  disciples,  ils  sui- 
vaient le  peuple  dans  les  temples  et 
aux  théâtres,  oii   ces  abominations 

(a)  Etsi  non  libère  prxdicando,  saltem  uicuraqne 
in  dispuiationibus  mussitandoy.talia  se  improbarc: 
«wiaii  s  imt.  Ai^^  G.  «aj[^  I.. 
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lib. 6. cap. avaient  lieu;  et  Sénèicpie,  dans  nu 
'***  ouvrage  qHC  nou«  avon«^  perdu-,  ok 

il  iiïvectivaii  arec  la  derùière  force 
contre  ces  superstitions  sacrilèges*, 
déclare  pourtant  que  le  sage  s'y  con- 
formera au-dehors  pour  suivre  les 
lois  de  l'Etal ,  quoiqu'il  sache  bieB 

3u'un  tel  culte,  loin  de  plaire  aux 
ieuxjti'est  capable  que  de  lesirritér: 
Çuœ  omnia  sapiens  serçubit ,  tari'- 
quam  legihiis  jiissa,  non  tanquam 
diis  grata. 
Cinquième     Je  ne  me  propose  pas  de  rapporter 
F^k.  Hoi-  î^î  toutes  les  sources  d'oii  la   Fable 
aeurs  rendus  est  sortic ,  maîs  d'en  indiquer  seule^ 
lux  parcus ,  jj^ent  queloues-uncs  des  plus  connues. 
;eursdc8aris,On  pcut  mettre  dans  ce  nombre  le 
mx    bérds ,  gentiment  d'admiration  ou  de  recon- 
naissance qui  a  piorté  les  hommes  a 
attacher  l'idée  de  divinité  à  tout  ce 
qui  frappait  leut  vue ,  ou  qui  les  tou- 
chait de  près ,  ou  qui  paraissait  leur 
procurer  quelque  utihtc  j  tels  que 
fiont  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles  ;  les 
pères  a  l'égard  de  leurs  enfans ,  et  les 
enfatis  à  l'égard  de  leurs  pères;  les 
personnes  qui  avaient  ou  inventé ,  ou 
perfectionné  les  arts  utiles  au  genre 
humain;  les  héros  qtii  ^'étaient  dis- 
ibgiiés  dans  la  guerre  par  un  cou- 
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FAge  extraordinaire ,  ou  qui  avaient 

Surgé  la  terre  des  brigands  ennemis 
u  repos  public  ;  enfin  tous  ceux  qui 
par  quelque  vertu  ou  quelque  action 
éclatante  paraissaient  au-dessus  du 
commun  des  hommes.  Et  Ton  sent 
bien,  sans  que  j'en  avertisse,  que 
l'histoire  profane,  aussi  bien  que  la 
sacrée ,  a  donné  lieu  a  touç  ces  demi- 
dieux  et  à  ces  héros  que  la  Fable  a 
placés  dans  le  ciel ,  en  réunissant 
souvent  sur  la  tête  et  sous  le  nom 
d'un  seul ,  des  actions  très  séparées 
^tpour  les  temps,  et  pour  les  lieux, 
et  pour  les  personnes. 


as 


y  I      n— —^w^^i^.i^ 


ARTICLE     11.^ 
De  Vutilité  de  la  Fable. 

v^E  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  Torigmc 
des  fables  qui  doivent  leur  naissance 
à  la  fiction,  à  Terreur,  au  mensonge , 
a  l'altération  des  faits  historiques  et 
à  la  corruption  du  cœur  humain,  peut 
donner  lieu  aune  question,  et  faire 
demander  s'il  est  fort  à  propos  d'ips- 
truire  des  enfans  chrétiens  de  toutes 
les  folle$  inventkms  et  des  rêverie^ 


absurdes  dont  îl  a  plu  au  paganisme 
de  remplir  les  livres  de  Tantiquité. 

Cette  élude ,  quand  elle  est  faite 
avec  les  précautions  et  la  sagesse  que 
demande  et  qu'inspire  la  religion, 
peut  être  d'une  grande  utilité  pour  les 
jeunes  gens. 

Premî  èrement  elle  leur  apprend  ce 
qu'ils  doivent  a  Jésus-Christ  leur  li- 
bérateur ,  qui  les  a  arrachés  de  la 
puissance  des  ténèbres  pour  les  faire 
passera  l'admirable  lumière  de  l'Evan- 
gile. Avant  lui ,  qu'étaient  les  hom- 
mes ,  même  les  plus  sages  et  les  plus 
réglés  3  ces  célèbres  philosophes ,  ces 
grands  politiques,  ces  fameux  légis- 
lateurs de  la  Grèce ,  ces  graves  sé- 
nateurs de  Rome  ,  en  un  mot  toutes 
les  dations  du  monde  les  mieux  poli- 
cées et  les  plus  éclairées  ?  La  Fable 
nous  l'apprend.  C'étaient  des  adora- 
teurs aveugles  du  démon  ,  qui  flé- 
chissaient le  genou  devant  l'or ,  l'ar- 
gent et  le  marbre  ^  qui  offraient  de 
l'encens  et  des  prières  à  des  slatue$ 
sourdes  et  muettes;  qui  reconnaîsr 
saient  pour  dieux  des  animaux ,  des 
.reptiles,  des  plaintes  mênjicj  qui  me 
rougissaient  point  d'adorer  un  Mars 
îudultère ,  une  Véuujs  prostituée ,  une 
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if unon  incestueuse ,  un  Jupiter  souillé 
de  tous  les  crimes ,  et  digne  par  cette 
raison  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  dieux. 

Quelles  impuretés ,  quelles  abomi- 
nations ne  régnaient  pomt  dans  leur^ 
cérémonies,  dans  leurs  solennités^ 
dans  leurs  mystères!  Les  temples  dea 
dieux  étaient  des  écoles  de  désordre  ; 
leurs  tableaux  y  des  invitations  au 
cri  me  ;  leurs  bois  sacrés ,  des  lieux 
de  prostitution;  leurs  sacrifices,  un 
mélange  affreux  de  superstitions  et  de 
cruautés*  \ 

Voila  ce  qu^ont  été  tous  les  hommes.,, 
a  l'exception  du  peuple  juif,  pendant 
plus  de  deux  mille  ans.  Voilà  ce  qu'ont 
été  nos  pères ,  et  ce  que  nous  serions 
encore  nous-mêmes,  si  la  lumière  d^ 
l'Evangile  n'eût  dissipé  nos  ténèbres^ 
Chaque  histoire  de  la  fable,  chaque 
circonstance  de  la  vie  des  dieux ,.  doit 
nous  remplir  en  même  temps  de  con- 
fusion ,  d'admiration  ,  de  reconnais^ 
sabce ,  et  semble  nous^  crier  à  haute* 
voix  ce  que  saint  Paul  disait  aux: 
Epliésiens:  Soii\^enezvou&y  et  ne  l'ouh-  Epli.  3 
bliez  jamais^  qu^ étant  gentils  par^'^' 
votre  origine.*.»  vous  nanez.  point 
f  espérance  des  biens  promis^  et  qum 
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VOUS  éiiet  sans  Ditu  en  et  fnohde. 
Utt  second  aVaiilàge  de  Id  Fable , 
c'est  <|ti'«tt  nous  découvrant  les  cé- 
rémonies absurdes  et  les  maximes 
iiïîpies  du  paganisnile ,  elle  doit  nous 
inspirer  un  nouveau  respect  pourrau- 
guste  majesté  de  la  religion  chré- 
tienne ,  et  pour  îa  sainteté  de  sa  mo-r 
raie.  L'Histoire  licclési astique  nous 
apprend  qu'un  saint  évêque  * ,  pour 
achever  de  décrier  l'idolâtrie  datis 
l'esprit  des  fidèles,  produisit  à  la  lu- 
mière et  exposa  aux  yeux  du  publie 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  l'intérieur 
d'un  temple  qu'il  avait  fait  démolir;, 
des  ossemens  d'hommes,  des  mem- 
bres d'etifans  immolés  aux  démons , 
^  et  beaucoup  d'autres  Vestiges  du  cul  le 
■ftacrilége  que  les  païens  rendaient  à 
leurs  divinités.  C'est  a-peu-brès  l'effet 
que  doit  produire  dans  l'esprit  de 
loute  personne  sensée  l'étude  de  la 
Fable  ;  et  c'est  aussi  lusage  qu^en  ont 
ftiîl  les  saints  Pères  et  tous  les  apo*- 
iogistes  de  la  religion  chrétienne. 

il  est    impossible   d*entendre   les 
livres  qu'ils  ont  composés  sur  ce  su- 
jet ,  sans  avoir  quelque  connaissance 
> 

*  Théophile,  éréque  d^ Alexandrie.  Tkéodpr,  SL 
«.  aa.  Ruff,  L&.  c.  aa.  e^  23.  iSocr»  5.  c.  16;.  ' 
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déS  fables.  Le  grand  ouvrage  de  saint 
Augustin,  qui  a  pour  titre  de  la  Cité 
de  Dieu ,  et  qui  a  fait  tant  d'honiicur 
à  TEglise ,  est  en  même  tetnps  et  une 

Ï preuve  de  ce  que  j'avance ,  et  un  par- 
ait modèle  de  la  manière  dont  on 
doit  sanctifier  les  études  profanes.  11 
en  faut  dire  autant  des  autres  Pères 
qui  ont  travaillé  sur  le  même  plan  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  Théo- 
phile d'Antioche ,  Tatien ,  Arnobe  ^ 
Lactance ,  Théodore ,  Eusèbe  de  Cé- 
sarée ,  et  surtout  saint  Clément  d'A- 
lexandrie ,  dont  les  Stromates  sont 
tm  livre  fermé  et  inaccessible  à  qui- 
conque n'est  point  versé  dans  cette 
Ï^artie  de  l'ancienne  érudition  :  au 
ieu  que  la  connaissance  des  fables  en 
facilite  infiniment  l'intelligence  ;  ce 
qui  né  doit  pas  être  compté  pour  un 
médiocre  avantage* 

C'en  est  encore  un  d*une  fort  grande 
étendue  ,  et  particulier  aux  jeunes 
gens  pour  qui  j'écris,  que  l'intelli- 
gence des  auteurs  ,  soi  t  grecs ,  soit 
latins ,  soit  français  même ,  dans  la 
lecture  desquels  on  est  souvent  ar- 
rêté tout  court,  si  l'on  n'a  quelque 
teinture  de  la  Fable.  Je  ne  parle  paa 
seulement  des  poètes^  dont  on  "sait 
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qu'elle  est  comme  le  langage  naln- 
rel  'y  elle  est  souvent  employée  aussi 
par  les  orateurs  ^  et  elle  leur  fournit 
quelquefois  ,  par  d'heureuses  applica- 
tions ,  des  traits  fort  vifs  et  fort  élo- 
quens.  Tel  est  y  par  exemple  ,  entre 
beaucoup  d'autres ,  celui  qu'on  trouve 
Pro  Lege  'dans  uuc  haranguc  de  Cicéron  au  su- 
faaii.n.  aa.  jet  de  Mithridate ,  roi  de  Pont.  L'ora- 
teur marque  que  ce  pripce ,  fuyant 
devant  les  Romains  après  la  perle 
d  une  bataille ,  trouva  le  moyen  d'é- 
chapper aux  mains  avares  des  vain- 
Sueurs  en  répandant  sur  la  roule, 
'espace  en  espace,  une  partie  des 
trésors  et  desdépouilles quelui avaient 
acquis  ses  conquêtes  passées  :  à-peu- 

Srès,  dit-il ,  comme  on  rapporte  que 
lédée,  poursuivie  par  son  père  dans 
la  même  région  ,  répandit  sur  les 
chemins  les  membres  de  son  frère 
Absyrte,  dont  elle  avait  coupé  le 
corps  en  pièces ,  afin  que  le  soin  de 
ramasser  ces  membres  épars  ,  et  la 
douleur  dont  un  si  triste  spectacle 
pénétrerait  un  père  y  retardassent  la 
vivacité  de  sa  paursuite.  La  ressem- 
blance est  parfaite  ,sice  n'est,  comme 
le  remarque  Cicéron,  que  ce  fut  la 
tristesse  qui  arrêta  le  père  de  Médée  ^ 
"et la  joie  les  Romains.. 
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Il  est  d'autres  espèces  de  livres  ^ 
exposés  aux  yeux  de  tout  le  monde  : 
les  tableaux ,  les  estampes ,  les  tapisse- 
ries, les  statues.  Ce  sont  autant  d'énig,- 
mes  pour  ceux  qui  ignorent  la  Fable  ^. 

3ui  souvent  en  est  l'explication  et  le 
énouement.  Il  n'est  pas  rare  que 
dans  les  entretiens  on  parle  de  ces 
matières.  Ce  n'est  point,  ce  me  sem- 
ble, une  chose!  agréable ,  que  de  de- 
meurer muet  et  de  paraître  stupide 
dans  une  compagnie  ,  faute  d'avoîr 
été  instruit ,  pendant  la  jeunesse,  d'une 
chose  qui  coûte  fort  peu  à  apprendre. 
Toutes  ces  raisons  m'ont  toujours 
fait  souhaiter  qu'on  travaillât  à  ime 
histoire  de  la  Fable  qui  put  être  mîse 
entre  les  maiiis  de  tout  le  monde ,  et 
qui  fût  faite  exprès  pour  les  jeunes 
geos.  Le  livre  du  père  Gautruche  est 
a-peu-près  de  ce  genre;  mais  il  n'a 
pas  asfiez  d'étendue,  non  plus  que  le 
traité  du  père  Jouvencî ,  dont  le  titre  , 
est  uéjtpeudijc  de  Dits ,  et  qui  d'ail- 
leurs est  excellent.  (]elui  de  M.  l'abbé 
Banîer  renferme  eu  trois  tomes  une 
grande  partie  de  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer sur  la  Fable,  dont  on  tîre  Iç 
fond  de  Thisloire  même  ^  ce  qui  est 
en  ce  genre  lè  meilleur  système  ^eJ 
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dont  11  expll<|ue  les  dîflTérenles  sources 
avec  beaucoup  de  solidité  et  d'érudi- 
tion 5  mais  cet  ouvrage  est  trop  savant 
et  trop  étendu  pour  de  jeunes  gens  ; 
comme  le  serait  aussi  celui  du  père 
Toumemine,  dont  il  nous  a  tracé  un 
plan,  qui  ferait  désirer  que  l'ouvrage 
lut  achevé.  On  a  donné  depuis  peu 
un  livre  qui  a  pour  litre  Dictionnaire 
de  la  Fable  (i).  Il  peut  être  fort  utile 
pour  s'éclaircir  soi-même  sur  les  diffi- 
cultés qu'on  trouve  dans  ses  lectures 
sur  la  Fable  ;  mais  ce  «n'en  est  pas 
une  histoire  suivie. 

On  pourrait^  en  donner  une,  ren- 
fermée en  un  seul  tome ,  qui  fût  d'une 
raisonnable  étendue,  ou  l'on  rappor- 
terait les  faits  les  plus  considéraoles 
et  les  plus  connus,  et  qui  peuvent  le 
plus  contribuer  à  l'intelligence  des 
auteurs.  11  serait  bon,  ce  me  semble , 
d'éviter  ce  qui  n'a  rapport  qu'a  l'éru- 
dition ,  et  qui  rendrait  l'élude  de  la 
Fable  plus  difficile  ,  et  moins  agréa- 
ble ;  ou  du  moins  de  rejeter  dans  de 

(i)  Le^  petit  Dictionnaire  de  Chompré. 
LTJniversité  le  mettait  entre  les  mains 
des  élèves,  et  il  était  digne  de  cette  pré- 
férence. 
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courtes  notes  les  réflexions  qui  se- 
rafeût  de  ce  genre  :  mais,  avant  tout, 
il  faudrait  eu  écarter  avec  une  sévé*- 
rîté  infleiîble  fout  ce  qui  pourrait 
tiuire  a  la  pureté  d^Tiiœurs  ,  et  n'y 
laisser,  non-seulement  aucune  his- 
toire, mais  aucune  expression  qui  pût 
Uesser  le  moins  du  monde  des  oreilles 
chastes  et  chrétiennes. 

CHAPITRE    SECOND. 


^^i^^^^^^^^i^v^^^ 


DES   AN-TIQUITÉS. 

VyuTRE  les  événemens  contenus 
dans  l'histoire,  et  les  réflexions  qui 
en  sont  une  suite  naturelle  ,  cette 
étude  renferme  encore  une  autre 
partie  ,  moins  nécessaire  et  moins 
agréable  a  la  vérité ,  mais  qui  peut 
être  fort  utile,  si  elle  se  fait  avec 
goût  et  discernement  :  je  veux  dire 
la  connaissance  des  usages ,  des  cou** 
tûmes ,  et  de  tout  ce  qu'on  entend 
par  le  nom  d'antiquités.  Il  me  semble 
qu'il  eu  çst  i-peu-près  de  ceux  qui 
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étudient  riiîstoire ,  comme  des  voya- 
geurs. Ceux-ci ,  pour  l'ordinaire ,  se 
proposent  un  certain  but ,  qui  est 
d'amver  dans  leur  patrie ,  ou  dans 
quelque  autr4||îeu  oii  leurs  affaires 
et  leurs  intérêts  les  appellent  ;  et  c'est  ' 
ce  but,  ce  motif,  qui  les  fait  agir  et 
les  met  en  mouvement.  Ils  ne  laissent 
pas  néanmoins , s'ils  en  ont  le  loisir, 
et  s'ils  se  piquent  de  curiosité,  d'exa- 
miner cLemm  faisant  ce  qui  se  ren- 
contre sur  leur  route  de  plus  remar- 
quable ,  et  d'en  faire  des  espèces  de 
journaux  et  de  mémoires  pour  leur 
usage  particulier.  Voilà  ce  qu'on  doit 
aussi  pratiquer  en  étudiant  l'histoire; 
c'est-a-dîre ,  qu'outre  la  suite  des  faits 
et  des  événemens  ,  et  les  sages  ré- 
flexions auxquelles  ils  donnent  lieu , 
on  doit  encore  y  ramasser  avec  soin 
tout  ce  qui  regarde  les  usages ,  les 
coutumes,  les  lois,  les  arts,  et  mille 
autres  connaissances  curieuses  qui 
servent  a  orner  l'esprit,  et  qui  contri- 
buent aussi  beaucoup  à  l'inlelligence 
parfaite  de  l'histoire. 

Utilité  de  V  étude  des  Antiquités. 

Cette  élude  est ,  jusqu'à  un  certain 
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point ,  d'une  nécessité  absolue  pour 
tous  les  maîtres.  Sans  elle  il  y  a  dans 
les  auteurs  beaucoup  d'expressions, 
d'allusions,  de  comparaisons,  qu'on 
ne  peut  entendre  :  sans  elle  il  n'est 
^  presque  pas  possible  de  faire  un  pas 
dans  la  lecture  même  de  l'histoire  , 
qu'on  ne  se  trouve  arrêté  par  des  diffi- 
cultés, dont  souvent  une  légère  con- 
naissance de  l'antiquité  donnerait  la 
solution.  Qu'on  parcoure  seulement 
le  premier  livre  de  Tite-Live,  qui 
avec  l'origine  du  peuple  romain  ren- 
•  ferme  celle  de  presque  toutes  ses  lois 
et  ses  coutumes,  et  Ton  reconnaîtra 
de  quelle  utilité  et  de  quel  secours  est 
1  étude  dont  je  parle. 

Je  sais  que  cette  étude,  comme 
toutes  les  autres ,  si  on  la  pousse  trop 
loin,  a  ses  dangers  e^  ses  écueils.  Il 
y  a  une  sorte  d'érudition  obscure  et 
mal  conduite ,  qui  ne  s'occupe  que 
de  questions  également  vaines  et  épi- 
neuses ,  qui  dans  chaque  matière 
cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrus 
et  de  plus  inconnu,  et  qui  se  borne 
presque  à  la  découverte  de  choses  ab- 
solument superflues ,  qu!il  serait  sou* 
vent  plus  utile  d'ignorer  "que  de  savoir, 
Sénèque,  eu  pins  d'un  endroit,  s« 


284  TRAITE 

pl'amt  que  ce  mauvaî&  goût,  qui  avait 
prfs  naissance  chez  les  Grecs  (a) ,  était 
passé  chez  les  Romains  ,  et  commen- 
çait à  saisir  la  nation.  Il  remarque 
cjii'il  y  a  (^),  en  matière  d'étude 
eoQime  dans  le  reste,  un  excès  et  une  4| 
intempérance  vicieuse  j  qu'il  n'est  pas 
moins  blâmable  de  faire  à  grands 
frais  un  amas  de  connaissances  inu- 
tiles" ,  que  de  meubles  superflus  ;  que 
cette  sorte  d'éi*udîtion  n'est  propre 
qu'à  faire  d'importuns  discoureurs , 
sottement  entêtés  de  leur  mérite,  et 
qui  dans  le  fond  sont  de  vrais  igno- 
rans.  Il  parle  de  Didyme,  ce  fameux 
granunairien  ,  qui  avait  composé 
quatre  mille  vc4umes,  oii  il  exaitii- 
nait  une  infinité  de  questions  inutiles, 
qui  n'étaient  bonnes  qu'a  être  ou- 
bliées. Je  le  trouverais ,  dit  Sénèque , 
bien  malheureux,  s'il  avait  été  con- 
damné, je  ne  dis  pas   à* composer, 

(a)  Eccc  Romasos  ^loaiie  invasit  inane  studiuflt 
tupcryacua  disccndi.  Lib.ae  Brev.  Kit,  cap.  \\. 

(h)  Plus  scire-velle,  qttàm  sit  salis,  inCemperantis 

genus  est An  tu  csistiinas  reprehendeiiduin ,  cpii 

tupervacua  usu  sibi  comparât ,  et  pretiosarura  rerum 
porapam  in  domo  exphcat  ?  non  pntas  ciim ,  qui 
€>ccupatus  est  in  supcnracuaCliterarum  snpcllcctîli? 
Quiu  qii5d  ista  liberaiiura  artium  conscctatio  moles- 
tes ,  Tcrbosos,  intempestives,  sibi  placentes  facit,  ex 
ideo  non  discentcs  neccssaria,  quia  super vacua  41* 
àicemut,  Epist,  88. 
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nx^is  seulement  à  lire  un  si  grand 
nombre  de  livres:  Quatuor  rmllia  Ut 
brorum  Didjmus  grarnmaticus scrip-' 
sit;  miser ,  si  tam  mulla  supervacua 
legisseL 

Juvénal  se  mocpie  aussi  avec  raison 
du  mauvais  goût  de  ceux  de  son 
temps  (a\  qui  exigeaient  qu'un  pré- 
cepteur fôt  en  état  de  répondre  sans 
préparation  sur  mille  questions  ab- 
surdes et  ridici>les.  Eneffet ,  c'estbien 
Eeu  connaître  le  prix  du  temps ,  et 
ien  mal  placer  sa  peine  et  son  tra- 
vail,  que  de  les  employer  à  l'étude 
de  choses  obscures  et  difficiles ,  et  en 
même  temps,  comme  le  dit  Cicéron, 
,non  nécessaires  (ù) ,  et  quelquefois 

même  vaineset frivoles. 

n 

Turpe  est  difficiles  liabere  nugas ,  MarlîaL 

Et  silihiis^ibor  est  idcptiaram. 

{a)  Sed  V09  .soevas  impoaiie'  leges , 
tJl  praîceptori  vcrborum  rcgula  constat  5 
-^Ut  J«gat  mstorias  ;  auctores  novciit  owmcs 
IVinquain  ungues  digilosque  suos  ;  ut  fbrlèrogabiu 
Dura  -petit  aut  thermas  ,  aut  Phœbi  balnca ,  dicat 
Wutrîcém'AnçliisaB  ,  notaèn  pairiamque"  nOTcrcaî 
1A/Hchenn>li  :  dieat,  jtjiforAccstes  Tixcrit  atnios , 
^  .i^uot  Siculus  Plif ygibus  yini  douaverit  urnas. 

'Juf^enal.  lib.^.'Satyr'jp 

(B)  Altérttraiîst  vitium  ,  qu6d  Tpndâmtiimis 
^tffi^àm.^tudiom'inutuniqueoperain-im  refobsouras 
ai{£ue  difficiles  co'nferuut ,  easden^que  uov  aecesBa- 
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Un  maître  sensé  évitera  avec  soin 
ce  défaut.  En  s'appliqtianl  a  l'histoire 
et  aux  antiquités,  il  ne  poussera  point 
trop  loin  ses  recherches  ,  et  gardera 
dans  cette  étude  une  sage  sobriété. 
Lb.x.cap.  8,11  se  Souviendra  de  ce  que  dit  Quîn- 
tilien ,  que  c'est  une  sotte  et  pitoyable 
vanité  que  de  se  piquer  de  savoir 
isur  un  sujet  tout  ce  qu'en  ont  dit  les 
auteurs  les  moins  estimables;  qu'une 
telle  occupation  use  et  consume  mal- 
k-propos  un  temps  et  des  efforts  que 
^  l'on  doit  réserver  pQur  de  meilleures 
choses  ;  et  cru'entre  les  vertus  et  les 
perfections  d'un  bon  maître,  celle  de 
savoir  ignorer  certaines  choses  n'est 
pas  la  moindre.  Ex  quo  miki  inter 
virj[ut€S  Grammaticihabebitur^  aligna 
nescire. 

Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'a- 
grément dans  ces  matières  ,  sèches 
pour  l'ordinaire  et  rebutantes ,  de  les 
assaisonner  par  de  courtes  histoires 
ou  réflexions  qu'on  y  mêle  ,  d'en 
écarter  presque  toutes  les  difficultés 
et  les  épines ,  de  n'en  laisser  cueillir 
aux  jeunes  gens  pour  ainsi  dire  que 
la  fleur,  de  réveiller  leur  goût  et  de 
piqi^^er  leur  curiosité  par  des   traits 

singuliers  et  frappajps ,  en  un  mot  de 
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leur  faire  desîrer  et  attendre  avec  quel- 
que impatience  cette  sorte  d'exercice. 
Avec  ces  précautions,  on  ne  peut 
trop  recommander  Tétiide  des  anti- 

Ïuités,  ni  aux  écoliers,  ni  aux  maîtres. 
Jeux-ci  la  doivent  regarder  comme 
irii  de  leurs  devoirs  esseûtiefe.  EMe  fait 
partie  d'une  érudition  qui  est  non-seu- 
lement coii  venable ,  mais  absQlument 
néciessaire  à  des  personnes  destinées 

{)ar  leur  état  k  étudier  et  a  enseigner 
es  belles  lettres.  L'Université ,  dans 
tous  lés  temps ,  s*est  distinguée  par 
cet  endroit  autant  que  par  tous  les 
autres.  On  a  toujours  Vu  sortir  de  son 
sein  des  savans  en  fout  genre  ,  qui 
ont  fait  honneur  à  la  littérature  et  à 
la  nation  par  les  doctes  ouvrages 
qu'ikont  donnés  au  public rTurnèbe, 
Mùrel,  Buchanan,  Scaligcr  ,  Casau- 
bon ,  et  tant  d'autres ,  qui  ont  enseigné 
bu  étudié  dans  l'Université  de  Paris. 
C'est  knous  k  soutenir  leur  gloire, 
et  a  regarder  leur  réputation  comme 
un  riche  et  précieux  patrimoine  que 
nous  devons  transmettre  k  nos  suc- 
cesseurë  dans  î^on  entier,  et  ne  pas 
souffrir  qu'il  '  diminue  ou  se  dissipe 
par  notre  paresse  et  notre  îndolepce. 
jNous  voyons  plusieurs  de  nod*  con- 
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frère*  se  distinguer  dans  rUnivcrsité , 
chacun  selon  son  goûl  et  son  attrait, 
en  dîfférens  genres  de  littérature  : 
composition  en  prose  ou  en  vers  grecs 
et  laUns  ;  étude  profonde  de  la  rhé- 
torîqj^e  et  des  anciens  rbéteui^ ,  delà 
poétiqufi.ét  des  maîtres  qui  çp  ont 
traité ,  de  la  grammaire  çpi  général  ^ 
et  de  toutes  sçs  parties  ;  connaî^ance 
exacte  <Jes  auteurs  aucieqs ,  dp  l^w*- 
tpire  tant  .^recqijie  ,^e  xomaime ,  et 
des  an^quités  dé  lliine  et  de  l'autre 
nation.  Une  noble  êjnulaUou  qpus  ,est 
permise  en  ce  poml.  lïous  d^eYpns, 
tous  tent^uenonjasojRmies.,  feivé.effQrt 
pour atteindret,  et^ême,  s'il  jse-peut , 
pour  passer  ceux  qui.,  jusqu'ici ,  -nous 
ont  devancés. 

Il  ne  «'^it  ,pas  seulei»cnt  de  la 
gloirevde,  nSnivOTsixé  ^jnaî&deHio»- 

neur  de  la  nation  ,!q»î  jàoît  nous  tPM- 
cher  sensîWemenL  II  semble  qua  cçr- 
tainsipeupks  voisins  travaillent Jin^us 
iînlever  la  gloire  .de  l'érudition  par 
Inapplication  exti^aordinairequ'Us-don- 
nent  aux  sciences,  et  par  les  :graQds 
£t .doctes  ouvrages. dont  Us  enrijcbis-- 
sentie  public.  lls..ne|>euveat  dzspiotQr 
aux  Français  celle  d  exceller  .dans  .ce 
^i.re|;^rde  l'éloqujQnce  et  la  poésie, 

'rétudqi 
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rélude  fies  belles  lettres ,  la  finesse 
€t  la  délicatesse  de  la  composition  j 
le  siècle  de  Louis  le  Grand  ayant  été 
pournous  ,  ce  que  fut  autrefois  celui 
d'Auguste  pour  les  Romains,  c'esl- 
a-dire,  la  règle  et  le  modèle  du  bon 
goût  en  tout  genre.  En  conservant 
«veç  soin  et  avec  jalousie  cette  glo- 
rieuse partie  de  notre  ancien  héritage, 
il  n'en  faut  pas  négliger  une  autre, 
qui  doit  aussi  nous  être  précieuse  ;  et 
la  perfection  de  notre  état  est  de  join- 
dre ensemble  ces  deux  choses  :  le  bon 
goût  des  belles  lettres,  et  celui  de 
^érudition. 

Ces  deux  parties  ,  cjuoîque  bien 
■différentes ,  ne  sont  pomt  incompa- 
tibles, et  elles  doivent  se  prêter  un 
mutuel  secours.  En  effet,  l'érudition 
brille  tout  autrement,  quand  elle  est 
soutenue  d'une  composition  fine  et 
délicate,  telle  qu'on  la  voit  dan«  lc« 
ouvrages  de  Muret,  de  Manuce,  et 
^  beaucoup  d'autres  illustres  sovans 
qai  ont  fait  tant  d'iionneur  à  la  lit- 
térature :  et  d'un  autre  côté  la  déli- 
icatèsse  de  la  composition  est  infini* 
ment  relevée  par  la  solidité  et  la  muln 
tiplicité  des  pensées  et  des  choses  que 
l'eruditicm  lui  Iburnit^ 

4  «5 
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Je  ne  sais  si  ramour  de  la  patrie , 
et  la  prévention  pour  un  corps  dont 
j'ai  l'honneur  d'être  ,  m'aveuglent  ; 
mais  il  nie  semble  que  les  deux  ca^ 
ractères  dont  je  viens  de  parler  se 
trouvent  heureusement  réunis  dans 
la  plupart  des  mémoires  qu'a  donnés 
au  public  l'Académie  royale  des  ins- 
criptions et  des  belles  lettres.  On  y 
trouve  une  grande  partie  des  anti- 
quités expliquées  avec  beaucoup  de 
netteté  et  d'élégance.  J'en  ai  fait  grand 
usage  dans  le  peu  que  j'en  rapporte 
ici.  Le  double  titre  d'inscriptions  et 
de  belles  lettres  que  porte  cette  Àca% 
demie ,  marque  assez  que  son  but  est 
de  joindre  la  délicatesse  de  la  litté- 
rature a  la  profondeur  de  l'érudition. 
Pour  ne  point  parler  de  beaucoup 
d'autres  savans  académiciens ,  tels 
qu'étaient  M.  Tabbé  Fraguier  et  M. 
l'abbé  Massieu ,  elle  a  perdu  depuis 

S  eu  un  excellent  sujet,  qui  réunissait 
ans  un  degré  émînentces  deux  qua- 
lités :  je  parle  de  M.  Boivîn  le  jeune, 
professeur  royial  en  langue  grecque , 

f[arde  de  la  bibliothèque  du  roi ,  et 
'un  des  quarante  de  l'Académie  fran- 
çaisç.  Il  avait  une  vaste  érudition ,  et 
)e  ne  sais  si  d^ns  toute  l'I^urope  U  y 
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avait  un  homme  qui  possédât  la  langue 
grecque  plus  parfaitement  que  lui* 
Mais  en  même  temps   il  composait 
dans  les  trois  langues ,  grecque  ,  latine 
et  française,  soit  en  prose,  soit  en 
vers  ,  avec  une  extrême  délicatesse, 
plusieurs  de  nos  plus  habiles  profes- 
seurs de  l'Université  ne  manquaient 
jamais  de  lui  montrer  leurs  compo» 
sîtions ,  et  ils  se  trouvaient  toujours 
bien  *de  sa  critique ,  également  mo- 
deste et  judicieuse.  Pour  moi ,  quoi- 
qu'il fat   mon  cadet  pour  Tàge,  je 
l'ai   toujours   regardé   comme  mon 
maître  poijr  les  belles  lettres ,  surtout 
pour  le  grec  ;  et  je  lui  dois  une  grande 
partie  au  peu  que  je  sais* 

Cest  à  cette  érudition  que  doivent 
tendre  les  jeunes  maîtres  qui  songent 
à  faire  des  éludes  sérieuses  et  a  con- 
duire celles  des  autres.  La  longueur 
et  la  difficulté  du  travail  ne  doivent 

Î>oint  les  rel^uter.  En  consacrant  tous 
es  jours  un  certain  temps  réglé  à  la 
lecture  des  anciens  auteurs ,  ils  feront 
peu-a-peu  un  amas  de  richesses ,  dont 
ils  seront  eux-mêmes  étonnés  dans  la 
suite.  Il  ne  s'agît  que  de  commencer, 
de  mettre  le  temps  à  profit,  *^et  de 
faire  ses  remarques  avec  ordre  et 
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dallé.  Pour  savoir  ce  qu'il  est  à  pro 
pos  d'observer  dans  ses  lectures ,  il 
faudrait  déjà  avoir  quelque  goût  et 
quelque  teinture  d'éruditjon.  Ainsi, 
pour  nae  renfermer  dans  celle  dont 
il  s'agît  ici ,  il  serait  à  souhaiter  qu'un 
maître,  avant  que  de  s'engager  dans 
l'élude  des  anciens  historiens ,  eût  par* 
couru  au  moins  ce  que  Rosinus  a  écrit 
sur  les  antiquités  romaines,  (.'e  travail 
n'est  pas  de  longue  haleine ,  et  il  peut 
cependant  être  d'un  grand  usage  pour 
les  jeunes  maitres^ans  \4i  lecture  des 
auteurs,  en  les  rendant  attentifs  a 
plusieurs  choses ,  qui  sans^oela  pour- 
raient leur  échapper.  On  a  un  petit 
traité  latin  du  P,  Can tel,  jésuite^  in- 
titulé De  Romana  Bepublica  ,  qui 
est  fort  propre  pour  les  commençans. 
Il  y  en  a  un  français,  mais  fort  abrégé, 
iqui  a  pour  titre,  Abrégé  des  Anti^ 
tjuités  ramaineSy  qu'on  pourrait  mettre 
entre  les  mains  des  jeûner  g^fis,  ju^ 
<|u'à  ce  qu'oa  en  ait  fait  un  exprès 
^pour  eux;  et  j'espère  que  quelque 
iiabile  nfiaitre  voudra  bien  se  cbarger 
de  ce  petit  ouvrage  (i). 

(t)  Un  professeofT  difitingué  de  ilTiii- 
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On  peut  rapporter  à  sept  ou  huît 
chefs  une  bonne  partie  de,  ce  qui  re- 
garde 4es  Antiquités.  La  religion ,  le 
gouvernen>€nt  politique ,  la  guerre  y 
Ja  navigation ,  les  tnonumens  et  édi- 
fices p»ublics,  les  jeux,  les  combats, 
les  spectacles ,  les  arts  et  les  sciences  ; 
I^s  usages  delà  vie  commune,  comme 
les  repas, les  habits,  les  monnaies,  etc. 

Chacune  "de  ces  parties  en  l'enferme 
beaucoup  d'autres.  Par  exemple ,  sous 
le  titre  de  religion  sont  compris  les 
dieux  ,  les  prêtres,  les  temples,  les 
vases ,  meubles ,  instrumens  employés 
à  divers  actes  de  religion,  les  sacri- 
fices, ks  fêtes,  les  vœux  et  les  obla^- 
tions ,  les  oracles  et  les  présages.  Sous 
le  titre  de  gouvernement  politique, 
les  comices  ou  assemblées,  les  djtSé^ 
rentes  magistratures,  ks  lois,  les  jtb- 
gennensj  «t  ainsi  de  tout  le  reste. 

Il  y  a  Biille  choses  curieuses,  et 
dignes  certainenfieat d'être  observées, 
qtt'«m  maître  u»  p^^  versé  dans  cette 
étude  fait  remarquer  »*es  disciples 
selon  que  Toccasion  S'en  présente  j  et 

accompli  ce  vœu  3e  B.olIin,  dans  son  D/r* 
tiennaire  des  Artii^uités  Orèc^uts  €i  itp- 
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à  la  longue  il  leur  remplît  l'esprit 
d'un  grand  nombre  de  connaissances 
utiles  et  agréables ,  qui  ne  leur  coûtent 
presque  aucun  travail.  Quelques  exem- 
ples en  seront  la  preuve,  et  montre- 
ront combien  l'étude  des  antiquités 
peut  servir,  soit  pour  exciter  la  curio- 
siié  des  jeunes  gens  et  leur  inspirer 
du  goût  pour  la.lecture  ,'  soit  même 
pour  leur  insinuer  d'utiles  principes 
par  rapport  aux  mœurs  et  à  la  reli- 
gion. Je  me  bornerai  ici  à  un  seul 
article ,  qui  regarde  les  arts ,  et  je  n'en 
traiterai  qu'une  très  médiocre  partie, 

JFaits  et  réflexions  sur  ce  qui  regarde 
Vins^ntion  des  arts. 

Il  est  important ,  en  lisant  les  au- 
teurs, d'y  remai'quer  soigneusement 
l'origine  des  arts  et  des  sciences ,  leurs 
diflérens  progrès,  leur  décadence  et 
leur  chute ,  les  faits  rares  et  curieux 
qu'on  y  trouve  sur  ce  sujet,  les  hom- 
mes illustres  qui  y, ont  "excellé,  les 
princes  qui  en  ont  fait  fleurir  l'étude 
en  accordant  leur  protection  aux  per- 
sonnes qui  se  distinguaient  en  quelque 
genre  que  ce  fût;  et  l'on  ne  doit  pas 
omettre  les  découvertes  qui  ont  échap- 
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pé  aux  récherches  des  anciens ,  et  qui 
étaient  réservées  pour  les  siècles  pos- 
térieurs. Je  ne  toucherai  que  les  deux 
derniers  articles ,  et  je  me  contenterai 
d'en  indiquer  seulement  quelques  / 
exemples.  J'y  joindrai  quelque  chose 
&ur  les  mesures  et  les  monnaies. 

§  I.   Découvertes  échappées  auoc 

anciens. 

Les  jeunes  gens  entendent  souvent 
parler  ae  cavalerie  dans  les  descrip- 
tions de  combats  dont  les  auteurs  sont 
pleins  5  mais  il  est  rare  qu'ils  fassent 
attention  à  une  chose  fort  étonnante 
en  elle-même,  et  qu'on  a  de  la  peine 
a  comprendre^  c'est  qu'anciennement 
les  cavaliers  ne  se  servaient  point  d*é- 
tilers.  Il  fallait  donc ,  quand  Tàge  les 
appesantissait  >  qu'ils  se  fissent  mettre 
à  cheval  par  leurs  écuyers  s'ils  en 
avaient ,  ou  qu'ils  prissent  l'avantage 
d'un  terrain  plus  élef é,  ou  de  quelque 
pierre ,  ou  d'un  tronc  d'arbre.  PÎu- 
tarque  observe  que  Gracchus  fit  mettre 
sur  les  grands  chemins ,  d'espace  er^, 
espace ,  des  pierres  pour  aider  les  ca-  in  vi 
vaJJîers  à  monter  à  cheval.  Gracdi. 

On  est  surpris  avec  raison  que  les 
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anciens  n'aient  point  employé  le  verre 
ponr  leurs  fenêtres.  Le  verre  cepen- 
dant était  en  usage  che^  eux.  Sans 
parler  des  glaces  et  des  miroirs  dont 
les  cliambres  étaient  parées ,  on  em- 
ployait le  verre  pour  faire  des  vases^ 
des  tasses,  des  gobelets,  qui  imitaient 
parfaitement  le  cristal,  et  qui  n'étaient 
pas  un  des  moindres  ornemens  des 
huflets.  Quoi  de  plus  facile  que  d'en 
faire  des  vitres  ^  cependant  les  an- 
tîcns  ne  s'en  étaient  point  avisés. 

Ils  n'i:jsaient  point  non  plus  de  lin 
pour  les  chentises  ,  qui  contribuent 
©caucoup  pourtant  h  la  propi'eté  et 
à  la  santé;  et  c'est  une  des  raisons 
<jui  rendaient  chez  eux  le  bain  abso- 
lument nécessaire^ 

Où  fait  de  même  observer  aux 
jeunes  gens  que  plusieurs  inventions 
des  pi  us  nécessaires  à  la  vie ,  telles  que 
sont  les  moulins  à  eau ,  les  moulins 
a  vent,  les  lunettes,  la  boussole^ 
l'imprimerie,  et  d^autres  choses  pa- 
reîlles,n'étaient  point  connues  des  an- 
ciens, et  que  nous  devons  la  plupart 
de  ces  rares  et  précieuses  inventions 
a  des  siècles  de  Jbarbarié  ,OTi  régnaient 
encore  la  grossièreté  et  F  ignorance 
^ue  Firruplion  des  peuples  du  Nord , 
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ennemis  et  destructeurs  lie  toas  1^ 
ouvrages  de  l'art ,  avait  répaçduc^ 
dans  toute  ITrurope.  <^ndlle»  décou-  • 
vertes  n'a-t-on  point  faites  dans  Fas- 
Ironomie  par  le  moyen  des  hinettes 
d'approche  !  Quel  changement  la  bous- 
soie  n'a*t-eUe  point  appprté  dans  la 
navigation î  . 

On  ike  manque  pas ,  a  celte  occa- 
sion >  dé  faire  reitiarquer  aux  jeimes 
^ns  <rue  l'invention  des  «rts  ne  dost 
point  être  attribuée- 9  l'industrie  htt- 
maine  seule,  mais  a  une  providence' 
particulière  ^qui  se  cachailt  pour  l'oc- 
dinaire  soésdes  rencontres  qui -ne 
paraissent  que  l'effet  du  hasard  (t)^ 
a  conduit  lei-4iomimes  par  degrés  à 

(i)  On  itttribue  la  première  ébauche 
du  télescope,  dit  M.  Haiiy^  Traité  éUmen-^ 
taire  de  P^jfsiaue^.i.  2'.,  auxeufans  d'un^ 
ïuneUter  de  iiJ[i4.àelbourg  en  Zé\andQ  .^ 
qui  ,  s'étant  avisés  de  dîjsposer  entre  leurs 
doigts  deax  verres  de  lunette  l'un  derrière 
l'autre  ,  firent  reinarquer  à  leur  père  que* 
les  objets  vus  par  l'intermède  de  ces  verres 
paraissaient  beaucoup  plus  gros  qu'à  la 
vue  simple.  Le  lïnteitier,  frdppé  de  cet 
eifei8ini|iilier,nmta  pao'jiiittecon^nictîoii 
plii6  commode ,  le  modèle  t[iié  $ts  eii/an^ 
yeoaifeat  de  lui  pt^s^ter;^  «te.  ; 
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des  détoavertes  merveilleuses-,  pour 
•.leur procurer  dans  les  temps  marqués 

•  les  nécessites  fet  les  commodités  de 
la  vie.  C'est  une>vérité  que  les  païens 

Cic.iib.1  munies  ont  reconnue  ;  et  Cicéron, 
i6.  ^^^^'  "  parcourant 'ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
et  de  plus  précieux  jiaûs  la  nature  , 
avoue  que  tout  cela  serait  demeuré 
enseveli  dans. IWblî,  et  caché  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  si  Dieu  n'en 
avait  donné  la  connaissance  et  l'usage 
à  rhoitime. 

•  Pour  appuyer  cette  réflexion  ,  et 
rendre  cette  vérité  pl^  sensible  ,  on 
explique  en  détail  aux-  jeunes  gens 
ce  qui  regarde  la  boussole,  et  un  tel 
récit  né  peut  que  leur  faire  beaucoup 

\  de  plaisir.  La  boussole,  leur  dit-on  , 
est  une  boîte  oii  il  y  a  une  aiguille 
limantée,  et  soutenue  de  telle  sorte 
l'elle  peut  tourner  de   tous  côtés, 
ïtte  aiguille, par  la^ettu  de  l'aimant 
dapt  on  l'a  frottée  ,  se  dirige  toujours 
a'iï^ne  manière  fixe  à  peu  de  chose 
prè^s  sur  la  ligne  méridienne ,  tour- 
nant une  de  ses  extrémités  vers  le 
.»iiord,  et  l'autre!  vers  le  midi;  et  par 
ce  reioven  elle*  découvre  au  pilote  de 
'quel   cote  est  porté  le  vaisseau.  Les 
anciens,  avant  fin  véntîbn  de  la  bous- 
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sole,  ne  pouvaient  Naviguer  fort  loin 
en  pleine  mer ,  parce  au 'ils  n'avaient 
pour  se  conduire  que  le  soleil  et  les 
étoiles  ;  et  quand  ce  secours-  leur 
•  manquait  ils  allaient  au  hasard ,  et 
(gpae  savaient  de  quel  côté  le  vaisseau 
avançait.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  s'é- 
loignaient pas  beaucoup  des  côtes, 
et  qu'ils  n'çsaient  entreprendre  des 
voyages  de  long  cours.  La  boussole 
a  levé  ces  difficultés ,  parce  que  quel- 
que temps  qu'il  fasse  pendant  le  jour , 
et  quelque  obscurité  qu'il  y  ait  pen- 
dant la  nuit,  elle  montre  toujours 
oii  est  le  nord  et  le  midll  et  par 
une  suite  nécessaire  oii  est  l'orient 
et  l'occident ,  et  fait  connaître  sûre- 
ment la  route  que  tient  le  vaisseau. 
Ladécouverte  du  Nouveau-Monde, 
et  par  conséquent  le  salut  «d'une  infi- 
nité d'àmes,  dépendait  de Imvention 
de  la  boussole  ;  et  il  est  étopnant 
qu'elle  ait  été  ignorée  si  long-temps , 
car  elle  n'est  connue  en  Europe  que 
depuis  environ  trois   cents    ans  (i). 

(  I  )  II  parait  que  c'est  vers  lé  douzième' 
siècle  qu'a  été  faite  cette 'découverte ,  dont 
plusieurs  nations  se  disputent  l'honneur, 
M,  Haiiy ,  Traité  éléaiantaire  de  Physique^ 
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Des  deux  vertus  spécifique^  qu'a  la 
pierre  d'aimant ,  les  anciens'  en  con- 
naissaient une  parfaitement ,  savoir , 
celle  d'attirer  et  de  soutenir  le  fer. 
Comment  ne  sont4Is  point  parvenus 
a  découvrir  l'autre ,  qui  est  de  se  tour 
ner  et  de  se  fixer  toujours  vers  le  nord 
et  le  midi  j  découverte  qui  nous  parait 
maintenant  si  facile  et  si  naturelle  ? 
Qui  ne  voit  clairement  que  Dieu , 
,  qui  rend  les  hommes  attentifs  ou  dis- 
traits sur  les  effet  s  de  la  nature  selon 
ses  vues  et  son  bon  plaisir  ,  avait  ré- 
servé ,  dans  ses  décrets  éternels,  cette 
importable  découvei'te  pour  les  temps 
où  il  voulait  que  l'Evangile  fat  porté 
dans  ces  terres ,  inaccessibles  jusque- 
la  a  nos  vaisseaux,  parce  qu'elles 
étaient  séparées  de  nous  par  des  espa- 
ces immense^  de  mer  qu'ils  ne  pou- 
vaient traverser ,  et  que  Dieu  n'avait 
point  encore  levé  les  barrières  qui 
nous  en  avaient  fermé  l'entrée  ? 

En  parlant,  aux  jeunes  gens  des 
vaisseaux  dès  anciens ,  on  les  avertit 
qu'il  y  a  une  grande  difficulté  entre 
les  savaus ,  pour  expliquer  comment 
les  rajigs  de  rames  étaient  disposés. 
Il  j  en  0,j  dit  le  P.  de  Montfaucon  , 
qm  vôuJéht  qu*ils  fussent  mis  en  long  ^ 


ï 
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et  à-peu-près  comme  sont  aujourd'hui 
les  rangs  de  rames  dans  les  galères» 
D'autres,  et  il  est  lui-même  de  ce 
nombre ,  soutiennent  que  les  rangs 
desbirènies  ,  des  trirèmes  ,desquîn- 
quërèmes,ou  pentères,  et  d'autres ,^ 
multipliés  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante en  certains  vaisseaux,  étaient 
les  uns  sur  les  autres ,  non  perpen- 
diculairement, ce  qui  aurait  été  im- 
possible, mais  obliquement,  et  comme 
par  dégrés;  et  ils  le  prouvent  par 
une  infinité  de  passages  d'auteurs» 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour 
ce  sentiment,  c'est  que  les  anciens 
nionumens  ,  surtout  la  colonne  Tra- 
jane ,  nous  représentent  ces  rangs  les 
uns  sur  les  autres.  Cependant ,  ajoute 
le  P.  de  Montfaucon  ,  nos  plus  habiles 
gens  de  marine  prétendent  que  cela 
est  impossible.  Tous  ceux  ,  dit-il ,  à 
qui  J'en  ai  parlé ,  dont  quelques-un^ 
sont  de  la  première  distinclion ,  «t 
d'une  habileté  reconnue  de  tout  le 
monde,  parlent  de  même. 

Sans  être  fort  habile  danslamarine;, 
on  conçoit  aisément  qu'il  devaity  avoir 
une  difficulté  presque  insurmontable 
dans  la  manœuvre  des  vaisseaux  d'une 
grandeur  extraordÎBîûre ,  tels  que  ceua^ 
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de  P  tolémée  Phîlopa  lor,  roi  d'Egypte*, 
et  d'Hiéron,  roi  de  Syracuse. Le  vais- 
seau d'Hiéron,  fabriqué  sDus  la  direc- 
tion d'Archlmède  ,  avait  vingt  rangs 
de  rames,  et  l'autre  quarante.  Celaî- 
ci  était  long  de  280  coudées ,  large  de 
38,  et  en  avait  de  hauteur  environ  So. 
Les  rames  de  ceux  qui  tenaient  le 
plus  haut  rang,  avaient  de  longueur  , 
38  coudées.  Il  paraît  par  la  colonne 
Trfijane,  que  dans  les  blrèmes  et  dans 
les  trirèmes  il  n'y  avait  qu'un  rameur 
a  chaque  rame  :  il  n*est  pas  aisé  de 
1  Vit.  De- décider  pour  les  autres.  Aussi  Plu- 
'*•  tarque  remarque-t-11  que  le  vaisseau 

de  Ptolémée,  plus  semblable  à  un 
bâtiment  immobile  qu'à  un  navire, 
n'était  que  pour  la  pompe  et  lespecta-  > 
cle ,  et  non  pour  l'usage.  Tîte-Lîve 
di  là-peu-près  la  même  chose  du  navire 
de  Philippe',  roi  de  Macédoine  ,  qui 
iv.lib.  33.  avait  seize  rangs  de  rames  :  Jussus 
^•'  JPfulippus  na  ces  omnes  tectas  traderè; 

quin  et  regiam  unam  inhabilis  prope 
magnitudinis ,  quam  sexdeciin  versus 
remorum  azebantYeQècene  compte, 
entre  les  vaisseaux  de  raisonnable 
grandeur  et  propres  pour  la  guerre , 

■  5  On  eupeut.Toir  la  descriptioo  dans  Athénée,!.  5 
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que  les  quinquérèmes  et  ceux  de 
moindre  rang  ;  et  il  n'est  guère  parlé 
que  de  ceux-là  dans  les  auteurs.  Il 
paraît  même  que  depuis  Auguste  on 
n'a  guère  employé  d'autres  vaisseaux 
à  plusieurs  rangs  de  rames,  que  les 
trirèmes  et  les  birèmes. 

Mais,  poiu'  bien  juger  delà  manœu- 
vre de  ces  vaisseaux  d'une  grandeur 
extraordinaire,  îl  faudrait  l'avoir  vue 
de  ses  propres  yeux.  L'histoire  parle 
des  navires  de  Démétrius  surnommé  ^P'"'-^"' 

Poliorcète ,  qui  étaient  a  seize  rangs    Diod. . 
de    rames:   avant  lui  oii  n'en    avait ^^•*<** 

5 oint  encore  vu  de  tels.  Leur  agilité, 
it  Plutarque,  leur  vitesse,  et  leur 
adresse  }l  tourner,  étaient  encore  plus 
admirablesqueleur  grandeur  énorme. 
Tout  cela  était  de  l'invention  de  ce 
prince,  qui  avait  un  merveilleux  génie 
pour  les  arts,  et  qui  inventa  bien  des 
choses  inconnues  aux  architectes^  Ces 
navires  faisaient  l'admiration  des  gens 
4e  son  temps,  qui  n'auraient  jamais 

f>u  croire  que  cela  fût  possible,  s'ils  ne 
'avaient  vu. 

J'ai  fait  ces  remarques ,  pour  mon- 
trer combien  iL  est  important ,  en 
lisant  les  auteurs  grecs  et  latins,  d'être 
attentif  à  y  observer  exactement, 
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dans  les  descriptioiis  qu'on  y  Ironve 
de  flolles  et  de  combats  sur  mer,  tout 
ce  qui  a  lïipport  à  la  construction  des 
vaisseaux  ,  a  leurs  formes  et  a  leurs 
espèces  dfflerentfs,  et  aux  d^fTéi'cns 
changemens  qui  sont  arrivés  dans  la 
marine  par  rapport  a  la  navigation» 
-  Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes 
gens  en  général ,  qu'il  y  a  certains  fiiils 
merveilleux  rapportes  parles  anciens^ 
sur  lesquels  il  est  bon  de  suspendre 
un  peu  sa  croyance ,  jusuu'k  ce  qu'on, 
les  ait  examinés  avec  plus  de  soin, 
lib.  53.  Pliœ  dit  que,  du  temps  de  Tibère , 
^^*  on  avait  trouvé  le  seciet  de  rendre 

le  verre  malléable,  mais  qu'on  avait 
étouffé  entièrement  cette  invention , 
de  peur  qu'elle  ne  fît  perdre  le  prix 
et  l'estime  à  Tor ,  à  i'aï'genl ,  et  à  , 
T/ib.  57.  toutes  «orles  de  métaux.  Dion  rap- 
^'7*  porte  l'hislorre  d'unotevrier  qui,  ayant 
î^ssé  toml>er  k  dessein  devant  Tibtrè 
un  vase  de  verre  qu'il  lui  présentait^ 
en  ramassa  sur*le  champ  les  morceaux^ 
et ,  api'ès  les  avoir  un  peu  maniés , 
montra  le  vase  entier  et  sans  aucune 
facture.  D'autres  aratèurs  ^  sur  la  .foi 
de  Plînfe ,  ont  raconîtié  fe  Aiênf>e  faitL 
Cependant  les  savsŒis  assurent  que  la 
prétendue  fnaUéabiîité  4.a  verrue  èSt 
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itne  chimère ,  que  la  saine  physique 
clément  absolument  (i).  Aussi  Plme 
avoue  que  ce  qu'on  en  disait ,  avaî  t 
plus  de  cours  que  de  fondement  :  Ea 
Jama  crebrior  aiu  qiiàm  certiorfuit 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  faire  plus  de    i-fl>-  ^%^ 
fond  sur  ce  que  le  même  Pline  raconte  ^^  ** 
d'un  petit  poisson  appelé  par  les  Grecs 
£JcAe/2e/5,et  par  lesLatîns  Rémora  (2), 

3uî  js'étant  attaché  sous  le  gouvernail 
e  la  galère  qui  portait  l'empereur 
Caligula,  l'arrêta  tout  court,  sans  que 
quatre  cenfs  rameurs  qui  y  étaient  la 
pussent  faire  avancer, 

(i)  Tel  est  en  particulier  le  seutimeTit 
des .  auteurs  de  rEncyclopédîe.  Peut-être , 
ajoutent -ils,  \e  verre  flexible  et  raalléa*^ 
ble  dont  parle  Pline,  était-il  delahme^ 
ou  mine  d^argent  cornée ,  qui  prend  quel* 
quefûis  l'oeil  d'un  beau  verre  jaunâtre^ 
et  dévient  capable  d'être  travaillée  au 
marteau. 

(a)  M.  ValmontdeBomare  parle  aussi 
de  la  faculté  qu'a  le  rémore  de  se  coller 
aux  vaisseaux.  Souvent  un  grand  nombre 
de  ces  poissons  Vy  attachent  à -la -fois, 
et  alors  la  marche  du  navire  peut  être,  non 
pas  arrêtée,  mais  sensiWement  retardé^. 
Dict,  cPHist,  Nat,  Article /«morc^u  renwra^ 
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§  IL  Honneurs  rendus  aux  Saçans» 

Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  a 
observer  dans  l'Histoire  ancienne ,.$ur 
ce  qui  regarde  les  honneurs  rendus  k 
ceux  qui  ont  inventé  ou  perfectionné 
•  les  arts  ,  et  en  général  aux  savans 
du  premier  ordre ,  qui  se  sont  distin- 
gués d'une  manière  parlîculièrej  mais 
mon  dessein  ne  me  permet  pas  de 
m'étendre  beaucoujp  sur  ce  sujet , 
quelque  intéressantqu'ilfutjpour  nous. 
Àuî.  Gel.  On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe, 
9-  "P-  .  j.Qi  (le  Macédoine ,  écrivit  à  Aristote  , 
sans  être  ravi  d'admiration  en  voyant 
que  ce  prince  préférait  à  la  joie  que 
lui  avait  causée  la  naissance  a'un  fils , 
.  celle  qu'il  aurait  de  lui  donner  pour 
maître  le  premier  philosophe  de  sou 
temps ,  et  le  plus  habile  homme  qui 
eût  jamais  été. 

L'estime  singulière  que  fît  Alexan- 
dre le  grand  des  poésies  d'Homère , 
et  les  égards  qu'il  eut  dans  le  sac  de  la 
ville  de  Thèbes  pour  la  mémoire  de 
Pindare,ne  lui  ont  guère  moins  acquis 
de  réputation  que  toutes  ses  conquê- 
tes \  et  on  l'aornire  presque  autant 
lorsque  ,  déchargé  du   faste   de  la 
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royauté,  il  aîme  à  s'entretenir  familiè- 
rement avec  les  célèbres  peintres  et 
sculpteurs  de  son  temp^Pque  lorsque 
marchant  à  la  tête  de  ses  armées  il 
porte  partout  la  terreur. 

La  protection  éclatante  que  Mé- 
cène accorda  aux  gens  de  lettres , 
employant  pour  leur  faire  du  bien 
tout  le  crédit  qu'il  avait  auprès  du 
prince,  a  rendu  son  nom  immortel, 
et  a  procuré  au  siècle  d'Auguste  la 
gloire  d'être  regardé  a  jamais  comme 
l'âge  d'or  de  la  littérature ,  et  la  règle 
du  l3on  goût  en  tout  genre  d'érudition. 

Quand  on  lit  que  le  rôi  catholique  Hist.de Xi 
et  le  cardinal  Ximénès ,  allant  un  jour  Sï^";  P*^^ 
a  un  acte  public  qui  se  soutenait  dans 
la  nouvelle  université  d'Alcala ,  vou-. 
lurent  que  le  recteur  marchât  au  mi- 
lieu d'eux  (  prérogative  que  cette  uni- 
versité a  toujours  conservée  depuis  ), 
on  sent  bien  que  ce  n'était  point  à  la 
personne  du  recteur  qu'ils  rendaient 
cet  hommage   public  ,    mais   qu'en  . 
grand  roi  et  en  grand  ministre  ils 
voulaient  par-  là  inspirer  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences ,  qui  rendent 
toujours  avec  usure  aux  princes  la 
gloire  qu'elles  en  reçoivent. 

Les  privilèges  singuliers  que  nos 

■i 
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roîs  accordèrent  autrefois  à  Tunivei'- 
sité  de  Pari»,  la  mère  et  le  modèle 
de  toutes  As  autres,  partaient  du 
même  principe  ;  et  la  réputation 
qu'elle  s'est  acquise  a  elle-même  et 
au  royaume  dans  tout  le  monde  chré- 
tien ,  montre  que  les  rois  nos  fon- 
dateurs n'ont  point  été  trompés  dan« 
leurs  vues  ,  qu'elle  a  remplies  au-delà 
de  toutes  leure  espérances.  Il  en  sera 
ainsi  dans  tous  les  temps.  Les  arts^ 
et  les  sciences  fleuriront  toujours  dans 
les  Etats  oii  ils  seront  honorés  ;  et  à 
leur  tour  ils  honoreront  .infiniment 
les  Etats  et  les  princes  qui  les  auront 
fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m'em pêcher  d'insérer  ici 
un  fait  arrivé  tout  récemment  et  pres- 
que sou«  nos  veux ,  qui  mérite  d'êti^ 
célébré  dans  toutes  lés  langues  ,  et 
inscrit  en  caractères  éclatans  dacts 
tous  lès  fastes  de  la  littérature.  C'est 
ce  qui  s'est  fait  «i  Angleterre  dans 
les  obsèques  du  célèbre  M-  Newton  ^ 
rArchimède  de  notre  siècle,  par  la 
sublimité  de  ses  raisonnemens  dans 
la  théorie  ,  et  par  la  force  de  son 
génie  industrieux  et  inventif  dans  la 
pratique.  Je  ne  ferai  que  transcrire  ce 
qui  se  trouva  dans  le  bel  éloge  qu'en 
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fit  M.  de  lonleiielle,  avec  son  élc* 
quence  ordinaire,  dansl'ouvçrture  de 
l'acadcmie    des   sciences  de  l'aimée 

1727- 

«  Son  corps  fut  expose  sur  un  lit 

de  parade  dans  la  chambre  de  Jéru- 
salem ,  endroit  d'oii  Vxm  porte  au  lieu 
de  leur  sépulture  les  personnes  du 
plus  hau  t  rang ,  et  quelquefois  les  têtes 
couronnées.  On  le  porta  dans  Fabbaye 
de  Vestminster,  le  poil  étant  soutenu 
par  mylord  grand  cnancelier ,  par  les 
ducs  <ïe  MontTOse  etRoxbugb,  et  par 
les  comtes  de  P^aibrock ,  de  Sussex 
et  de  Masclesfield.  Ces  six  pairs  d'An- 
gleterre ,  qui  firent  cetteTonctîon  so- 
lennelle ,  font  assez  juger  quel  nombre 
de  personnes  de  distinction  grossirent 
la  pompe  funèbre.  L'évêquc  de  Ro- 
chester  fit  le  service ,  accompagné  de 
tout  le  clergé  de  l'Eglise.  Le  corps 
fut  enterré  près  de  l'entrée  du  chœur. 
il  &udraif  presque  remonter  chez  les 
tKBciens  Grecs,  si  Fon  voulait  trouver 
des  exemples  d'une  aussi  grande  vé- 
nération pour  le  savdr,  La  famille 
de  M.  Newton  imite  encore  la  Grèce 
^  phis  près  par  un  momiment  qu'elle 
lui  £stil  elevw,  et  auquel  elle  emploie 
"tttke  somme  co&sidérable.  Le  doyaa 


9mi6  T  K  X  1  't  i 

et  le  chapitre  de  Vestmmster  ont 
permis  qu'on  le  constniisît  dans  un 
endroit  de  l'abbaye ,  qui  a  été  sou- 
vent refusé  à  la  plus  haute  noblesse. 
La  patrie  et  la  famille  ont  fait  éclater 
pour  lui  la  même  reconnaissance  que 
s'il  les  avait  choisies  ». 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prier  qu'on 
me  pardonne  cette  digression.  Pour 
peu  qu'on  soit  sensible  au  bien  public 
et  a  l'honneur  des  lettres,  il  ne  se  peut 
qu'on  ne  soit  vivement  touche  de 
cette  espèce  d'hommage  solennel  que 
la  noblesse  d'un  puissant  royaume , 
au  nom  ce  semble  de  toute  la  nation 
rend  a  la  science  et  au  mérite. 

§  III.  Des  mesures  de  temps  et  de 
lieux  j  et  des  monnaies  anciennes. 

J'ajoute  cet  article,  non  pour  entrer 
dans  la  discussion  de  ces  matières, 
la  plupart  très  difficiles ,  mais  pour 
en  donner  une  légère  connaissance 
aux  jeunes  gens ,  et  pour  mettre  sous 
leurs  yeux  un  tarif  des  différentes 
sommes  qui  se  rencontrent  souvent 
dans  les  auteurs,  et  qui  par  elles- 
mêmes  ne  présentent  à  l'esprit  aucune 
p.  3^^  ^*    id^^  cl^re  de  leur  valeur.  Pline  l'an- 
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cîen  dit  que  Roscius ,  le  plus  célèbre 
acteur  de  son  temps,  gagaait  par  an 
cinq  cent  mille  sesterces  :  Apud  ma" 
jores  Roscius  histrio  H-S  quingenta 
annua^meritasse  proditur.  On  lit  dans 
Paterculus  que  Paul-Emile  mit  dans  t\h.  u 
le  trésor  public  deux  cent  millions  de  ^*  ^* 
sesterces  :  Bis  millies  centies  H-S 
œrario  contulit.  De  jeunes  gens  ne 
connaissent  point  nettement  la  valeur 
de  ces  sommes.  Le  tarif  leur  apprend 
en  un  coup  d'oeil  que  la  première 
samme  est  de  62000  hv. ,  et  la  seconde 
de  aS  millions  de  notre  monnaie. 

I .  Mesures  du  temps. 

Les  Grecs  comptaient  par  Oljrn^ 
piades ,  dont  chacune  comprenait  l'es- 
pace de  quatre  années  entières  ;  et  ces 
olympiades  prenaient  leur  nom  des 
jeux  olympiques ,  qui  se  célébraient 
dans  le  Péloponnèse  auprès  de  la 
ville  de  Pisa ,  autrement  dite  Olym- 
pia. La  première  olympiade  ,  où 
Corœbus  remporta  le  prix,  com-  y 
mence  ,  selon  Ussérius ,  à  l'été  de 
l'année  du  monde  3228. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome 
à  la  5^  anijiée  finissante  de  la  \i^. 


5l2  T    R    A    1    T    ]Ê 

olympiade,  qui  est  l'an  du  monde 
3:^5 1  selon  y&sérius ,  et  avant  JésQ&- 
Oirist  755.  Cat(Hi  la  place  deux  aiis 

flus  tard.  Ussérius  ne  suit  ni  l%n  ni 
autr^,  et  la  met  cinq  ans  plus  tard 
que  Varron.  Tîte-Live ,  selon  M.  Dod- 
wel ,  a  suivi  le  sentiment  de  'Càton: 
c'^st  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'y  at- 
tacher aus»',  depuis  que  j  ai  formé  1^ 
dessein  de  travailler  à  l^aistoîre  n> 
jnaine.  Ain^  je  place,  avec  Caton, 
la  fondation  de  Ron^  à  la  Cn  de  la 
première  annécdelayii®.  olympiade, 

Îui  est  l'andu  monde  3253,  et  avant 
ésus-Christ  751. 
Yoilà  les  <leux  époqiies  les  plug 
nécessaires  pour  l'intelligence  de 
J'Histoire ,  les  Olympiades  et  la  fon- 
dation de  Rome,  en  y  joignant  celle6 
:da  monde  et  de  l'ère  chrétienne. 

a.  Mesures  itinéraires. 

Le  point  est  la  moindre  partie  qui 
.  ^  puisse  décrire. 

Douze  points  font  une  ligne. 
Ikmze  lignes  font  le  pouce, 
îiouze  pouces  font  le  pied. 
Deux  pieds  et  demi  £>ut  le  pas 
temmuiL 

Deiuo 
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Deux  pas  communs ,  ou  cinq  pieds, 
^font  Ire  pas  géométrique. 

Le  stade  était  particulier  aux  Grecs,  . 
€t  est  de  125  pas  géométriques  (i); 
par  conséquent  il  en  faut  20^  pour 
faire  une  lieue  commune  de  France, 
qui  est  de  2s5oo  pas. 

Le  mille ^  chez  les  Romçnns,  est  de 
.  6  slades,  ou  de  1 000 pa^  géométriques  j 
.  un  peu  moins  d'une  démi-lieue.    * 

La  lieue  des  anciens  Gaulois  ^st 
,  de  i5oo  pas. 

La,  parasange\  chez  les  Perses, 
est  ordinairement  de  5,o  stades ,  c'est-  ^ 
à-dire  d'uiie  lieue  et  demie.   Il  y  en 
a  depuis  20  jusqu^à  6b  sjtades. 

Le  schoène  le  plus  commun  chez 
les  Egyptiens  est  de  40  stades,  et  ainsi 
de  2  lieues.  Il  y  en  a  depuis  20  jus- 
qu'à 1 20  stades. 

La  lieue  commune  de  France  est 

-  (i)*  Le  stade  fut  d'abord  employé  par 
'  les  Grecs,  mais  adopté  ensuite  par  les 
Romains.  Il  y  avait  différens  stades;  et 
leur  diversité ,  qui  »'a  pas  toujours  été 
observée  parles  écrivains,  a  souvent  jeté 
de  la  contradiction  et  de  l'incertitude  dans 
leurs  récits.  I^e  plus  usité  était  celui  dont 
parle  Rollin;  il  équivalait  à  ceQt  toisea 
enviroii.  « 

4  «4 
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de  25oo  pas:  la  petite  de  2000  pas  • 
la  grande  de  3'qoo  pas. 

Quand  on  parlé  des  lieues  de 
France ,  on  entend  ordinairement  les 
communes. 

5.  Des  Monnaies  anciennes* 

La  drachme  auîque,  à  laquelle  ré- 
pond le  denier  romain,  nous  doit  ser- 
vir de  règle  pour  connaître  la  valeur 
de  toutes  les  autres  moimaies.  M.  de 
Tillemont  l'a  fait  monter  k  i  a  sous 
de  notre  monnaie  j  le  P.  Lamy  à  8 
sous,  a  quelque  chose  près  ;  M.  uacier 
à  10  sous.  C*est  a  ce  dernier  sentiment 
que  je  m'en  tiens  ,  sans  examiner  ici 
les  raisons  de  ces  différences ,  seule-» 
ment  parce  que  cette  manière  de 
compter  est  la  plus  facile ,  et  par 
conséquent  la  plus  propre  pour  les 
Jeunes  gens.  Je  prends  notre  monnaie 
f  n  fixant  le  marc  à  27  livres  tournois  ; 
ce  qui  est  regardé  par  la  plupart  des  ' 
nations  de  l'Europe  comme  le  prix 
intrinsèque  de  Targent, 

Monnaies  grecques. 

L'obole  attiqueest  la  sixième  parti  f 
4'uQe  drachme  ^ttique. 
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La  drachme  attique  est  composée 
de  6  oboles.  Elle  répond  .au  denier 
romain  ,  et  vaut  lo  sous  de  France. 

Lamine  aiùqae  vaut  loo drachmes, 
ël  par  conséquent  5oHvresde  France. 

Le  talent  altique  vaut  60  mines, 
et  par  conséquent  3ooo  livres  de 
France. 

Myriade  est  un  mot  grec  qui  signifie 
dix  mille.  Ainsi  une  myriade  de  drach» 
mes  signifie  dix  mille  drachmes,  et 
vaut  5ôoo  livres. 

Le  stater  attique  était  une  mon- 
naie d'or  du  poids  de  3  drachmes ,  qui 
valaient  20  drachmes  d'argent,  et  par 
conséquent  10  livres  de  France. 

Le  darique,  monnaie  d'or  des 
Perses ,  et  celle  qui  portait  le  nom  de 
Philippe, roi  de  Macédoine,  PhiUppeiy 
étaient  de  la  même  valeur  que  le 
8tater  attique. 

Le  sicle,  monnaie  des  Hébreux, 
valait4uatre  drachmes  attique&i  c'est*? 
à-dire  40  sous. 

Monnaies  romaines. 

,  L 'as  rom  aîn,  autrement  appelé  Sbra 
ou  ^o/2<fo,  valait,  dans  son  origine,  la 
dixième  partie  du  denier  romsdiu^ 
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Le  petit  sesterce  ,  sesteitîus ,  ou 
nummus  ^  était  la  quatrième  partie 
du  denier  romain ,  et  valait  deux  sous 
et  demi  de  France.  Il  était  d'abord 
marqué  ainsi ,  L-L-S ,  parcq  qu'il  va- 
lait deux  as i  ou  deux  livres  et  demi: 
sestertius  pour  semistertius ,  comme 
qui  dirait  un  demi  ôlé  de  trois,  i^xb- 
suite  les  libraires  ont  mis  une  H  pour 
les  deux  L-Ij  ',  et  ont  ainsi  marqué 
le  sesterce,  Il-S. 

Le  denier  était  une  petite  pièce 
d'argent  qui  valait  lo  as,  4  sesterces, 
€t  par  conséquent  lo  sous  de  France. 

Ze  grand  sesterce  ^  c'est-à-dire  ses- 
tertium ,  au  neutre,  signifie  une  somme 

2ui  valait  looo  petits  sesterces,  200 
eniers romains,  i  aS  livres  de  France. 
Cetle  dernière  somme  se  comptait 
diversement.  Decem  sestertia  y  dix 
grands  sesterces,  ou  dix  mille  petits. 
Centena  millia  H-S  ou  nwmnûm ,  cent 
*  fnille  pçtits  sesterces.  Decies  centena 
millia  H-S,  dix  fois  cent  mille  petits 
sesterces  ,  ou  un  million  de  petits 
sesterces.  Quelquefois  on  met  l'ad- 
yerbe  seul ,  decies  ;  et  pour  lors  on 
SQusenlend  centena  millia  H  S, 

ILe  nom  de  la  monnaie  d'or  était 
làiq;eus^  ou  solidus.  Il  est  estimé  or- 
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dînairement  dans  les  auteui'S  ^5  de- 
niers d'argent. 

La  proportion  de  Tor  a  l'argent 
a  fort  varié  dans  tous  les  temps.  On 
peut  s'en  tenir  k  celle  de  dix  à  un 
pour  l'antiquité.  Ainsi  un  talent  d'ar- 
gent va,ut  5ooo livres,  un  talent  d'or 
Boooo  livres.  Maintenant  la  propor- 
tion de  l'or  a  l'argent  est  à-peu-près 
de  quinze  à  un. 

Nombres  romains. 


I. 

1. 

V. 

5. 

X. 

10. 

L. 

5o. 

C. 

100. 

.    13. 

5oo. 

CIJ. 

iooo. 

lOD- 

5ooo' 

CCI03- 

loooo. 

IDDD- 

5oooo« 

CCCI30D- 

looooo. 

Tarif  des  monnaies  grecques. 

MYRIADES. 

I  myrias  drachraarum  auicarum.  5ooo  lir. 

a  myriades.                           \  looocr  lîv* 

dix  raille  \iv» 

3  myriades.  iSooo  lir. 

4  myriades.  20000  liv. 

5  myriades.  '  aSooo  liv. 
10  myriades.  5oooo  liv. 
20  myriades.  looooo  lir. 

cent  mille  liv. 
5o  myriades.  aSoooo  iiv. 


joo  mjTÏadeBm 
SLOO  myriades» 

looo  myriades. 
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T  AL  EN 


T  i 

§00900  Hv.' 

loooooo  Hv. 

un  milliofi  de  Itv. 

Soooooo  Mr. 

cin^  millions. 

TA. 


1  talent. 

d  talents. 

5  talents. 

10  talents. 

5o  talents. 

100  talents. 

5oo  talents. 

looo  talents. 

5ooo  talents. 

2  oc 00  talents. 

90000  talents. 

Soooo  talents. 

100000  talents. 


3ooo  Ht. 
6ooo  lÏY. 
i5ooo  lir. 
Soooo  lÎY. 
i5oooo  lir. 
3ooooo  Ut. 
trois  cents  mille  liv. 
i5ooooo  lÎY. 
nûllioii  cinqcenis  mille  h. 
3oooooo  Ht. 
trois  millions.  ^ 
i5oooooo  lir* 
^îu2c  millions. 
Booooooo  Ht. 
trente  millions. 
60000000  li?, 
soixante  millions. 
iSooooooo  liy*. 
cent  cinqnante  millions. 
3oooooooo  Ht. 
trois  cents  millions. 


Tarif  des  monnaies  romaines. 

A  S. 


Millia  singula  «ris ,  ou  mille  asscs. 
0UO  millia  xris. 
Quatuor  millia  sris. 
5  millia  «ris. 
10  millia  «ris. 
ao  millia  «ris. 
5o  millia  «ris. 
loo  millia  «ris. 
5oo  millia  «ris. 
looo  millia  cris, 
millies. 


5o  Ht» 

100  liy. 

aoo  Ht. 

a5o  Ht. 

5oo  Ht. 

1000  Ht. 

a5oo  Ht. 

5ooo  Ht. 

35ooo  Ht. 

5oooo  Ut. 
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loooo  millia  sris.  5ooooo  lir. 

decies  miilies.  cinq  cents  mille  fr. 

aoooo  millia  xris.  loooooo  liv. 

YÎgcsies  milUes.  un  million, 

looooo  millia  aeris.  Soooooo  liv. 

ceuties  miilies.  cinq  millions. 

SESTERtIUS. 

liv.  sols* 
I  sestcrtius,  sivte  numrauSk  ai/a 

S  sestertii ,  seu  nummi.  i 

a4  sestertii.  3 

80  sestertii.  10 

loo  sestertii.  13    lO 

300  sestertii.  ^5 

4oo  sestertii.  5o 

800  sestertii.  100 

looo  sestertii.  laS 

4000  sestertii.  5oo 

8000  sestertii.  1000 

mille  fr. 
80000  sestertii.  loooo 

dix  mille  fr* 
100000  vel  centena  millia  HS.  sen  num- 

mil  m.  laSoo 

900000  Tel  bis  centena  millia  HS.  aSooo 

Sooooo  vel  qiiingcnta  millia  HS.  GaSoo 

loooooo  Tel  decies  ceutena  millia  HS       iq5ooo 

ccn  t  ving  t-cinq  m  ille  fr . 
Qnindecies  centena  millia  HS.  187600 

Vicies  ceniena  millia  HS.  25oooo 

Quinqaagies  centena  millia  HS.  6'j5ooo 

Centies  centena  millia  HS.  ou , 

dix  millions  de  sesterces.  i  million  aSoooo  I» 

Quingenties  centena  millia  HS. 

ou  5o  millions  de  sesterces.        6  ralliions  aSoooo  1. 
Miilies  centena  millia  HS.  ou 

cent  millions  de  sesterces.         1 2  millions  Sooooo  1. 
Bis  miilies  centena  millia  HS. 

ou  ado  millions  de  sesterces.     a5  millions. 
Decies  miilies  centena  millia  HS. 

ou  mille  millions  de  sesterces.  1 25  millions, 
yicies  milUes  centena  millia  HS. 
0u  aooo  imUion9  de  sesterc    a5o  millions; 
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Quadragîes  millies  centena  mîUia 

HS.  ou  4ooo  millions  de  sest.  -5oo  millions, 
Qnadragics  qualer  millics  C.  M. 

HS.  ou  4^00  millions  de  scst.    55o  millions.  ' 
Qiiadragifs  orties  millics  C.  M. 

HS.  ou  4S00  millions  de  sest.    600  millions. 
Qninqiiagics  sexic»  millics  C.  M. 

HS-  ou  5Goo  millions  de  sest,    ^00  millions. 
Se.\agic5  quater  millies  C.  M.  HS. 

ou  ()4oo  millions  de  sp&ie;:ces.  3oo  millions. 
Scpiuagies  bis  millies  C.  M.  HS. 

ou  7500  millions  de  scsirrces.  '  900  millions. 
Octuagies  millies  C.  M.  HS.  ou 

800U  millions  de  scstercrs.      1000  ou  mille  million  » 
Cen  ies  millies  centena  inillia 

HS.  ou,  dix  jnille  millions  de 

scsterecs.  laSo  millions. 

SESTERTIUM. 

I  sestertiiim.  n^o  cliacLmae.  ia5  IW* 

a  scstcrtia.  5oo  a5o  Ut. 

4  sesteriia.  1000  5oo  liv. 

10  sesteriia.  25oo  l^So  liv. 

30  sesteriia.  5eoo  aSoo  IW. 

5o  scsleslia.  .  i!25oo  6'25o  lir. 

100  sesteriia.    .        aSooa  ^  iqSoo  liv.. 

1000  sesteriia,  ou  decies  sestertiâm ,  est  la  même 

chose  que  decies  centena  millia  HS ,  marques  cir* 

ilcvant ,  et  des  nombres  suiyans. 
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LIVRE   SIXIEME. 


DE  LA  PHILOSOPHIE» 

Oi  j'entreprenais  de  traiter  h  fond 
delà  philosophie,  je  pourrais  adresser 
aux  jeunes  gens  pour  qui  j'écris,  les 
paroles  que  Cîcéron  met  dans  la  bou- 
che d'Antoine,  qu'on  avait  engagé  mal- 
gré lui  à  parler  de  rhétorique  (a). 
«Ecoutez,  disait-il,  écoutez  un  homme 
qui  va  vous  instruire  de  ce  qu'il  n'a 
lui-même  jamais  appris  »>  1\  y  aurait 
seulement  cette  difl'érence  à  remar- 
quer ,  que  du  côté  d'Antoine  l'Jgno- 
rance  était  feinte  et  simulée ,  au  lieu 
que  du  mien  elle  est  effective  et  réelle, 
ne  m'étaut  appliqué  que  très  super- 
ficiellement à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, de  quoi  j'ai  souvent  eu  lieu  de 
me  repentir.  Peut-être  que;  si  je  l'a-, 
vais  étudiée  sous  des  maîtres  aussi  har 

(a)  Audite  yerb ,  auditc,  inqiiit,  homînem,  etc; 
Doccbo  \os ,  (liscipuli ,  id  quod  ipse  non  didici , 
ctuid  de  omni  gcnerc  dicenui  s«miMQ.  Lih*%,  d^ 
Vrai»  n»  aS  çt  2^r 
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biles  qu'il  y  en  a  eu  depuîs  dansFUnî- 
versite,  et  qu'on  y  en  voit  encore  en 
grand  nombre ,  j'y  aurais  pris  autant 
de  goûl  qu'à  l'étuae  des  belles  lettres , 
auxquelles  seules  j'ai  donné  tout  mon 
temps.  Mais  du  moins  je  connais  assez 
l'utilité  et  les  grands  avantages  qu'on 
peut  tirer  de  la  philosophie ,  pour 
exhorter  les  jeunes  gens  k  ne  pas  man- 
quer de  donner  a  une  science  si  im- 
portante toute  l'application  dont  ils 
sont  capables;  et  c'est  à  quoi  je  me 
bornerai  dans  cette  petite  mssertation, 
qui  ne  sera  point  un  traité  de  philo- 
sophie, mais  une  simple  exhortation 
aux  jeunes  gens  à  l'étudier  avec  soin. 
Quand^n  n'aurait  en  vue  que  l'élo- 
quence, cette  étude  serait  absolument 
nécessaire,  comme  (Jicéron  le  déclai^e 
en  plus  d'un  endroit;  et  il  ne  craint 
point  d'avouer ,  que  s'il  a  fait  quelque 
progrès  dans  l'art  de  parler  ,  il  en  est 
moins  redevable  aux  préceptes  des 
rhéteurs ,  qu'aux  leçons  des  philoso- 
)m.  n.  la  phes  :  Fateor  me  oratorem,  si  modo 
suriy  non  eoc  rhetorum  qfficinis  ^  sed 
ex  academiœ  spatiis  extitisse.  Mais 
l'utilité  de  la  philosophie  ne  se  borne 
point  a  ce  qui  regarde  l'éloquence; 
elle  s'étend  a  toutes  les  conditions  et 
a  tous  les  temps  de  la  vie* 
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En  effet ,  celte  étude,  quand  elle  est 
bien  conduite  et  faite  avec  soin ,  peut 
beaucoup  contribuer  à  régler  les 
mœurs ,  a  perfectionner  la  raison  et 
le  jugement,  à  orner  l'esprit  d'une 
infinité  de  connaissances  également 
utiles  et  curieuses,  et,  ce  que  j'estime 
infiniment  plus,  a  inspirer  aux  jeunes 
gens  un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion, et  à  les  prémunir  par  des  prin- 
cipes solides  contre  les  faux  et  dange- 
reux raisonnemens  de  l'incrédulité, 
qui  ne  fait  tous  les  jours  parmi  nous 
que  de  trop  grands  progrès,  (i). 

(i)  On  doit  regretter  qu*au  lieu  d'un 
Traité  sur  la  philosophie ,  Kollin  se  soit 
contenté  de  faire,  comme  il  l'annonce» 
une  exhortation  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie. On  auraitbesoin  d'entendre  un  maître 
qui  inspire  la  confiance»  depuis  que  co 
mot  ne  sert  qu'à  nommer  l'abus  de  la 
chose.  Il  serait  assez  difficile  d'en  déter- 
miner le  sens  précis.  Ou  a  étendu  le  nom 
de  philosophie  C  ouxl'amourde  la  sagesse) 
à  toutes  les  recherches  et  à  toutes  les  spé-  • 
culations  que  l'on  peut  faire  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  nos  connaissances  j  et 
alors,  la  philosophie  est  moins  une  science, 
que  la  manit^re  de  les  envisager  toutes, 
ou  une  méthode  universelle.  Dans  les,  éco- 
les; on  comprenait  plus  particulièrement^ 
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ARTICLE    PREMIER. 

lia  Philosophie  peut  beaucoup  sentir 
au  règlement  des  mœurs. 

VJn  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  régler  la  conduite  de  l'homine , 

.  sotis  le  nom  de  philosophie,  la  science, 
ou  plutôt  l'ensemble  des  études  qui  ont 
un  rapport  plus  direct  à  la  connaissance 
de  1  homme  et  de  la  nature ,  du  monde 
intelligent  et  du  monde  physique.  C'est 
cette  science,  qui  résume  et  embrasse 
toutes  lesautreS)  donton  essayait  de  doni- 
Der  lejs  premiers  él/^mens,  par  l'étude  de 
la  métaphysique ,  de  la  logique,  des  ma- 
thématiques, de  la  physique,  etc.,  qui 
composaient  autrefois  le  cours  de  philo- 
sophie. Ce  cours  suppose ,  comme  on  voit^ 
dans  l'intelligence  du  jeune  homme,    un 

,  certain  degré  de  développement  et  de 
maturité.  Dans  les  classes  précédentes  , 
il  a  exercé  son  esprit  ,  sa  mémoire ,  son 
imagination;  dans  celle-ci  il  exerce  prin- 
cipalemeut  sa  raison,  qui  doit  présider  à 
l'emploi  de  toutes  les  autres  facultés.  C'est 
à  son  ûgtt  aussi  qu'il  a  plus  besoin  de  cul- 
tivcF  sa  raison,  de  la  rappeler  sans  cesse 
à  la  dignité  de  l'hommie  ;  à  la  cojQjauis^^ce 
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est  de  lui  faire  connaîtra  ce  qull  est, 
à  quelles  conditions  il  a  reçu  l'être, 

de  ses  devoirs,  et  même  de  lui  donner 
une  sorte  d'activité  et  de  jouissance  par 
l'application  aux  sciences  abstraites  ,  qui 
deviennent  quelquefois  une  passion  bonne 
à  opposer  aux  autres  passions.  *  On  regar- 
dait comme  incomplètes  les  études  qui 
n'avaient  pas  été  terminées  par  un  cours 
de  philosophie  ;  et  en  réfléchissant  sjur  les 
divers  motifs  qui  en  établissent  Ii  néces- 
sité ,  on  conçoit  toujours  plus  de  respect 
pour  les  usages  anciens  qui  consacraient 
quelquefois  les  abus,  mais  plus  souvent 
encore  la  sagesse  et  l'expérience  de  l'es- 
prit humain.  Cependant ,  si  l'an  convient 
avec  RoUiu  qu'il  n'est  point  d'étude  plui 
importante,  il  faut  avouer  aussi  ({u'il  n'eu 
,est  point  qui  exige  phis  de  réformes.  Celles 
qui  regardent  la  philosophie  des  collèges 
ne  seraient  pas  sans  doute  les  plus  diffi- 
ciles. Les  vieilles  relations  qui  attachaieirt 
nos  pères  à  l'école  péripatéticienne  ne  sub- 
sistent plus  pour  nous;  le  seul  dégoût 
suffit  pour  nous  éloigner  du  langage  et  des 
subtilités  scolastiques  ;  et  nous  savons 
assez  ce  qu'il  faut  garder  d'Aristote,  de 
Descartes  et  de  Mallebrancbe.  Mais  il 
ne  sera  pas  aussi  aisé  de  r/ concilier  avec 
la  inorale,  la  philosophie  que  l'on  a  voula 
^substituera  celle  des  écoles  ,  et  de  mon'n 
Irer  qu'elle  est  propre  à  régler  hs  m«ws^p 
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quelles  obligations  et  quels  devoirs 
y  sont  attachés,  oii  il  doit  tendre, 

et  à  inspirer  un  grand  respect  pour  la 
religion.  On  a  même  affecté ,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  séparer  la  philosophie  de 
toute  vue  de  morale  et  de  religion.  Puis , 
on  a  regardé  cette  séparation  comme  im  f 
progrès  de  la  science ,  et  Yort  a  donné  en 
particulier  le  nom  d^ idéologie  à  la  méta- 
physique sans  morale,  c'est-à-dire,  à  une 
science  qui  nous  apprend  à  connaître  des 
facultés  sans  leurs  objets,  un  être  sans  sa 
fin.  Ces  philosophes  qui^  expliquent  tant 
de  choses  par  V association  des  idées ,  n'ont- 
ils  pas  compris  que  le  jeune  homme  « 
accoutumé  à  considérer  les  mouvemens 
de  son  âme ,  sans  la  règle  qui  doit  les  gou- 
verner, ne  rappellerait  pas,  dans  l'occa- 
sion ,  deux  idées  qu'il  n'aurait  pas  reçues 
simultanément  ;  qu'il  perdrait  ainsi ,  par 
principe ,  tout  sentiment  du  bien  et  du 
xnal,  et  finirait  par  devenir  observateur 
philosophe  de  ses  propres  désordres?  Mais 
outre  que  cette  science  ainsi  démembrée 
est  stérile, dangereuse,  privée  de  ses  plus 
riches  développemens  et  de  ses  plus  utiles 
applications,  elle  s'est  tellement  pervertie 
entre  les  mains  des  nouveaux  réformateurs, 
qu'elle  a  perdu  de  vue  jusqu'à  l'objet 
qu'elle  s'était  exclusivement  réservé.  La 
métaphysique  a  cessé  d'être  la  science  de 
l'intelligeoceiou  plutôt  l'intelligeuce  est 
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et  quelle  est  sa  fin.  Or  c'est  ce  que 
se  propose  la  philosophie ,  je  dis  même 
la  philosophie  païenne;  et  il  me  sem- 
ble que  ses  leçons  sur  tous  ces  points , 
Suoiqu'imparfaites  et  mêlées  souvent 
e  ténèbres ,  doivent  être  d'un  grand 
poids  sur  tout  esprit  raisonnable. 

L'homme ,  sorti  des  mains  de  Dieu , 
dont  il  est  non-seulement  l'ouvrage 
le  plus  excellent ,  mais  encore  Tirnage 
la  plus  parfaite ,  se  ressent,  en  tout  ce 
qu  il  est ,  de  la  noblesse  de  son  ex- 
traction, et  porte  comme  empreints 
dans  sa  nature  les  traits  et  les  carac- 
tères de  son  origine. 

Du  côté  del'àme ,  une  avidité  d'ap- 
prendre insatiable ,  une  pénétration 
et  une  sagacité  qui  s'étend  à  tout, 
un  désir  du  tonheur  que  rien  de  borné 
ne  peut  satisfaire,  le  vif  sentiment 
d'une  liberté  à  qui  tout  est  indifférent 

devenue  un  mode  et  un  attribut  de  la  ma- 
tière: tapt  il  est  impossible  de  concevoir 
l'âme  sans  morale  et  sans  Dieu  !  Et  Vidéo* 
/ogze ,  qui  confond  ai:  si  les  phénomènes 
de  l'intelligence  avec  les  mouvemens  de 
l'organisa tion  y  rentre  dans  les  domaines 
de  la  physique  et  de  la  médecine,  où  elle 
renouvelle  quelquefois  les  erreurs  et  lef 
systèmes  puéjils  de  l'antiquité* 
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excepté  un  seul  *  objet,  Tintîme  con- 
viction de'sa  destination  à  Timmorta- 
lité;  tout  cela,  et  beaucoup  d'autres 
traits  ,  montrent  combien  l'homme 


être  comparé  qu'a  Dieu  seul. 

A  ne  considérer  même  en  lui  que 
la  structure  de  son  corps  **,  on  recon- 
.  naît  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  main  divine 
capable  de  former  un  ouvrage  si 
parfait,  et  d'y  mettre  tant  d'ordre, 
tant  de  beauté  ,  tant  de  rapports  et  de 
proportions  entre  toutes  les   parties 

?[ui    le  composent,  en  sorte  que  ce 
ut  une  demeure  digne  du  maître  qui 
-  Fhabîte  (J?)  ,  ei  Ton  vQÎt  combien  Sé- 
nèqueaeu  raison  de  dire  que  Thomme 
n'était  point  un  ouvrage  fait  à  la  hâte 

*  Le  bien  pris  en  gênerai,  et  le  souverain  bien 
clairement  connu. 

(à)  Animas  Kumanus,  decerpius  ex  mente  dîvina, 
cum  alio  nullo,  nisi  cum  ipsoDeo,  si  hoc  fas  est 
dictu,  comparari  potest.  l'uscul.  Quœst.  lib.  5» 
j».  38  ^ 

**  On  peut  voir  dans  Cicéron ,  Liv.  a.  de  la  Nat, 
des  Dieux  ,  n  i33-i53^  et  daas  M.  de  Fonclon  , 
Lettres  sur  la  Rclis;ion  ,  la  description  admirable 
qu'ils  font  de  tomes  les  parties  du  corps,  «l  de  leurs 
différentes  fonctions. 

{b)  Figaram  corporis  babilem  et  apiam  ingcnio 
hujQaaao  dcdit*  Itib.  x>  de  Leg,  n.  aô. 
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et  sans  dessein,  mais'le  chef-d'œuvre 

de  la  sagesse  divine  :  Scîas  non  esse    Lîb.  6.  d. 

homînemtumultuariumetincogitatum^^^^'^l^'^^ 

opiis. 

Or,  quel  a  été  ce  dessein?  On  peut      Premier 
le  dire  en  un  mot:   Dieu  a  formé  leij^oraJ^cpa 
inonde   entier    pour    l'homme  ,    et  rapport  à  i 
l'homme  pour  lui-même  (a) ,  afin  que  ^^^^"^^** 
par  lui  la  nature,  muette  d'ailleurs 
et  stupide ,  devînt  en  quelque  sorte 
spirituelle  et  reconnaissante  à  l'égard 
de  son  créateur^  et  que  l'homme,  placé 
au  milieu  des  créatures ,  toutes  des- 
tinées à  son  usage  et  a  son  service, 
leur  prêtât  sa  voix,  son  intelligence, 
son  admiration,  et  fût  comme  le  prêtre 
de  la  naturç  entière.  De  quels  biens 
en  effet  Dieu  n'a-t-il  point  comble 
l'homme  ?  Non  content  de  pourvoir 
a  ses  nécessités ,  son  attention  et  sa 
tendresse  lui  ont  fourni  jusqu'aux  dé- 
lices mêmes  :  Neque  enim  nécessita-     Senec.  a< 
tibus  tantummodo  nostris  provisum^^^^-^'k 
est;  usque  in  delicias  amamur.  Quelle  ^^^'  * 
foule  d'arbres  {b) ,  de  légumes ,  de 

{a)  Omnia  quac  sunt  in  hoc  mundo ,  quihiis  utuntur 
hoinines ,  hominum  causa  facia  sunt  et  parata.  Lîb, 
a.  ilû  JVat,  Deor.  n.  154. 

(b)  Tôt  arbusta  non  uno  modo  frugifera ,  tôt  lierb» 
saltiiarcs ,  tôt  varietates  ciborum  per  totum  annura 
digestae,  ut  inerti  quoqae  fortuita    terrse  alimcma 
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fruits  excellens  pour  les  différentes 
saisons  de  l'année!  Quel  nombre  infini 
d'animaux  l'air  ,  la  terre ,  la  mer  lui 
fournissent-elles  a  l'envi!  Il  uV  a 
aucune  partie  de  la  nature  qui  ne 

I)aye  un  tribut  à  l'homme ,  afin  que 
'homme  de  son  côté  paye  a  l'auteur 
de  tous  ces  biens  le  juste  hommage 
de  reconnaissance  et  de  louanges , 
qui  font  la  principale  partie  du  culte 
qui  est  dû  à  la  Divinité  ,  et  le  devoir 
le  plus  essentiel  de  la  créature.  Et  il 
ne  faut  point  que  l'ingratitude  dise 
que  c'est  la  nature  (  i  )  qui  nous  fournit 

jnrxberent.  Jam  animalia  omnis  generis ,  alia  in  sicco 
solidoque,  alia  in  humido  nascentia ,  alla  per  sublime 
âimisâa  :  ut  ornais  rerum  naturae  para  tribntum  nobis 
ftliquod  conferret.  'Senec.  de  Benef.  lib.  4-  cap,  5. 

(i)  Si  RoUin  eût  vécu  de  nos  jours  y  il 
se  serait  sans  doute  élevé  avec  plus  de 
force  contre  TabUs  du  mot  nature.  Il  faut 
convenir  qu'il  n'en  est  guères  dont  Tin- 
détermination  soit  plus  propre  à  couvrir 
l'ignorance  et  la  mauvaise  foi.  Ce  mot 
cependant  avait  été  plusieurs  fois  défini 

Ïar  des  écrivains  capables  de  faire  autorité, 
lufibn  ;  qui  lui-même  en  a  souvent  abusé , 
dit  que  la  nature  est  l'ensemble  des  lois 
qui  gouvernent  le  monde,  physique.  Ainsi 
tous  ceux  qui  regardent  la  nature  comm- 
une cause  suprêmei  agissante  et  univer- 
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tous  ces  biens  :  car  par  ce  mot ,  au- 
quel OMi'attache  ordinairement  au- 
cune i^^  distincte ,  on  ne  doit  enten- 
dre autre  chose  que  la  Divinité  même» 
qui  meut  tout,  qui  produit  tout,  qui 
se  montre  à  nou«  partout ,  et  se  fait 
sentir  a  chaque  moment  par  ses  bien- 
faits et  ses  libéralités.    Quocumque     Scnec.  a 
tefiexeris  y  ihi  illum  videbis  occur-  ^*^«^-  ^^-  4 
rentem  tihi.  Nihil  ab  illo  vacat.  Ergo  ^^''^^ 
nihil  agis  y  ingratissime  mortalîum  , 
qui  te  negas  Dec  debere ,  sed  na^ 

turœ Quid  enim  aliudest  nafura 

quant  Deus  ? 

Si  l'homme ,  dit  Epictète  *  ,  avait  Amanî 
quelque  sentiment  d'honneur  et  de  ^'IVrcT'ii 
gratitude  ,  tout  ce  qu'il  voit  dans  la 
nature,  tout  ce  qu'il  éprouve  en  lui- 
même  ,  serait  pour  lui  un  sujet  conti- 
nuel de  louange ,  de  reconnaissance  , 
d'action  de  grâces.  L'herbe  des  champs 
qui  fournit  aux  animaux  du  lait  pour 
sa  nourriture,  la  laine  de  ces  animaux 
qui  lui  fournit  de  quoi  se  vêtir ,  de- 
selle,  tombent  dans  la  même  erreur  que 
ceux  qui  prendraient  la  législation  pour 
le  législateur. 

^  Epictète  était  un  philosophe  steicieii ,  qtii  vivait 
dans  le  premier  siècle.  Il  était  esclave  d^Ep^ltfO-* 
èXxM ,  capitaine  des  gardts  de  Néroa. 
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vraîent  le  remplir  d'aidmiration.Quand 
il  voit  le  soc  de  lar charrue  ha^cr  et 
amollir  les  mottes  de  terre ,  ewracer 
ml  long  sillon  pour  recevoir  la  se- 
mence ,  il  devrait  s'écrier  :  Que  Dieu 
est  grand  !  qu'il  est  bon ,  de  nous  avoir 
procuré  tous  les  instrumens  propres 
au  labourage  !  Quand  lui-même  se 
met  à  table  pour  manger,  tout  devrait 
le  rappeler  a  Dieu  ,  et  renouveler  sa 
reconnaissance.  C'est  lui ,  devrait  -  il 
dire  ,  qui  m'a  donné  des  mains  pour 
prendre  ma  nourriture,  des  dents 
pour  la  couper  et  la  broyer,  un  esto- 
mac pour  la  digérer  5  et,  ce  qui  est 
le  sujet  d'une  louange  infinimenlplus 
intéressante  pour  moi,  c'est  lui  qui ,  à 
tous  les  biens  dont  il  me  comble,  y 
ajoute  encore  l'avantage  inestimable 
d'en  connaître  l'auteur ,  et  d'en  faire 
un  usage  conforme  à  sa  volonté.  Quoi 
donc ,  continue  le  même  Epictète , 
tous  les  hommes  étant  plongés  dans 
un  sommeil  léthargique  sur  ce  qui 
regarde  la  Providence,  n'est-il  pas 
juste  que  quelqu'un,  au  nom  de  tous, 
entonne  publiquement  des  hymnes 
et  des  cantiques  en  son  honneur  ?  Que 

E eut  faire  autre  chose  un  vieillard  faî- 
le  e\  boiteux  comme  je  suis  ,  que 
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de  célébrer  les  louanges  divines  *  ?  Si 
j'étais  cygfie  ou  rossignol  (a),  je  chan- 
terais, parce  que  telle  serait  ma  des- 
tination. Mais  j'ai  reçu  en  partage  la 
raison:  je  dois  donc  m'occuper  a  louer 
Dieu;  c'est-U  ma  fonction  et  mon 
ouvrage.  Je  m'en  acquitte  régulière- 
ment, et  je  ne  cesserai  de  m'en  acquit- 
ter tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de 
vie.  Je  vous  exhorte  a  en  faire  autant. 
On  s'imagine  entendre  ici  parler,  non 
un  philosophe  stoïque ,  mais  un  chré- 
tien. 

Outre  ce  premier  devoir,  qui  est     Second 
le  fondement  de  la  religion,  l'homme  l'homme,! 
en  a  un  second,  qui  est  de  représenter  rapponàii 
et  d'imiter  par  ses  vertus  la  Dlvi)iilté,  ™^*"*' 
dont  il  est  l'image  vivante  et  animée. 
Pour  peu  qu'il  rentre  en  lui-même  (b\ 


*  Ua  jour  que  son  maître,  qui  était  fort  violent , 
lui  donna  un  grand  coup  sur  la  jambe ,  il  lui  dit 
froidement  de  preadre  garde  de  la  lui  rompre.  Et 
le  maître  ayant  redoublé  ses  coups  de  telle  sorte  qu'ail 
lui  cassa  Pos,  Epictète  lui  répondit  sans  s'émouvoir  : 
IVe  vous  l^auais-je  pas  bien  dît ,  que  vous  vous 
jouiez  à  me  casser  la  jambe  ^  11  réduisait  toute 
Ja  philosophie  à  deux  poi9ts:  souffrir,  et  s'abstenir. 

(A'  Ë  fHV  àkni-ràv  tifjiht,  tZfDtttv  TU.  r't'  ânJcroc  '  n  x-VKto^^ 
Tct  Tv:  x<':  »«     N'jr  P'   Xovixoç   îluu'  vfxitu  fxf  i'u  Ter  9«cr. 

(b)  Qui  se  ipse  norit,  aliquid  sentiet  se  hâhere 
divinum ,  ingeniumque  in  se  suum  sicut  simulacrum 
aliquod  dcdicatum  putabit  :  tantoque  munere  deorum 
semper  dignum  aliquid.  et  facieC  et  ^otiet.  Lib*  l^ 
ife  Leg.  n.  59. 
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dîtCicéron,  il  en  reconnaît  les  traces 
précieuses  et  l'empreinte  gravée  dans  " 
son  âme ,  qui  est  comme  le  temple  de 
la  Divinité  :  ce  qui  doit  le  porter  à 
répondre  par  la  noblesse  de  ses  sen- 
timens  à  celle  de  son  origine.  De  là 
viennent  ces  idées  naturelles,  et  ces 
notions  primitives ,  que  nous  portons 
en  nous-mêmes  du  bon  et  du  mauvais, 
du  Juste  et  de  l'injuste ,  de  la  vertu 
et  du  vice  :  notions  communes  à  tous 
les  hommes  (a),  qui ,  sans  en  être  con-" 
venus  entre  eux  ,  attachent  pareille- 
ment l'idée  de  turpitude  au  crime, 
et  de  gloire^ à  la  vertu.  Car  il  n'j  a 
point  de  nation  qui  n'estime  et  n'aime 
ceux  qui  sont  d'un  caractère  doux, 
humain  ,  bienfaisant ,  reconnaissant  ; 
et  qui  au  contraire  ne  méprise  et  ne 
haïsse  les  personnes  fières ,  ingrates, 
cruelles ,  et  qui  se  plaisent  à  faîre  du 
mal.  De  là  vient  aussi  ce  témoignage 
intérieur  et  cette  voix  secrète  de  la 
conscience   (t),   qui  fait  goûter  aux 

(a)  Gommunis  intellîgentia  liobîs  notas  ros  effîcit, 
casque  in  animis  nostris  inchoavit ,  ut   honesta  in 

minute  ponàntur ,  in  yitiis  tarpia Quae  natio  non 

comitatem,  non  benigoitaiem ,  non  giatupi  ani- 
mnm  et  beneficii  mcraorcm  diligit  ?  Qaœ  superbos, 
quae  maléfices,  qnae  crudeles,  quae  ingrates  non 
aspematnr  et  editp  Lib»  i.  de  Leg.  /».  44*  ^'  3'* 

\b)  Magna  yis  est  conscieniis  in  utramque  piartem  : 
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justes  une  paix  sî  douce  au  milieu  des 
plus  grandes  afflictions ,  et  qui  cause 
aux  impies  de  si  cruels  tourmens  dans 
le  sein  même  de  la  joie  la  plus  vive 
et  des  plaisirs  les  plus  sensibles ,  et  qui 
prescrit  aux  uns  et  aux  autres  les  règles 
qu'ils  doivent  suivre ,  et  les  devoirs 
qu'ils  doivent  remplir. 

Ces  règles  (a),  ces  lois  ne  sont  point 
arbitraires,  et  ne  dépendent  point  du 
caprice  des  hommes.  Elles  sont  im- 
primées dans  le  fond  de  l'àme  par  la 
main  du  Créateur.  Elles  sont  avant 
tous  les  siècles ,  et  plus  anciennes  qu^ 
le  monde ,  puisqu'elles  sont  un  écou- 
lement de  la  sagesse  divine ,  à  qui  il 

m  neçpie  dmeant  qui  uiliil  commîserant ,  et  pœnam 
semper  ante  oculos  versarî  putenc  qui  peccaverunt. 
Cic,  pro  Mil,  n.  63. 

(a)  Hanc  Video  sapientissimornm  hominum  fuisse 
sentendam  :  Legem  ncque  hominum  iiigcniis  cxcogi- 
tatam,  neque  scitum  aliquod  esse  populoium,  sed 
«ternura  quiddam ,  quod  nniversum  munduip  rcgeret 

imperaddi  prohibendique  sapientia Que  tîs  xk>ii 

mod^  senior  est  qaàm  xtas  populorum  et  civitatum , 
sed  aeqnalis  illiuscœlum  atque  terras  tuentis  etregentis 
Dei.  Neque  enim  esse  mens  divina  sine  ratioBe  potcst: 
nec  ratio  divina  non  hanc  vim  in  rectis  pravisquç 

sanciendis   habere Quamohrem   lex   vera   atque 

princeps,  apta  ad  jubendum  et  ad  vitandum ,  ratio 
est  recta  summi  Jovis....  Ergo  estle?c  justorum  injusto- 
rninque  distinctio  ,  ad  illam  antiquissimam  et  rerum 
omnium  principcm  exprcssa  naturam,  ad  qnam  lege». 
hominum  diriguntur,  qux  supplicio  improbos  am« 
dtint,  et  dcfcuduat  et  iueutur  bonos.  Lih*  a.  do 
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n'est  pas  libre  de  penser  autrement 
de  la  vertu  et  du  vice.  Elles  sont  le 
modèle  et  l'original  des  lois  kuniaines, 
qui  cessent  en  un  sens  de  Têtre ,  dès 

2u'elles  s*écartent  de  ce  type  primitif 
e  justice  et  de  vérité  que  h: s  légis- 
lateurs doivent  se  proposer  dans  toutes 
leurs  ordonnances. 

Ces  premières  notions  de  bien  et  de 
mal  peuvent  être  affaiblies  et  obscur- 
cies par  une  mauvaise  éducation,  par 
le  torrent  de  l'exemple,  parla  violence 
•des  passions,  et  surtQut  par  les  attraits 
dangereux  de  la  volupté ,  miî  gâte  et 
corrompt  notre  esprit  par  les  feusses 
douceurs  qu'elle  nous  fait  sentir  ,  et 
que  nous  ne  trouvons  point  dans  la 
pratique  de  la  vertu.  Mais  il  reste 
toujours  en  nous  un  sentiment  inté- 
rieur de- ces  vérités  primitives  j  et  le 
soin  de  la  philosophie  est  de  ranimer 
par  ses  leçons  salutaires  ces  précieuses 
-étincelles;  de  nous  détromper  de  tou- 
tes ces  erreurs ,  en  nous  rapprochant 
.des  premiers  principes;  dé  nous  guérir 
des  opinions  et  des  préjugés  popu- 
laires ;  de  nous  f^ire  entendre  que 
nous  sommes  nés  pour  la  justice  {a) 

{a)  Nos  ad  jiisiiiiAin  esse  natos ,  ncquc  opinione , 
jied  natura  constitutum  esse  jus.  Lib»  i>  dG  Lç£» 
n,  28. 

•  «t 
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et  la  vertu  ;  de  nous  convaincre  par 
des  preuves  sensibles  et  évidentes  qu'il 
y  a  une  Providence  qui  conduit  tout 
et  préside  à  tout  (a)^  et  qui  prendsoin, 
non-seulement  du  monde  en  général, 
mais  de  chaque  hoaiine  en  particulierj 
que  rien  n'tchappe  à  ses  yeux  clair- 
voyans,  et  que  Dieu  connaît  à  fond 
toutes  nos  actions,  et  voit  à  nu  nos 
pensées  et  nos  intentions  les  plus  se- 
crètes; car  une  telle  conviction  est 
bîeri  propre  u  nous  inspirer  du  respect 

f)Our  la  Divinité ,  et  de  Tamour  pour 
a  vertu. 

Quand  un  homme  serait  seul  sur     Troîsîéme 
la  terre,  il  serait  toujours  tenu  àux,,^^^^*'^  ^® 
deux  sortes  de  devoirs  dont  je  viens  rapport  à  u 
de  parler:  c'est-à-dire,  qu'il  devrait soçc^^*-*- 
toujours  honorer  la  Divinité,  et  se 
respecter  lui-même ,  en  vivant  d'une 
manière  sage    et   roglée.  Mais  il  a 
d'autres  obligations  par  rapport  à  la 

(a)  Dominos  esse  omnium  rerum  ac  moderatote^ 
deos  ,  eaque  qus  geraniur ,  eoram  geri  judicio  ae 
numîne.  (  Neque  uni  verso  generi  hominum  soliim, 
sed  etiam  siugiiiis  à  diis  immorialibus  consnli  et  pro* 
^ideri.  Lib.  a.  de  JVat,  Deor.  n,  i()d  )  Eosdent 
qualis  qùisque  slt ,  qu'd  agat,  quid  in  se  admittat» 
qiia  meute  ,  qua  pietaio  religiones  colat ,  intueri  j 
piorumque  et  iiiipiorum  habere  rationem.  His  enînk. 
rebiis  imbui»  mt-nies,  liaud  sanè  abhorrcbunt  ^ 
miili  et  à  Tcia  feutentia.  JLib.  a*  de  Leg.  n,  i5.. 

4  li 
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société  commune  (rt),  dont  il  fait  parlîc, 
pieu  est  le  père  commun  d'une  grande 
famille ,  dont  tous  les  hommes  sont 
les  enfans,  unis  ensemble  par  le  lien 
de  l'humanité,  formés  les  uns  pour 
les  autres ,  obligés  par  conséquent  de 
concourir  au  bien  public  ,  et  de  s'en- 
tr'aider  mutuellement  par  toutes  sor» 
tes  de  services.  Ainsi  Thomme  ne  doit 
point  borner  ses  vues  ni  son  zèle  au 
seul  lieu  particulier  oii  il  est  né,  mais 
se  regarder  comme  un  citoyen  du 
pionde  entier ,  qui  dans  ce  sens  ne 
fait  qu'une  seule  ville  {b). 

Il  est  vrai  que  cette  société  gêné* 
raie  (c)  ,  qui  embrasse  d'abord  tous 
)es  hommes  ,  se  partage  ensuite  par 

(à)  Quoniam  (  ut  prxclarè  scriptum  est  à  Platone  ^ 
non  nobis  soliim  nati  sa  mus  ,  ortusquc  nostrl  partcm 
patria  vindi.  at ,  partcm  parentes ,  partem  amici  : 
nominesque  liominum  causa  gcncrali  sont,  at  ipst 
inter  se  alins  alii  professe  possint  :  in  hoc  naturam 
jdebomus  dacem  sequi ,  et  communes  utiiûates  in 
nie<lium  afferre  muiaiîone  officioruni*  Lib,  i.  de 
Off.  n.  22 

{b)  Universus  hic  mnndns ,  nna  ciyitas  comma- 
^is  hominum  existimanda.  Ûe  Leg.  lib.  i.  n.  a3. 

Socrates  quidem ,  ctii|i  rogaretur  cujatem  se  esse 
diceret ,  Mundannm  inquit  :  totius  enim  mundi  se 
incolamct  cÎTem  aibitrahatar.Lï'^.S.  7^U5C»  QiuBsi» 

H.  io8.  -.      .  . 

(c)  Gradus  plnres  sunt  societatis  hominnm..... 
Ah  illa  enim  immensa  societaie  generis  humani ,  î% 
exiganm  angustoinq^e  concladilur.  Lib*  i*  de  Offt 
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degrés  ea  d'autres  sociétés  p«irtîculîè- 
res  ,  plus  étioi tes  entre  les  hommes 
d'une  même  nation  ,  d'une  même 
ville^.  d'une  même  famille^  Et  de  là 
naissent  les  différens  dévoila  de  la 
société  civile  à  l'égard  des  amis  ,  des 
alliés ,  desparens ,  des  pères  et  mères, 
de  la  patrie.  Mais  ils  ont  tous  Ifeur 
source  dans  le  premier  principe  dont 
nous  avons  parlé,  qui  est  que  l'bomnn^ie, 
selon  les  vues  et  la  ^  destination  de 
Dieu,  est  né  pour  l'homme. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  maximes 
de  morale  que  le  paganisme  nous 
fournit.  Ces  principes,  ÎMaUtï'avouer, 
«ont  grands ,  solides^  lumineux  j  mais 
ils  ne  Vont  pas  jusqu'oii  ils  devraient 
aller,  et  quelque  parfaits  qu'ils  parais- 
sent ,  ils  laissent  l'homme  en  chemin , 
«ans  lui  montrer  ni  le  motif  qui  doit 
6anc1;ifiér  se«  action»  i'  ni 'la  fin 'qit'il 
doit  se  proposer.  Il  n'y  a  quèr  l'Èîri- 
turî}  Sài^M^e^tnoiis  divine  un0  nbtioa 
claire  et  eertafcie'di^  rhomwlé,  )ôn  liOîlis 
^couvrant-  les  avantagée  de  sâ  "pie- 

'  roière  origine  i  sa  chutCrdaiife le  péché , 
et  les  suites  funestes  de  cette  chute; 

.  sa  réparation  par  le^  libérateur;  se» 
diflKrénS' devoirs  à  l'égard  de  Dieu, 
du  prochair^  et  de  lui-même  ;  le  but 
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.  oii  il  doit  tendre ,  et  Ja  route  qui  peut 
J'y  conduire  ;  et  un  philosophe  chré- 
tien ne  manque  pas  d'instruire  ses 
(disciples  de  toutes-ces  vérités.  Mais 
il  me  semble  que  c'est  Ain  grand 
avantage  pour  eux  que  de  leur  naon^ 
trer  dans   le  paganisme  même  des 

.  règles  de  mœurs  si  pures,  et  des  prin- 

^  cipe3  de  conduite  si  sublimes ,  qui 
prQUvent  invinciblement  que  la  vertu 
p'qst  point,  oomme  les  libertins  vou- 
draient se  le  persuader,  un  simple 
nom;  pi  les  devoirs  de  la  religion  et 
àfi  la  vie  civile,  de  simples  établisse- 
mens  humains  ,  sagement   inventés 

.  par  une  politique  âaroi te  pour  con- 
tenir la  multitude;  mais  que  tous  ces 

.  devoirs ,  toute$  ces  olbligations  ^  toutes 
ces  lois;,  ^  sont  rcnferiDués  dans  la  na- 
ture même  dq  rhpmrie,  et  sont  unç 
9aitAfféce$SAire  des  desseins  de  Dieu 
sui?  lui,     ..  î! 

Ge^t/pmv   eçla  que  je  regarde 

.  commp  jm§  pratlai^  très  utile  de 

.  faire  1  ire  ep  classe  aetehipsen  temps, 
aux  jeunes  gens  qui  étudient  en  philo- 
sophie, d^s-epdroits  choisis,  des  J^vries 
philosophiqifes  de.Çicéron ,  et  Surtout 
de  ceux  QU  il  1}  aite  ^^  Offy;p9  $A  4^f^ 
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Outre  cet  avantage,  les  jèunçs  gens 
y  trouveront  de  quoi  nourrir  et  en* 
trelenîr  le  goût  des  belles  lettres 
qu'ils  auront  pris  dans  les  classes  pré- 
cédentes. Cette  lecture  pourra  être 
aussi  d'une  grande  utilité  aux  maifres  ^ 
mêmes, *pour  leur  donner  une  latinité 
pure,  nette,  élégante,  et  propre  aux 
matières  philosophiques,  ce  aui  n'est 
pas  une  cnose  de  petite  conséquence 
pour  leur  profession. 

-■•'  '    ■  ■■  '         '  ■        .   »  .    j     >  ■  ■  ^  >(^ 

ARTICLE     II. 

La  Philosophie  peut  beaucoup  servit 
à  perfectionner  la  raison. 

±J  E  tous  les  dons  naturels  que 
l'homme  a  reçus  de  Dieu  ,  la  raison 
est  le  plus  excellent ,  celui  qui  le  dis- 
tingue davantage  du  reste  des  ani- 
maux (a)^  et  qui  fait  briller  en  lui  les 
traits  les  plus  lumineux  de  sa  ressem- 
blance avço  Dieu.  Par  elle  il  a  l'idée 
du  beau,  du  grand,    du  juste,  du 

(a)  In  homîne  optimara  quid  est?  ratio.  Hais 
aaieccdit  animulia.  Ratio  perfccu  ,proprium  hoiniiii|i 
b^inum  est  :  cetera  illi  cum  aoiiMubiig  sattscnic  9QVÊ^, 
ja«ma.  Sciiee.  Epist*  76.         -  '  ■  * 


,>' 


34^  '  TRAITÉ 

VPiri;  il  prononce  et  juge  sur  les  qua- 
lités et  pi'opriétés  de  chaque  chose;  il 
compare  ensemble  plusieurs  objets, 
tire  les  conséquences  des  principes, 
se  sert  dWc  vérité  pour  passer  et 
s'élever  à  une  autre  ;  enfin  par  elle 
îl',niet  dans  ses  connaissances  cl  dans 
SCS .  raisonncmens  un  ordre  et  une 
suite,  qui  y  répandent  la  lumière  et 
la*gràce,  qui  les  rendent  tout  autre- 
ment intelligibles,  et  qui  en  font  bien 
inieux  sentir  toute  la  force  et  toute  la 
vérité.  Il  est  aisé  de  comprendre  com- 
bien est  importante  une  science  qui 
aide  et  conduit  l'esprit  dans  toutes  ces 
opérations. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions 
Sur  ce  sujet  dans  le  premier  discours 
qui  est  à  la  tcte  de  l'Art  de  penser  (i), 

(i)  VArt  de  penser ^  plus  connu  sous 
le  nom  Aq  Logique  de  Fort  -  Royal,  est , 
dé  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont 
précédé  ou  suivi,  le  mieux  fait  et  le  plus 
utile.  On  y  retrouve  la  vigueur  de  raison  , 
le:  discernement  judicieux,  et,  suivant 
uoe  expression  de  Fontenelle ,  cette /leN 
ieté  délicieuse  pour  V esprit,  qui  caracté- 
risent les  écrivains  de  celte  école.  Ces 
îlluslressolilaîres,  dont  les  ouvrages  purs 
el  coiïtcis  ont  tant  contribué  à  fixer  les 
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J'en  ferai  ici  grand  usage,  ne  connais- 
sant rien  qui  soit  plus  propre  a  donner 

formes  de  notre  langue,  oiit  aussi  puis* 
samment  concouru  à  débarrasser  là  philo- 
sophie de  la  rouille  des  écoles;  et    s'ils 
en   ont  laissé    subsister  quelques    traces 
dans  cette  logique,  dans  le  Chapitre  (les 
Catégories  d'Aristote ,  c'était,  comme  iU 
le  disent  eux-mêmes  ,  afin  de  ne  pas  rom* 
pre  entièrement  avec  les  siècles  passés ,  et 
aussi  pour  donner  le  droit  de  mépriser  cer- 
tains auteurs  trop  fameux  >  en  donnant  la 
clef  de  leurs  ouvrages.  Aujourd'hui,  que 
nous  n'avons  pas  les  mêmes  raisons  do 
conserveries  apparences  scolasliqnes,  elles 
peu  vent  disparaître  sans  beaucoup  d'incon- 
vénient, et  il  restera  un  fonds  excellent. 
D'ailleurs,  la  logique  de  Porl-Royal  offre 
cet  avantage  sur  les  autres  logiques,  où 
l'on  trouve  une  infinité  d'exemptes  et  de 
citations  puérils,  qu'elle  applique  l'art  de 
raisonner   aux  principaux  objets  de  nos 
connaissances  ,   et  peut   être    considérée 
comme  un  modèle  de  toutes  les  études 
philosophiques.  M.  deLaharpe,  dans  le 
projet  de  réforme  qu'il  proposait  pour  les 
écoles  publiques  (Voy.  le  Cours  de  Litté- 
rature »  t.  XVI  ")  ,  désirait  qu'on  en  mît  uti 
extrait  bien  fait  dans  les  mains  des  jeunes 
gens,  lorsqu'ils  seraient  parvenus  au  cours 
de  philosopljie.  Son  vœu  sera  dignement 
rempli  ,  puisque  l'éditeur  de  la  Gram- 


\, 
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aux  jeunes  gens  de  l'estime  et  An 
goût  pour  la  philosophie ,  ni  qui  puisse 
mieux  en  faire  sentir  tous  les  avan- 
tages, et  même  la  nécessité. 

Il  n*y  a  rien,  dit  Taufeur  de  cette 
logique,  de  plus  estimable  que  le  bon 
sens ,  et  la  justesse  de  l'esprit  dans  le 
discernement  du  vrai  et  du  faux. 
Toutes  les  autres  qualités  de  l'esprit 
ont  des  usages  bornés  :  mais  Pexac- 
titude  de  la  raison  est  généralement 
utile  dans  toutes  les  parties  et  dans 
tous  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  sciences  qu*il  est 
difBcilede  distinguer  la  vérité  de  l'er- 
reur ,  mais  aussi  dans  la  plupart  des 
sujets  dont  les  hommes  parlent ,  et 
des  affaires  au 'ils  traitent.  Il  y  a  pres- 
queparlout  des  routes  différentes ,  les 
unes  vraies,  les  autres  fausses  ;  etc'est 
a  la  raison  d'en  faire  le  choix.  Ceux 
qui  choisissent  bien,  sont  ceux  qui 
ont  l'esprit  juste  ;  ceux  qui  prennent 
le  mauvais  parti ,  sont  ceux  qui  ont 
l'esprit  faux  :  et  c'est  la  première  et 
la  plus  importante  différence  qu'on 

maire  générale  de  Port-Royal  doit  donner 
incessamment  une  nouvelle  édition  d« 
eette  logique. 
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peut  mettre  entre  les  qualités  deTc^- 
prit  des  hommes. 

Ainsi  la  principale  application  qu'où 
devrait  avoir,  serait  ae  former  son 
jugement ,  et  de  lenrendre  aussi  exact 
qu'il  le  peut  être  ;  et  c'est  à  quoi  de- 
vrait tendre  la  plus  grande  partie  de 
nos  études.  On  se  sert  de  la  raison 
comme  d'un  instrument  pour  acqué- 
rir les  sciences ,  et  on  se  devrait  servir 
au  contraire  des  sciences  comme  d'un 
instrument  pour  perfectionner  sa  rai- 
son j  la  justesse  de  l'esprit  étant  infi- 
niment plus  considérable  que  toutes 
les  connaissances  spéculatives,  aux- 
quelles on  peut  arriver  par  le  moyen 
des  sciences  les  plus  véritables  et  les 

plus  solides Les  hommes  ne  sont 

pas  nés  pour  employer  leur  temps  à 
mesurer  des  lignes ,  à  examiner  le 
rapport  des  angles,  à  considérer  les 
divers  mouvemens  de  la  matière  ;  leur 
esprit  est  trop  grand ,  leur  vie  trop 
courte ,  leur  temps  trop  précieux  , 
-  pour  l'occuper  à  de  si  petits  objets. 
Mais  ils  sont  obligés  d'être  justes,  équi- 
tables, judicieux  dans  tous  leurs  dis- 
cours, dans  toutes  leurs  actions  et 
dans  toutes  les  affaires  qu'ils  manient} 
et  c'est  à  quoi  ils  doivent  particulière- 
ment s'exercer  et  se  former. 
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Ce  soîn  et  celle  étude  est  d'autant' 

Elusnécessaîre  ,  qu'il  est  éliarge  com- 
ien  c'est  une  qualité  rare  que  cette 
exactitude  de  jugement.  On  ne  ren- 
contre partout  que  des  esprits  faux , 
auî  n'ont  presque  aucun  discernement 
e  la    vérité  ,  qui  prennent   toutes 
choses   d'un  mauvais   biais  ,  qui  se 
payent  des  plus  mauvaises  raisons,  et 
qui  veulent  en  payer  les  autres  ;  qui 
se  laissent  emporter  par  lejs  moindres 
apparences  ;  qui  sont  totijours  dans 
l'excès  et  dans  les  extrémités  ;  qui 
décident  hardiment  de  ce  qu'ils  igno- 
rent et  n'entendent  point ,  et  qui  s'ar- 
rêtent à  Jfeursens  avec  tant  d'opînià- 
Ireté  ,  qu'ils  n'écoutent  rien  de  ce  qui 
|)Ourrait  les  détromper.  .  .  . 

Cette  fausseté  d'esprit  n'est  pas  seu- 
lement cause  des  erreurs  que  l'on 
mêle  dans  les  sciences,  mais  aussi  de 
la  plupart  des  fautes  que  l'on  commet 
dans  la  vie  civile  :  des  querelles  in- 
justes ,  des  procès  mal  fondés ,  des 
avis  téméraires,  des  entreprises  mal 
concertées.  11  y  en  a  peu  qui  n'aient 
leur  source  dans  quelque  en^eur  et 
dans  quelque  faute  de  jugement  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  de  aéfaut  dont 
on  ait  plus  lâ'intércl  de  se  corriger. 
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Une  grande  partie  des  faux  juge- 
mens  des  hommes  est  causée  par  la 
précîpilalîon   de  l'esprit ,   et  par  le 
défaut  d'attention  ,  mii  fait  que  l'on 
juge  témérairement  de  ce  que  Ton  ne 
connaît  que  confusément  et  obscuré- 
ment. Le  peu  d'amour  que  les  hommes 
ont  pour  la  vérité,  fait  qu'ils  ne  se 
mettent  pas  en  peine  la  plupart  du 
temps  de  distinguer  ce  qui  est  vrai 
de  ce  qui  est  faux.  Ils  laissent  entrer 
dans  leur  âme  toutes  sortes  de   dis- 
cours et    de    maximes  j  ils    aiment 
mieux  les  supposer  pour  véritables^ 
que  de  les  examiner  ;  s'ils  ne  les  en- 
tendent pas,  ils  veulent  croire  que  les 
autres  les  entendent  bien;  et  ainsi  ils 
se  remplissent  la  mémoire  d'une  in- 
finité ae. choses  fausses,  obscures  et 
non  entendues,  et  raisonnent  ensuite 
sur  ces  principes ,  sans  presque  consi- 
dérer ni  ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils 
pensent.  La  vanité  et  la  présomption 
contribuent  beaucoup  à  ce  défaut.  On 
croit  qu'il. y  a  de  la  honte  à  douter 
et  aîgnorer  ;  et  l'on  aime  mieux  parler 
et  décider  au  hasard ,  que  de  recon- 
n  ître  qu'on  n'est  pas  assez  informé 
des  choses  pour  eu  porter  jugement. 
Pfous  sommes  tous  pleins  d'ignorances 
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et  d^erreurs,  et  cependant  on  a  louteâ 
les  peines  du  monde  à  tirer  de  la 
bouche  des  hommes  cette  confession 
si  juste  et  si  conforme  à  leur  condi- 
tion naturelle  :  Je  me  trompe ,  et  je 
n'en  sais  rien. 

Il  s*en  trouve  d'autres ,  au  contraire, 
qui  ayant  assez  de  lumières  pour  con- 
naître qu'il  y  a  quantité  de  choses  obs- 
cures et  incertaines  ,  et  voulant  par 
une  autre  sorte  de  vanité  témoigner 
qu'ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  la  cré- 
aulité  populaire  ,  mettent  leur  gloire 
à  soutenir  qu'il  n'y  a  rien  de  certain. 
Ils  se  déchargent  ainsi  de  la  peine  de 
les  examiner ,  et  sur  ce  mauvais  prin- 
cipe ils  mettent  en  doute  les  vérités 
les  plus  constantes,  et  la  l'eligion 
même.  C'est  la  source  du  pyrrho- 
nisme,  qui  est  une  autre  extravagance 
de  l'esprit  humain,  qui,  paraissant 
contraire  à  la  témérité  de  ceux  qui 
croient  et  décident  tout,  vient  néan- 
moins de  la  même  source,  qui  est  le 
défaut  d'attention  j  car ,  comme  les 
uns  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine 
de  discerner  les  erreurs  ,  les  autres 
ne  veulent  pas  prendre  celle  d'envi- 
sager la  vérité  avec  le  soin  nécessaire 
pour  en  apercevoir  l'évidence.   La 
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moindre  lueur  suffit  aux  uns  pour 
les  persuader  de  choses  très  fausses, 
et  elle  suffit  aux  autres  pour  les  faire 
douter  des  choses  les  plus  certaines  j 
mais  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ^ 
c'est  le  même  défaut  d'application 
qui  produit  des  effets  si  diflerens. 

La  vraie  raison  place  toutes  choses 
dans»  le  rang  qui  leur  convient.  Elle 
fait  douter  de  celles  qui  sont  dou- 
teuses, rejeter  celles  qui  sont  fausses, 
et  reconnaître  de  bonnfe  foi  ceJles  qui 
sont  évidentes. 

A  ces  réflexions ,  tirées  de  l'Art  de 
penser,  j'en  ajouterai  unede M. l'abbé 
ï  eury  (i). 

(i)  L'ouvrage  de  Fleury  d'où  Rollîn 
a  extrait  ce  passage,  est  le  Iroité  du  choix 
et  de  la  méthode  des  Etudes,  L'auteur 
n'annonce  d'abord  que  le  dessein  de  traiter 
des  études  qui  se  fonlen  particulier.  Mais 
auparavant,  il  examine  le  cours  d'étude» 
établi  dans  les  écoles,  remonte  à  1  origine 
des  usages  classiques  ,  des  noms  que  1  on 
a  donnés  aux  diverses  branches  de  l'ins- 
truction, et  à  propos  de  l'enseignement 
public,  fait  l'histoire  des  connaissances 
humaines  et  des  révolutions  qu'elles  ont 
éprou  vées  en  passant  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains f  aux  Gaulois  ;  aux  Francs  ;  au;i 
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Tout  le  monde ,  dit-il   dans   son 
Traité  des  Etudes ,  voit  l'utilité  de 

Arabes,  etc.' et  enfin  à  nos  Universités, 
qui  les  avaient  gardées  comme  en  dépôt 
pour  des  temps  meilleurs.  Lorsqu'ensuite 
il  vientau  choix  des  études  particulières, 
il  entre  dans-le  détail  des  différentes  con- 
ditions de  la  vie ,  en  montre  les  devoirs  , 
l«s  besoins  ;  et  toujours  fait  marcher  de 
front  la  science  de  l'homme  et  la  science 
des  choses ,  et  mêle  aux  résultats  de  Péru- 
dition,  les  aperçus  les  plus  judicieux  sut 
l'éducation  et  sur  la  société.  Ce  petit  écrit 
est  Tun  des  plus  savans  et  des  plus  sub- 
stantiels qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Fleury.  Il  s'est  tracé  un  plan  plus  vaste 
<[ue  l'auteur  du  Traité  des  Etudes;  peut- 
être  aussi  qu'il  était  plus  capable  de  le 
remplir.  Rollin  raconte  son  expérience, 
plus  volontiers  encore  l'expérience  des 
autres.  Il  satisfait  toujours  la  raison,  et 
lorsqu'il  laisse  quelque  chose  à  désirer  il 
est  si  modeste,  qu'on  n'ose  s'en  plaindre. 
D'ailleurs,  il  est  obligé  de  se  mettre  à 
la  portée  de  l'enfance,  à  laquelle  ses  écrits 
•ont  destinés.  Fleury  est  également  fait 
pour  plaire  à  tous  les  gens  de  bien;  ce- 
pendant, il  s'adresse  particulièrement  à 
ceux  qui  sont  plus  instruits,  etd'une  raison 
plus  forte  et  plus  difficile.  On  sent  que 
ses  penst^'es  lui  appartiennent  davantage. 
C'est  un  philosophe  qui  cherche  et  qui 
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raisonner  juste  ,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment dans  les  sciences  ,  mais  dans 
les  affa'res  et  dans  toute  la  conduite 
de  la  vie  ;  mais  peut-être  plusieurs  ne 
voient  pas  la  nécessité  de  remonter 
-jusqu'aux  premiers  prindpes,  parce 
qu'en  effet  u  y  en  a  peu  qui  le  fassent. 
La  plupart  des  hommes  ne  raisonnent 
que  dans  une  certaine  étendue,  de- 
puis une  maxime  que  l'autorité  des 
autres  ,  ou  leur  passion ,  a  imprimée 
dans  leur  esprit ,  jusques  aux  moyens 
nécessaires  pour  acquérir  ce  qu'ils' 
désirent.  U   faut  s'enrichir  :  donc  je 

S  rendrai  un  tel  emploi,  je  ferai  telic 
émarche,  je  souffrirai  ceci  et  cela, 
et  ainsi  du  reste.  Mais  que  ferai-je 
de  mon  bien  quand  j'en  aurai  acquis? 
Mais  est-il  avantageux  d'être  riche? 
C'est  ce  qu'on  ne  cherche  point.  .  .  . 
Le  véritable  savant,  le  véritable 
philosophe  va  plus  loin ,  et  commence 
de  plus  haut.  Il  ne  s'arrête  ni  à  l'au- 
torité des  autres,  ni  à  ses  préjugés. 
Il  remonte  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  un  principe  de  lumière 
naturelle ,  et  une  vérité  si  claire ,  qu'il 

poursuit  la  vérité ,  mais  un  philosophe 
chrétien  ,  sas^ant  avec  simplicité,  et  quel'» 
quefois  profond  dans  sa  bonhomie. 


ne  la  puisse  révoquer  en  doute.  Maïs 
aussi ,  quand  il  l'a  une  fois  trouvée , 
il  en  tire  hardiment  toutes  les  con- 
séquences, et  ne  s'en  écarte  jamais. 
3)e  là  vient  qu'il  est  ferme  dans  sa . 
doctrine  et  dans  sa  conduite,  qu'il 
est  inflexible*  dans  ses  résolutions , 
patient  dans  l'exécution  ,  égal  en  son 
nùmeur ,  et  constant  dans  la  vertu. 

On  sent  assez  combien  il  est  im- 
portant de  prémunir  de  bonne  heure 
par  de  tels  principes  l'esprit  des  jeunes 
cens  contre  les  faux  jugemens  et  les 
faux  raîsonnemens  ,  si  communs  dans 
les  discours  et  dans  la  conduite  des 
hommes  ;  et  c'est  ce  que  fait  la  philo- 
sophie ,  dont  le  principal  but  est  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  perfec- 
iionnner   la  raison. 

Je  sais  bien  que  la  raison  est  un 
don  «naturel ,  qui  ne  vient  point  de 
l'art ,  et  qui  ne  peut  être  un  pur  effet 
du  travail  ;  mais  l'art  et  le  travail 
peuvent  la   cultiver,  la  rectifier,  la 

Serfectîonner.  On  trouve  maintenant 
ans  les  ouvrages  d'esprit,  dans  les 
discours  de  la  chaire  et  du  bàri^au  , 
dans  les  traités  de  science  ,  un  ordre  , 
une  exactitude,  une  justesse,  une  so- 
lidité ,  qui  n'étaient  pas  autrefois  si 
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communes.  Plusieurs  croient,  et  ce 
n'est  pas  sans  fondement .  qu'on  doit 
cette  manière  de  penser  et  d'écrire  au 

Srogrès  extraorainairc  <ju'on  a  fait 
épuis  un  siècle  dans  l'étude  de  la 
philosophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  est  très  pro- 
pre a  perfectionner  la  raison ,  je  n'en-  . 
tendspas  parler  seulement  des  règles 
que  donne  en  particulier  sur  ce  sujet  » 
la  logique  :  elles  sont  très  utiles  en 
elles-mêmes,  non  -  seulement  parce 
u'elles  servent  h  découvrir  le  défaut 
e  certains  argumens  embarrassés, 
mais  parce  qu'elles  nous  aident  à  con- 
naître la  source  de  la  plupart  de» 
erreurs  qui  se^lissent  dans  nos  pensées 
et  dans  nos  raisonnemens.- Il  en  est 
de  ces  règles,  comme  de  celles  de 
la  rhétorique.  On  ne  peut  pas  nier  que 
celles-ci  ne  soient  d'un  très  grand  se- 
cours pour  l'éloquence  ;  mais  c'est 
principalement  par  Fapplication  qu'on 
en  fait  aux  discours  des  anciens  et  des 
modernes,  dont  on  fait  découvrir  aux 
jeunes  gens  les  beautés  et  les  défauts, 
par  la  conformité  ou  l'opposition  - 
qu'ilç  ont  avec  ces  préceptes. 

J'en  dis  autant    des  règles  de  la 
logique.  Leur  principale  utilité  cou- 
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sîste  a  les  appliquer  à  toutes  les  ques-^ 
tîons  que  Fon  examine ,  à  tous  les 
r  aisonnemens  que  l'on  fait^  sur  quel* 
que  sujet  que  ce  puisse  être. 

Comme  les  jeunes  geiis,  lorsqu'ils 
entrent  en  pliilosopbie  ,  ont  pour 
l'ordinaire  l'esprit  encore  peu  formé 
et  peu  ouvert,  on  les  exerce  sur  des 
matières  faciles,  intelligibles  ,  et  qui 
soient  à  leur  portée.  La  manière  de 
raisonner  par  syllogismes  ,  qui  paraît 
a.  quelques  personnes  longue  et  en- 
nuj^euse  (i)  ,  est  d'une  absolue  néces- 

.  (i)  L'abus  ridicule  du  syllogisme,  que 
l'on  a  justMnent  reproché  aux  écoles, 
explique  le  jugement  de  ceux  qui  trou- 
vent cette  manière  de  raisonner  longue 
et  ennuyeuse.  Mais  ceux  qui  ont  voulu  la 
proscrire  entièrement,  comme  inutile  et 
surannée  ,  n'ont  fait ,  ce  me  semble ,  quô 
substituer  un  préjugé  a\ix  abus  de  l'école. 
Assurément,  l'on  ne  prétend  pas  que  l'art 
de  construire  un  syllogisme  soit  l'art  de 
^  bien  raisonner:  il  n'est  pas  besoin  derap- 

f>eler  tous  les  exemples  qui  prou  vent  que 
'on  peut  s'égarer  dans  le  raisonnement 
le  plus  conforme  aux  règles,  a  D'ailleurs, 
dit  la  Logique  de  Port-Royal ,  la  plupart 
des  erreurs  des  hommes  viennent  bien 
plus  de  ce'  qu'ils  raisonnent  sur  de  faux 
piincipes,  que  non  pas  de  ce  qu'ils  raison- 
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sîté,  surtout  dans  lescommcncemens, 
et  les  jeuues  gens  demeureraient  muets 

nent  mal  suivant  leura.  principes  jj.  On 
est  encore  bien  plus  loîn  de  prétendre 
qu'il  faille  procéder  par  syllogisme  ,  lors- 
que la  suite  des  idées  est  évidente  ,  et 
qu'elles  naissent  naturellement  les  unes 
des  autres  ;  cai;  ce  vain  appareil  ne  ferait 
qu'arrêter  la  marche  du  discours,  et  fati- 
guer l'esprit  par  la  monotonie  des  formes. 
Mais  alors  même  il  est  toujours  vrai  de 
dire  que  ce  qui  n'a  point  été  exprimé  dans 
le  discours,  peut  être  conçu  par  l'esprit  j 
et  qu'en  dernier  r'sullat,  toutes  les  ma- 
nières de  raisonner  se  réduisent  au  syllo- 
gisme ou  au  raisonnement  à  trois  termes , 
comme  à  une  forme  premièreet  essentielle. 
La  nécessité  du  syllogisme  est  fotidée 
sur  la  faiblesse  dç  notre  intelligence.  En 
effet,  le  but  du  raisonnement  étant  dé 
reconnaître  le  rapport  qui  existe  entre 
deux  idées ,  et  la  plupart  du  temps  ce 
rapport  ne  pouvant  être  saisi  par  la 
première  vue  de  l'esprit,  il  faut  recourir 
à  une  idée  intermédiaire,  qui  offre  un 
i^apport  plus  connu  avec  ces  deux  idées , 
et  oui  ,  comparée  tour-à  tour  à  chacune 
d'elles ,  donne  lieu  de  les  rapprocher  en* 
•  suite  d'après  le  rapport  qu^on  a  découvert. 
De  même ,  lorsqu'on  veut  chercher  le 
rapport  de  deux  grandeurs,  on  a  recours 
à  une  mesura  commune,  qui,  appliquée 
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et  comme  stupides,  sî  on  voulait  léê 
faire  parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment 
quelquefois  l'omission  d'un  mot,  le 

successivement  à  chacune  d'elles  ,cn  mon- 
tre la  similitude  on  la  différence  Ce  n'est 
pas,  encore  une  fois,  quel'esprît  ne  puisse 
juger,  d'une  première  vue,  le  rapport 
de  deux  idées;  nî  l'oeil  estimer,  d'un  pre- 
mier fegard ,  la  similîludeou  la  différence 
de  deujt  grandeurs  :  on  veut  dire  seule- 
xtient  que  cette  idée  intermédiaire,  ou 
cettemesurecommune,existent,  et  qu'elles 
sont  toujours  là  ,  pour  ainsi  dire,  à  la  dis-' 
position  de  celui  qui  en  aura  besoin.  C« 
sera ,  pour  l'ordinaire,  lorsqu'on  s'exercera 
«ur  des  grandeurs  considérables,  ou  sur  des 
idées  complexes)  et  f  dans  ce  dernier  cas , 
il  arrîveque  le  terme  moyen  du  syllogisma 
•est  composé  d'un  grand  nombre  d'idées 
intermédiaires,  et  que  le  syllogisme  lui- 
même  renferme  une  infinité  d'autres  syl-- 
logismes.  —Ainsi  donc,  il  faut  conclure 
avec  Rollin  que  lesformes  du  syllogisme, 
qui  nous  sont  rarement  utiles  pour  raison- 
ner ,  le  sont  souvent  pour  démontrer  nos 
propres  raîsonnemens  ,  surtout  pour  re- 
connaître le  vice  des  raisonnemens  des 
autres,  et  prévenir  les  écarts  des  imagi- 
nations vives  et  pénétrantes  qui  se  laîs- 
ifent  aisément  séduire  par  des  conséquen- 
ces spécieuses. 
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changement  d'un  terme,  un  double 
sens,  une  équivoque,  rend  un  raisoji'* 
nenient  vicieux. 

On  leur  appi^nd  à  se  tenir  fermes 
à  leur  principe ,  a-  y  ramener  toul ,  k 
ne  s'en  point  laisser  écarter,  et  à  y 
trouverlasolulion.desdifficuUésquon 
leur  oppose. 

Par  cet  exercice  journalier,  et  cette 
application  continuelle  des  règles  , 
leur  esprit  s'ouvre  et  se  forme  peu- 
à-peu  ,  se  développe  de  plus  en  plus 
chaque  jour ,  s'accoutume  à  sentir 
le  faux  ,  acquiert  une  facilité  de  s'ex- 
primer, et  dévient  capable  d^enlrer 
dans  les  questions  les  plus  difficiles 
et  les  plus  abstruses.  J'étais  étonné, 
quand  j'assistais  aux  exercices  de  phi- 
losophie ,  de  voir  dans  les  écoliers  uu 
changement  sensible  de  troi^  mois  en 
-trois  mois ,  tant  leur  raison  se  perfec- 
tionnait ;  et  à  la  fin  du  cours  ils  n'étaient 
plus  /reconna^ables.  Voilà  ce  qui 
^arrive  communément  dan$  les  classes 
de  philosophie,  quand  les  écoliers  iie 
manquent  ni  d'esprit  pi  d'application; 
et  l'op  ne  peut  exprimer  quel$  .lî?uita 
;ils  retirent  de  cette  «tude, 

Xje  passage  subit  de  l'étude  des 
;beUej$  l$ftt,r«s  à  c^lle  dé  la  philosophie  | 
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c'est-à-dîve  d'un  pays  agréable,  rîant 
et  tout  rempli  de  fleurs ,  à  une  région 
pour  l'ordinaire  sèche ,  épineuse  et 
escarpée,  rebute  quelquefois  les  jeunes 
gens  ;  et  c'est  pour  cela,  comme  je 
raidéjainsinue,qu'Il  serait  à  souhaiter 
oue  la  latinité  des  cahiers  fut  pure  et 
élégante"  comme  celle  des  œuvres 
philosophiques  de  Gicéron.  Mats  cet 
inconvénient-la  même  prouve  com- 
bien l'étude  de  la  philosophie  est  né- 
cessaire. Rien  n'est  plus  contraire  à 
la  solidité  de  Tesprit ,  aussi  bien  qu'à 
la  santé  du  corps,  que  de  les  tenir 
dans  des  délices  continuelles.  Par-là 
ils  contractent  l'un  et  l'autre  une 
rfaiblesse ,  une  mollesse ,  qui  les  rend 
incapables  de  tout  effort.  Chercher  par 
tout  de  l'agrément  et  du  plaisir ,  c'est 
Youloîr  se  nourrir  toujours  de  lait ,  et 
demeurer  dans  une  continuelle  en- 
fance. 

La  vérité  peut  s'oflPfir  à  nous  sous 
deux  faces.  Quelquefois  elle  se  montre 
avec  toute  la  pompe  et  tout  Téclat  de 
l'éloquence ,  dont  les  ornemens  lui 
appartiennent  à  juste  titre ,  et  font 
partie  de  son  cortège  ;  souvent  aussi 
elle  parait  avec  un  habit  simple  ^  sous 
un  dehors  négligé,  sans  suite  êt6aiis 
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escorte;  et  celle  dernière  marche  est 
celle  qui  lui  plaît  davantage  ,  et  qui 
CîJt  plus  de  son  goût.  Le  bon  esprit 
consiste,  dans  le  premier  cas,  à  séparer 
la  vérité  des  ornemensqui  l'environ- 
nent ,  et  qui  peuvent  lui  çtre  commun^ 
avec  la  fausseté;  et  dans  le  second,  à 
ne  se  point  rebuter  d'un  extérieur  peu 
majestueux.,  et  quelquefois  mjsme 
choquant ,  mais  de  l'envisager  en 
elle-même  et  d'en  faire  tout  le  cas 
qu  elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double 
gervîce  aux  jeunes  gens.  Ceux  qui  leur 
enseignent  les  belles  lettres  et  l'élo- 
quence ,  les  accoutument  de  bonna 
heure ,  et  dès  les  premières  classes  ^ 
à  peser  les  raisons  plus  que  les  paroles; 
à  discerner  partout  le  vrai;  à  ctépouil*^ 
1er  les  raisonnemens  de  toute  la  parure 
que  leur  prête  l'éloquence ,  pour  en 
mieux  sentir  la  force  ou  la  faible^e, 
et  à  ne  se  point  laisseiléblouir  par  un 
éçlattrompeurdeparoleset  de  ngures, 
'  souvent  vide  de  choses  et  de  pensées. 
Les  philosophes, de  leur  côté,  travail- 
lent principalement  àirendreles  jeune» 
^gei;is  attentifs  à  la  vérité  considérée 
.  en  elle-même ,  à  leur  donner  des  te-? 
gles  sures  pour  la  bien  discerner  »  à  let 
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accoutumer  à  une  grande  justesse  et 
une  grande  exactitude  dans  tous  leurs 
raisonnemens  ,  et  a  leur  inspirer ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  un 
certain  goût  et  un  certain  sentiment 
du  vra4  ,  qui  le  leur  fasse  reconnailre 
partout  ou*l  se  rencontre ,  et  qui  leur 
fasse  aussi  rejeter  ce  qui  n'en  a  que 
le  dehors  et  l'apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit 
encore  beaucoup  aux  hommes,  non- 
seulement  dans  l'étude  des  sciences, 
mais  aussi  dans  la  conduite  ordinaire 
et  dans  les  différens  emplois  de  la  vie , 
c'est  de  ne  pouvoir  donner  une  forte 
attention  à  des  choses  difficiles  et 
épineuses ,  ni  suivre  un  raisonnement 
un  peu  long  et  embarrassé ,  ni  enfin 
s'appliquer  a  des  matières  subtile^ , 
abstraites  et  indépendantes  des  sens. 
C'est  à  quoi  la  philosophie  remédie 
d'une  manière  merveilleuse,  surtout 
par  l'étude  d^  métaphysique  et  des 
xnatliématiques ,  dont  les  objets  pure- 
ment spirituels  (i)  élèvent  l'âme  au- 

(î)  Est-îl  exict  de  dire  que  les  objets, 
de  la  métaphysique  e^t  des  mathématiques 
soient  purement  spirituels?  Cela,  ce  me 
semble .  ne  doit  s'enlehdre  que  de  la  mé- 
taphysique. XI  est  vrai  que  les  mathéma« 

dessus 


N 
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^esstis  de  la  matière,  et  la  délivrait 
de  la  servitude  où  les  sens  s'efforcent 
de  la  retenir. 

tiques  sont  une   science  intellectuelle  » 
dans  ce  sens  qu'elle  procède  par  abstrac-' 
fion^;  c'est-à-dire  qu'elle   suppose  des 
formes  parfaites  et  absolues  qui  n'existeat 
pas  dans  la  nature,  des  lignes  qui  n'au- 
raient, par  exemple,  que  la  seule  dimen- 
sion de  la  longueur,  sans  largeur  ni  pro« 
fondeur,  etc. ,  et  qu'ensuite  elle  raisonne 
sur  les  vérités  abstraites  de  ees  supposi- 
^ions  :  mais  il  a'en  est  pas  moins  vrai  que 
If^s  mathématiques  ayant  pour  objet  la 
connaissance  de  l'étendue  et  de  ses  rap» 
ports ,  liront  point  parconséquent  un  obiet 
purepifint  jspintuel  :  ce  que  même  on  ap- 
pelle infini^  dansle  langage  de  cette  science, 
serait  plus  exactement  nommé  indéfini  o}3l 
indéterminé.   Au  reste ,  la  réflexion  de 
KoUia  n'en  est  pas  moins  juste.  L'étude 
des  mathéttiatiques  est   sans  doute  trèa 
propre  à  augmenter  les  forces  de  l'atten* 
tion.  On  remarquera  cependant,  que  lors- 
qu'on  ne  les  étudie  que  dans  cette  vue  p 
les  élémens  suffîseat  pour  la  remplir.  Oa 
peut  même  ajouter  qu'il  n'y  a  guère  que 
les  éJiémens  des  mathématiques  qui  soieni 
propres  à  exercer  utilement  l'attention^ 
pjuisque  ce  n'est  que  dans  l'examen  de  ces 
preaiiers  principes ,  que  noUie  intelligence 
peut  s'appliquer  toute  entière ,  et  suivra 

4  »^ 
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Li'auteur  de  l'Art  de  penser  n'a  pas, 
manqué  de  faire  observer  les  deux 
inconvcnîens  dont  je  parle,  pour  mar- 
quer combien  il  est  avantageux  de 
s  exercer  de  bonne  heure  à  entendre 
les  vérités  difficiles.  L'endroit  est  trop 
beau  pour  ne  pas  Tinsérer  ici  tout 
entier. 

Il  y  a  ,  dît  -  il ,  des  estomacs  ouï 
ne  peuvent  digérer  que  les  viandes 
légères  et  délicates  j  et  il  y  a  de  même 
des  esprits  qui  ne  se  peuvent  appliquer 
à  comprendre  que  les  vérités  faciles, 
et  revêtues  des  omcmens  de  Télo- 
quence.  L'un  et  l'autre  est  une  délî^ 
c^tesse  blâmable ,  ou  plutôt  une  véri- 
table faiblesse.  Il  faut  rendre  son  esprit 
Capable  de  découvrir  la  vérité  ,  lors 
ineme  qu'elle  est  cachée  et  envelop- 
pée, et  de  la  respecter  sous  quelque 
foPYne  qu'elle  paraisse.  Si  on  ne  suis 
inoute  cet  éloignement  et  ce  dégoût 

encore  la  trace  desraisonnemens  exprimés 
par  les  formules  et  les  signes  abrégés; 
tandis  qu'à  mesure  que  nous  avançons  clan« 
les  maihémadques  qu'on  appelait  autre* 
fois  transcendantes  y  les  formules  et  le 
mécanisme  du  calcul  nous  dérobent ,  la 

Slupart  du  temps,  le  fo{id  et  l^mfirçbe 
es.  raisoiMïemeos, 


I 
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qu'il  est  facile  à  toxit  le  monde  de 
concevoir  de  toutes  les  choses  qui  pa^ 
raîssent  un  peu  subtiles  et  scolas tiques, 
on  étrécît  msensîblement  son  esprit , 
et  on  le  rend  incapable  de  comprendre 
ce  qui  ne  se  connaît  que  par  l'enchaf- 
nefiifieînt de  plusieurs. proposîtîbriB.  Et 
ain^i ,  quand  une  .vente  dépend  de 
trois  ou  •quafrè'jirincîpes  qu'il  est'  né- 
cessaire aênvîisager  tout  à-la-fois ,  on 
s'éblouît,  on  se  rebute,  et  Ton  sts 

S  rive  par  ce  moyen  de  la  connaissance 
e-.ptosifejii^  dloses  utiles  ;  ce  qui  eslt 
un  «jMfâùt:  donàîdéraBle.  La'  capacité 
de  Fësprîl  détend  et  se  reissetre  pat 
raccoutuntance:  etc'est  à  quoi  servent 
princîpalenienl  les  mathématiques  , 
el  généralement  toutes  les  questions 
épineuses  et,  abstraites  ;  car  elles  don- 
7îienl\ une  cêrtaî*ne  étendue  à  Pesprit, 
^t  eHês  Teicercent  à  §'applîq\iér  davan-\ 
tàge ,  et  à  se  tenir  plus.rerme  dans  ce 
qu^l  connaît.    ' 

Ou  ne  saurait  croire  combien  cette 
«orté  d'étude  est'pt^ôpre  h  donner  aux 
jeunes  gens  une  Tôrce  |  tincjustesse , 
lirie  péuétratîon  d'esprit ,  qui  les  con- 
duisent peu-a-t>eu  à  eùtêridre  par 
4îux-mêmes  et  h  débroiiîïlèr  lés  ques- 
tions les  plus'  abstrait <es  et  les  pltt» 
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embarrassées.  J'ai   vu  pratîcpier  au 
icollége  une  coutume ,  qui  a  toujours 
eu  beaucoup  de  succès;  c'était  pour 
les  écoliers  les  plus  forts.  Outre  le$ 
cahiers  de  la  classe ,  on  leur  fjaisait 
lire, soit  en  public,  soit  en  particulier, 
eertainiBS  parties  des  traites  de  philo-" 
Sophie  «comme  les  ^vç.  livres  de  fa  Re- 
çhepobé  dç  la  vérité  du  P,  Màllebran*^ 
che  ^  les  Méditations  de  I)escartes,ses 
Principes  de  Physique;  et  après  qu'on 
avait  lu  avec  eux  et  qu'on  leur  avait 
expliqué  ces  traités ,  on  leur  en  fai^ 
sait  fdirç  des  extraits  et  d^s  précis, 
chacun  a  leur  manière,  mai^  toujours 
avec  un  certain  ordre  et  une  certaine 
méthode ,  en  établissant  d'abprd  bien 
clairement  l'état  de  la  question,  posant 
les  principes,  apportan  t  les  différentes 
preuves  jsur  lesquelles  ils  sont  appu«- 
yés,  rapportant  exactement  toutes  les 
difficultés  qu'on  y  peut  opposer ,  et 
en   donnant  la  solution.  Le  maître 
voyait  ensuite  ces  extraits  ;  et  s'il  y 
avait  quelque  endroit  qu'il  fallût  ou 
retrancher ,  ou  ajouter ,  ou  étendre , 
ou  abréger,  il  le  faisait  remarquer  et 
en  apportait  )es  raisons. 

Voua  certainement  ce  qui  est  bien 
p»ab]«  4^  dQiwer  aux  jeunes  geqs 


xVn  esprit  d'ordre,  d'exactîiudé,  de  pfé* 
cislon,  de  pénétraticm ,  qusilitës  si 
nécessaires  pour  toiis  leà  emplois  dé 
là  vie;  ce  atiî  les  tnet  en  état  de  soutenii^ 
un  travail  ou  un  examen  d'affairei 
long  et  pénible,  sans  se  laisser  rebuter 
par  l'obscurité  des  questions  ,nî  par  la 
multiplicité  des  pièces  qu'il  faut  dis- 
cuter ;  et  ce  qui  leur  appretid  à  saisir 
dans  les  affaires  les  plùd  embrouillées 
le  point  décisif,  à  ne  le  perdre  jamais 
de  vue,  à  y  rappeler  tout  le  reste ^'' 
et  à  en  mettre  les  preuves-  dans  un 
jour  et  dans  Un  ordre  qui  en  fassent 
sentir  toute  la  force. 

Sans  parler  dNine  infinité  de  con^  ' 
naisisances  rares  et  curieuseè  quedon^  ' 
ne  la  philosophie  ,  croit-on  aue  deux 
années  employées  k  acquérir le$  talens 
dont  je  viens  de  parler  (  et  j'ai  viî- 
plusieurs  écoliers  en  tirer  ce  finiit  )  ^ 
soient  un  temps  perdu,  et  qu'on  doive  ' 
le  regretter?  Des  parens  sensés  et 
raisonnables   peavent41s    jamais   se 
repentir  d'âVoîr  fait  instruire  leurs 
enfans  de  la  sorte  ?  Et  si ,  par  un^  ' 
précipitation  aveugle  et  inconsidéréei  • 
qui  ne  dévient  que  trop  Commune,  ils 
retranchent  ou  abrègent   le   temps 
destine  à  la  philosophie  ,nk)nt-ilspa#' 
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ïcu  de  se  reprocher  de  leur  avoir  re- 
tranche la  partie  des  études  (j'ose 
l'assurer,  et  mon  gput  déclaré  pour 
ii^s  belles  letlres  ne  peut  pas  ici  nie: 
rendre  siispect  )  la  partie  des  éludes 
li^  plus  i^nportante,la  plus  nécessaire»' 
la  plus  décisive  pour  les  jeunes  gens, 
cl  celle  dont  la  perte  se  peut  le  moins 
couvrir,  et  est  la  plus  irréparable  ? 
.  Je  conclus  de  tout  ceci,  que  les 
parens  qui  aimeptvéritablemeut  leurs 
enfans,  doiir^t  leur  faire  faire  le  cour^ 
entier  de  }a  philosophie  ;  leur  pi^ocurer 
pendant  ce  temps  tous  les  secours 
nécessaires  pour  avancer  dans  cette 
étude  ,.et  pour  la  leiir  faciliter  ;  les 
engager  a  faire  de  temps  en  temps, 
en  leur  présence ,  des  répétitions  où 
leurs  maîtres  président;  et  surtout 
leur  déclarer,  des  le  commencement 
du  cours ,  que  leur  intention  est  qu'ils 
soutiennent  publiquement  tous  les 
actes  qu'on  a  couUiine  de  soutenir 
ep  phiipsopl4e%  Cette  dépense  n'est 
pas  grande,  sur  le  ptedoii  sont  main-f 
tenant  les  cho$es  ,dm&  l'Université^ 
ejt  l'on  ne  saurait  la  réduire  à  une 
trop  grande  simplicité  :  mais  quand 
e|le  serait  plus  co9isidérable ,  elle  est 
d^une  sigi^imdeiaiportance  pour  leurs 
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enfans,  et  elle  met  une  si  notable  diffé-* 
rence  dans  leur  étude,  par  l'oblîgatioUL 
indispensable^  qu'elle  leur  vnposé  do 
s'appliquer  sérieusement  à  uii  Iravaft 
suivi ,  qu'ils  ne  devraient  pas  cer taino» 
ment  l'épargner. 


ARTICLES   III   ET   IV.    ; 

La  Philosophie  sert  à  orner  V esprit 
dune  infinité  de  connaissances 
curieuses. 

Elle  sert  aussi  à  inspirer  un  grand 
respect  pour  la  religion. 

0  E  joins  ici  ces  deux  choses  ensem- 
ble ,  parce  qu'en  effet  elles  ont  une 
liaison  naturelle,  et  que  l'une  dfo^t 
Conduire  à  l'autre,,  comme  on  le  verra 
par  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet.  . 

Il  est  étonnant  que  l'homme,  plaÇ^ 
aw  milieu  de  la  nature  oui  lui  ôfTr^ 
leplus  grandspectaclè  qlril'sdit  possi- 
ble d'imaginer ,  et  environné  de  t6û$ 
côtés  d'une  infinité  dé  merveilles  qui 
sont  faites  pourlùî,  ne  songé piréisqtfrf 
jamais ,  ni  à  considérer  ces  merveîOes 
si  dignes  de  son  attention  'et  de'  si 
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enriosité^nî  à  se  considérer  soi  même. 
U  vît  an  milieu  du  monde  ,  dont  il 
•et  le  roî ,  eomme  un  étranger ,  pour 
Aui.tout  ce  qui  s'y  passé  serait  in- 
oifférent,  et  qui  n'y  prendrait  aucun 
intérêt.  L'univers  ,  dans  toutes  ses 
parties,  annonce  et  montre  son  Au- 
teur^ mais ,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, c'est  à  aes  sourds  eX^a  des  aveu- 
gles, qui  ont  des  oreilles  sans  en- 
tendre, et  des  yeux  sans  voir. 

Un  des  plus  griuids  services  que  la 

5'  îulosophîe  puisse  nous  rendre ,  c'est 
e  nous  réveiller  de  cet  assoupisse- 
ment ,  et  de  nous  tirer  de  cette  lé- 
thargie ,  qui  déshonore  l'humandté ,  et 
qui  nous  rabaisse  en  quelque  sorte 

^  au-dessous  des  betes ,  dont  la  stupidité 
n'est  que  la  suite  de  leur  nature ,  et 
non  l'effet -de  l'oubli  ou  de  Tindifie- 
rence.  Elle  pique  notre  curiosité,  elle 
excite  notre  attention ,  et  nous  con- 
duit comme  par  la  main  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature,  pour  nous  en 
faire  étudier,  et  approfondir  les  mer* 
Teilles. 

Elle  présente  à  nos  yeux  Punivei^s 

.  commeungrand t2^1eau,dont  chaque 
partie  a  son  usase,  chaoue  trait  sa 
grâce  et  sa  beauté  ^  mais  uont  1q  tout 


ensemble  est  encore  plus  merveilleux  • 
En  nous  montrant  un  si  beau  spec- 
tacle, elle  nous  fait  observer  avec  quel 
ordre ,  cmelle  symétrie ,  quelle  pro- 
portion tout  y  est  placé  ;  avec  quelle 
égalité  cet  ordre  général  et  particulier 
s  observe  et  se  maintient;  et  par-là 
elle  nous  fait  reconnaître  l'intelligence 
et  la  main  invisible  qui  règlent  tout. 
La  philosophie ,  en  conduisant  ainsi 
rhomme  de  merveilles  en  merveilles, 
et  le  promenant  pour  ainsi  dire  dans 
tout  l'univers,  ne  souffre  pas  qu'il 
demeure  étrangler  par  rapport  h  lui- 
même  ,  ni  qu'il  îgnorç  le  fond  de  sou 
propre  être ,  oii  Dieu  s'est  peint  lui- 
même  d'une  manière  infiniment  plus 
sensible  et  plus  parfaite  que  dans  le 
reste  des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  prin- 
cipalement de  cette  partie  dé  la  phi- 
losophie qu'on  appelle  physique , 
fiarce  qu'elle  s'occupe  à  considérer 
a  nature.  Je  l'examinerai  sous  deux 
faces;  j'appellerai  Tune  la  physique 
des  savans ,  et  l'autre  la  physique  aes 
enfans.^  Celle-ci  n'est  attentive  qu'aux 
objets  'mêmes ,  et  à  ce  qui  |rappe  les 
sens  ;  au  lieu  que  la  premièrie  en  exa-* , 
mine  a  fond  la  ^at^re ,  et  tache  d'en  \ 
découvrir  les  causes. 
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Physique  des  Savans. 

I^à  considération  du  monde ,  cl  des 
dîlKrerilcs  pàftîes  quî  le  co^iposent  j 
a  toujours  fait  l'étude  des  philoso- 
phes ;  et  rien  cerlainemenl  ne  mérite 
plus  notre  ûltentîon.  Il  n'est  pas  pos- 
sible dé  voir  rouler  continuellement 
6ur  nos  têtes  les  cîeux.el  les  astres, 
sans*  être  tenté  d'en  étudier  les  mou- 
vemens,  et  d'observer  l'ordre  et  la 
régularîlé  gui  y  règnenU  Trois  sys- 
tèmes principaux  ont  partagé  les  phî- 
•  Ibsophc^:  je  les  rapporterai  eu  abrégé.. 

"  Systèmes  du  monde. 

*  .        *  ■  ■        ■  ^  ■ 

Syit«me«k  Le  premier  système  est  de  Pto- 
•loiomee.  Jonjée  :  j'y  comprends  ce  que  ses  sec- 
tAtenrs  y  ont  ajouté.  Ce  philosophe 
vivait,  daùs  le  second  siècle  ,  sorns 
l'tîmpire  d'Adrien  et  deMarc-Aurèle- 
Antoriîn  ,  vei^  Tan  i58  de  J  -C. 

Il  plaçant  la  terre  au  centre  dé 
l'univers.  Selon  lui  la  lune  était  de 
toutes  les  planètes  la  plus  prochaine 
^de  la  tefre.  Au-dessus  de  la  lune 
étaient  Mercure v Vénus,  le  Soleil, 
Mars,  Jupîter  et  Saturne;  et  au-dessus 
et  toutes  ces  planètes  le  ilïrmament, 
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dans  lequel  il  supposait  toutes  les 
étoiles  attachées  comme  dans  une 
vojute  concentrique  à  la  ten^e.  Il  sup* 
posait  en  conséquence  que  le  soleil, 
toutes  les  planètes,  et  même  les  étoiles 
fixes,  étaient  emportés  en  vingt-quatre 
heures  d'orient  en  occident  autour  de 
la  terre ,  par  un  ciel  qu'il  plaçait  au-  * 
dessus  du  firmament ,  et  qui  ayant  c^ 
mouvemefit  le  communiîquait  à  tous 
les  cieux  inférieurs,  et  conséquem- 
mentaux  planètes  qui  étaient  attachées 
à  ces  cieux. 

Outre  ce  mouvêmenl ,  commun  à 
tous  les  astres ,  il  en  -at^ibuait  un 
particulier  au  soleil ,  aux  planètes  , 
aux  étoiles  fixes,  d'occident  en  orient; 
mais  de  telle  sorte  que  chacun  de  ces 
astres  faisait  sa  révolution  autour,  de 
la  terre  en  des  temps  difFérens,  Ainsi 
le  soleil  employait  un  an  à  faire  cette 
révolution  d'occident  en  orient?,  Sa- 
turne trente  ans ,  etc. 

Copernic  naquit  vei'S  la  fin  dq  i*5®.  Système 
siècle.  Croyant  que  les  apparences  ce-  Copenûc 
lestes  ne  pouvaient  être  bien  expli- 
quées dans  rhypothè^e.dePtolomée, 
il  en  chercha  une  autre  j^  et  'après  plus 
de  trente  ans  de  travail  il  i  a,  donna 
enfin  au  public ,  presçç  f^  Ipê  ^eproj 
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ches  et  les  soUicila lions  de  ses  amîs« 
Celte  hypothèse  n'était  pas  entière- 
ment inconnue  aux  anciens  (  i  ).  En 
voici  quelques  parties» 

Le  soleil  est  au  centre  des  cercles 
que  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne  décrivent  par  leur  mou- 
vement propre  d'occident  en  orient. 
La  tenre ,  selon  lui ,  a  des  mouvemens 
semblables  a  ceux  des  planètes ,  les- 

3 uelles  sont  situées  ainsi.  Il  place  au- 
essus  du  soleil,  mais  à  différentes 
distances.  Mercure ,  Vénus,  la  Terre, 
Mars  ^  Jupiter ,  Saturne  ;  et  au-dessus 
de  toutes  ces  planètes  les  étoiles  fixes, 
qui  sont  à  une  distance  si  considé- 
rable de  la  terre ,  que  trente  millions 
de  lieues  comparés  avec  ce  lie  distance  y 
BQDt  une  grandeur  insensible. 

Au  lieu  de  dire ,  comme  Ptolomée , 
quetous  les  cieux ,  et  conséquemment 
tous  les  astres,  tournent  en  24 heures 
autourdela  terre  d'orienten  occident , 
il  suppose  que  la  terre  tourne  en  24 
heures  sur  son  axe  d'occident  ^n  orient, 
€t  qu'en  conséquence  de  ce  mouve- 

(i)  On  Tattribue  particulièrement  & 
Thihïàîis'àp  Crotone  ,  philosophe  pytha- 
goricien, qui  vivait  dans  le  quatrième 
iikck  aTàHt  Jâ-C 
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ment ,  Ions  les  astres  doivent  paraître 
tourner  en  24  fieures  d'orient  en  oc- 
cident autour  de  la  terre.  De  même, 
pour  expliquer  le  mouvement  appa- 
rent du  soleil  d'occident  en  orient, 
qui  est  annuel ,  il  suppose  que  la  terre 
tourne  en  un  an  d^occident  en  orient 
autour  du  soleil. 

Il  suppo^  aussi  que  la  lune  tourne 
en  vingt-sept  jours  et  demi  autour 
de  la  terre  ,  pendant  que  la  terre 
tourne  autour  du  soleil. 

-Quant  aux  autres  planètes ,  il  sup- 
pose qu'elles  tournent  autour  du  soleil  . 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long , 
selon  qu'elles  en  sont  plus  ou  moins 
éloignées. 

On  a  découvert  des  luïies  ou  des 
satellites  autour  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne ,  lesquelles  tournent  au  tour  de 
ces  planètes ,  pendant  que  ces  pla-* 
nètes  sont  empottées  autour  du  soleil, 
comme  la  lune  tourne  autour  de  la 
terre. 

Le  troisième  système  est  celui  de   ST»t4m«  i 
TicLo-Brahé,  philosophe  né  vers  le'^*^^^^^ 
milieu  du  16^.  siècle.  Ce  système  , 
qui  est  a  proprement  parler  un  mé- 
lange des  deux  premier^,  a  eu  peu 
àe  cours  f  et  je  ne  crois  pas  nécessaire  . 
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d'en  rien  rapporter  îcî.  Le  plus  suîvî 
à  présent  est  celui  de  Copernic ,  et  il 
est  fondé  sur  des  principes  qui  le  ren- 
dent bien  plausible. 

Ces  sj^stemes  ne  sont .  crue  de  sim- 
ples conjectures  ,  parce  qu  îl  n'a  point 
plu  à  Dieu  ,  qui  seiil  connaît  parfai- 
tement son  .ouvi^age ,  de  nous  en  dé- 
couvrir en  termes  clairs  Tordre  et 
l'arrangement  j  et  c'est  pour  cela  que 
l'Ecriture  dit  qu'il  a  livré  le  monde  h 
!c)w.3.iij^  dispute  des  hommes  :  Mundum 
tradidit  dispiitationi  eorumj  mais 
cette  élude ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
certaine  et  évidente  en  elle-même , 
ne  laisse  pas  de  satisfaire  extrêmement 
l'esprit,  en  lui  présentant  un  système 
selon  lequel  tous  les  effets  de  la  na- 
ture s'expliquent  d'une  manière  sensée 
et  raisonnable}  m  en  même  temps 
elle  nous(  fait  sentir  et  comme  tou- 
dier  au  doigt  la  grandeur  ,  la  puis- 
sance et  la  sagesse  infinies  de  Dieu. 

Par  le  moyen  des  télescopes  ou 
lunettes  d'approche ,  les  astronomes 
modernes  ont  fait  dans  le  ciel  des  dé- 
couvertes qui,  toutes  certaines  qu'elles 
sont ,  paraîtront  toujours  chimériques 
a  la  plupart  des  hommes. 
Selon  ces  astronomes  ;  Saturne' est 
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quatre  ni ilte  fois  plus  gro^  que  là 
teirev Jupiter  huit  mille  fois  ^  le  soleil 
nn  million  de  fojs  plus  gros* 

La  distance  de  la  terre  et  des  pla- 
nètes au  soleil  n'est  pas  moins  in- 
croyable. Un  boulet  de  canon  qui 
irait  de  la  terre  au  soleil ,  et  qui  con-» 
serveraît  toujours  éia  première  vitesse ,' 
emploierait  vingt-cinq  ans  pour  y  ar-» 
river  ;  et  s'il  partait  de  Saturne ,  il  ny 
arriverait  que  dans  deux  cenjL  cin- 
quante ans.  Or ,  un  boulet  de  canon 
parcourt  cent  toises  en  une  seconde. 
Supposé  donc  qu'il  conservât  toujours^ 
la  même  vitesse  avec  laquelle  il  tàr% 
les  cent  premières  toises  depuis  qu'il 
est  sorti  du  canon,  il  ferait  en  une 
heure  180  *  lieues  ;  et  par  conséquent , 
pour  arriver  de  la  terre  au  soleil ,  il 
ferait  trente-neuf  millions  quatre  cent 
vingt  mille  lieues ,  qui  est ,  dans  ces 
suppositions ,  la  distance  de  la  tei^re 
au  soleil.  Il  faut  juger  à  proportion 
de  lia^  distance  de  Saturne  au  soleil. 

La  grosseur  des  étoiles  fixes ,  et  leur 
éloignement  du  soleil i,  sont  encorç 
plus  inconcevables. 

Qiacune  de  ces  étoiles' fixes  est  ub 
soleil ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 

"  •' .  ■    '*■       ' 

.*  On  suppôt  cbfl^c  licUc  de  aooo  ttdsvs. 
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ne  dont  pas  d'un  moindre  volume  que 
celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  oes 
étoiles  cpii  sont  les  plus  proches  de 
nous,  sont  cependant  si  éloignées  du 
soleil ,  qu'un  boulet  de  canon ,  mû 
comme  nous  l'avons  supposé,  em- 
ploierait plus  de  six  cent  mille  ans 
pour  parcourir  les  espaces  qui  sont 
entre  ces  étoiles  et  le  soleil. 

Quest-ce  qu'un  homme ,  une  ville , 
un  royaume  ,  la  terre  même  dans 
toute  son  étendue,  par  rapport  à  ces 
vastes  corps ,  dont  la  grandeur  im- 
mense passe  toute  imagination?  Un 
point  imperceptible.  Mais  le  monde*' 
lui-même  tout  entier,  au'esl-il  donc 
à  l'égard  de  celui  qui  l'a  créé  d'un 
Imi.4o.i9.  seul  mot  :  Dixit ,  et  facta  sunt  ?  Les 
•  '^'  prophètes  n'ont-ils  pas  raison  de  nous 
dire  que  les  nations  ne  sont  devant 
Dieu  que  comme  une  goutte  d'eau , 
etla  terre  qu'elles  habitent  quecomme 
un  grain  de  poussière?  que  tout  l'uni- 
vers est  devant  lui  comme  n'étant 
point,  et  que  sa  puissance  et  sa  sa- 

f^esse  le  conduisent  et  en  règlent  tous 
es  mouvemens  avec  la  même  facilité 
3u'une  main  soutient  un  poids  léger, 
ont  elle  se  joue  plutôt  qu'elle  n'en 
est  chargée?  La  physique  peut  beau* 
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èoup  servir  a  cous  fortifier  dans  ces 
nobles  i  lées  de  l'Être  âouveraîd^ 

Elle  nous  fait  presque  encore  pltiS 
admirer  sa  grandeur  dans  le  plus  petit 
des  insectes.  Quoiqu'il  n'y  ait  quW 
siècle  que  les  microscopes  ont  été 
inveiflés,  on  les  a  poussés  à  uii  si 
grand  point  de  perfection ,  qu'ils  nous 
font  apercevoir  des  animaux  d'une 
petitesse  si  extraordinaire  ,'que  plu- 
sieurs milliers  de  ces  animaux  n'égale- 
raient pas  en  grosseur  un  grain  de 
sable  3  et  quoiqu  ils  soient  a  une  si 
grande  petitesse,  on  en  voit  qui  en 
contiennent  d'autres ,  lesquels  ne  sont 
pas  plus  tôt  nés ,  qu'ils  nagent  avec 
une  agilité  etune  vitesse  surprenantes.  ! 

L'esprit  se  perd  dans  la  divisibilité 
de  la  matière.  Le  sentiment  le  plus 
reçu  est  que  quelque  division  qui  ait 
été  faite  de  la  matière,  quelque  petites 
que  soient  ces  parties ,  elles  peuvent 
encore  être  divisées  àl'infîni.  On  trouve 
dans  Part  et  dansla  nature  des  divisions 
qui  vont  infiniment  plus  loin  qu'on 
ne  peut  l'imaginer.  Rohanlt  assuré 

3u'un  cube   d'or  de  cinq  lignes  et 
emi  est  divisé  par  des  ouvriers  eu 
BWi  cent  cinquante  et  un  mille  cinq  ♦ 
cents  quatre-vingt-dix  parties  égales 
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à  la  base.  On  connaît  parles  observa- 
tions des  physiciens,  qu'un  pouce 
ctiblquede  matière  contient  un  million 
de  particules  visibles;  qu'un  ooucc- 
cubiqucd'eau  raréfiéedansun  eoiipy  1« 
produit  plus  de  treize  mille  trois  cent 
millions  de  particules  ;  qu'il  peutis'at- 
tacher  a  la  pointe  d'une  aiguille  plus 
de  treize  mille  particules  d'eau. 

Jene  puis  m'empêcher  de  transcrire 
ici  un  endroit  admirable  des  pensées 
de  M.  Pascal ,  qui  a  rapport  à  la 
matière  que  je  traite.  C'est  le  chapitre 
XXII,  qui  a  pour  titre,  Connaissance 
générale  de  V homme. 

La  première  chose, dit-il,  qui  s'offre 
a  l'homme  quand  il  se  regarde ,  c'est 
son  corps,  c'est-à-<îire  une  certaine 

Girtîon  de  matière  qui  lui  est  propre, 
ais ,  pour  comprendre  ce  qu'elle 
est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec  tout 
ce  qui  est  au-dessus  de  lui,  et  tout  ce 
qui  est  au>  dessous,  afin  de  reconnaître 
ses  Justes  bornes. 

Qu'il  ne  s -arrête  donc  pas  à  regarder 
simplement  les  objets  qui  l'environ^ 
nent.  Qu'il  contemple  la  nature  entière 
dans  sa  haute  et  pleine  majesté.  Qu'il 
«onsîdère  cette  éclatante  lumière  i| 
mise  comilie  iinelatape  éternellepour 


éclairer  l\imvers.  Qite  la  terre  lui 
paraisse  comme  un  point  au  prix  du 
yas€e  tour  que  cet  astre  décrit.  Et 
cpsL^il  d'étonné  de  ce  que  ee  vaste  tour 
lui-même  n'est  qu'un  point  très-délicat 
à  regard  de  celui  que  les  astres  qm 
roulent  dansle  firmament  embrassent. 
Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que 
l'imagination  passe  outre.  Elle  se  las- 
sera pi  ulottie  concevoir ,  que  la  nature 
de  fournir.  Tout  ce  que  nous  voyons 
du  monde  n'est  qu'un  trait. imper- 
ceptible dans  l'ample  sein  delà  nature, 
Ntille  idée  n'approche  de  l'étendue  de 
ses  espaces.  Nous  avons  beau  entier 
nos  conceptions,  nous  n'enfan  tons  que 
des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des 
choses.  C'est  une  sphère  infinie ,  dont 
le  centre  est  partout,  la  circonférence 
nulle  part.  Enfin  c'est  un  des  ^plug 
grands  caractères  sensibles  àe  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  que  notre 
imagination  se  perde  danscette  pensée. 
Que  l'homme  étant'  revenu  à  soi, 
considère-  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce 
qui  est  :  qu'il  se  regarde  comme  égaré 
dans  ce  canton  détourné  de  la  nature  : 
et  que  de  ce  que  lui  paraîtra  ce  petit, 
cachot  oïl  il  se  ^ouv^  logé,  c'est-à- 
dire  ce  monde  visible ,  il  apprenne  à 
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estimer  la  terre ,  .les  royaumes ,  les 
villes,  et  soi-même,  son  juste  prix* 

Qu'est-ce  qu'uû  homme  dans  Vin- 
fini  r  Qui  peut  le  comprendre?  Maus 
pour  lui  présenter  un  autre  prodige 
aussi  étonnant ,  qu'il  recherche  dans 
ce  qu'il  connaît  les  choses  lès  plus 
délicates.  Qu'un  cîron,  par  exemple^ 
lui  offre  dans  la  petitesse  de  86n  corps 
des  parties  incomparablement  plus  pe- 
tites; des  jambes  avec  des  jomtures, 
des  veines  dans  ces  jambes ,  du  sang 
dans  ces  veines ,  des  humeurs  dans 
ce  sang ,  des  gouttes  dans  ces  humeurs, 
des  vapeurs  dans  ces  gouttes  :  que , 
divisant  ^encore  ces  dernières  choses, 
il  épuise  ses  forces  et  ses  conceptions, 
et  que  le  dernier  objet  oii  il  peut 
arriver  soit  maintenant  celui  de  notre 
discours:  il  pensera  peut-être  que  c'est 
là  l'extrême  petitesse  de  la  nature  : 
je  veux  lui  faire  voir  la-dedans  un 
abîme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre , 
non-seulement  l'univers  visible ,  mais 
encore  tout  ce  qu*il  est  capable  de 
concevoir  de  l'immensité  delà  nature^ 
dans  l'enceinte  de  cet  atome  imper- 
ceptible. 

Qu'il  voie  *  une  infinité  de  mondes , 

*  IL  Pascal  Tent    ^ue  dans  cette  petite  partie. 
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dont  chacun  a  son  firmament  ,  ses 
planètes ,  sa  terre ,  en  la  même  pro- 
portion que  le  monde  visible:   dans 
cette  terre ,  des  animaux ,   et  enfin 
des  cirons ,  dans  lesquels  il  retrouvera 
ce  que  les  premiers  ont  donné  :  trou- 
vant encore  dans  les  autres  la  même 
chose ,  sans  fin  et  sans  repos.  Qu'il  se 
perde  dans  ces  merveilles  aussi  éton- 
nantes par  leur  petitesse  ,   que  les 
autres  par  leur  étendue.  Car,  qui 
n'admirera  que  notre  corps, qui  tantôt 
n'était  pas  perce{>tible  dans  1  uni  vers , 
ixhperceptime  lui-même  dans  le  sein 
du  tout ,  soit  maintenant  un  colosse ,  un 
monde ,  ou  plutôt  un  tout ,  à  l'égard 
de  la  dernière  petitesse  oii  l'on  ne  peut 
arriver  ? 

Qui  se  considérera  de  là  sorte» 
s'enrayera  sans  doute  de  se  voir  com-» 
me  Suspendu  dans  la  masse  que  la 
nature  lui  a  donnée ,  entre  ces  deux 
abtipes  de  l'infini  et  du  néant ,  dont  il 
est  également  éloigoé.  Il  tremblera 
dans  la  vue  de  ces  merveilles  ;  et  je 
crois  que  sa  curiosité  se  changeant  en 

Sa^on  t^imagiperàit  être  lia  demi^ ,  on  y  conçoiy* 
'autres  parties  qui  aieat  ei|tre  elles  les  mémei 
proportions  qn''Q|it  entre  elles  actu^lcment  les  p^r** 
uet  de  rmÛYe»  iriaibia. 
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admiration ,  il  sera  plus  dispose  à  le» 
contempler  en  silence ,  cju'à  les  re- 
chercher avec  présomption. 

Car  enfin,  qu'est-ce  que  l'fcomtne 
dans  la  nature?  Un  néant  h.  l'égard  de 
Finfini ,  untoutàl'égapd  du  néant,  un 
milieu  entre  tien  et  touLllestinBni-^ 
nient  éloigné  des  deux  extrêmes  ;  et 
son  être  rfiest  pas  moins  distant  da 
néant  d'oii  il  eîst  tiré^^i^e  de  l'infini 
ôii  il  est  englouti. 

*  •  Son  .inteltigentre  tient  jdaas  Fordre 
desv  choses inteUi^blefile'mèind  Fis gf 
que  son  corps  dans  l'étendue  d«?  la 
natiore  ;  et  tout  ce  qu'elle  peui^fâiré 
est  d'apèrcfevoSr  qiielcue  apparenccf 
du  milieu  des  choses,  aans  un  dééesM 
poîr  éternel  de  n'en  connaître  ni  le 
priad^petii  ia  fin.  Toutes  choses  sont 
sorties  d^  Bé«.ntv  et  portées  jusqiJi^Ji 
l'infinî.  Qui  peut  suivra  ces  étonàantae 
démarches?.  L'^iu teur  de  ces  iheryeiUes 
}es  coxnpreùd  :  nul  autre  :na  le  pe«.t 
laire. 

:  J'ai  rapporté  exprèscelongpassage 
de  M.  Pascal ,  pour  faire  voir  combien 
l'étude  de  la  nature  peut  fournir  de 
solides  réflexions  ;  et  il  eh  est  ainsi  de 
tout  ce  qui  s'enseigne  d^ns  la  physique. 
Pï 'est-ce  pas  une  icu^osité  digue 
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d'un  homme  d'esprit ,  d'examiner  la 
nature,  les  causes  et  les  effels  du 
mouvement,  la  pesanteur  de  Taîr ,  la 
cause  des  Iremblemens  de  terre  ,  des 
foudres  et  des  tonnerres  ? 
.    Il  n'est  pas  indifférent  de  connaître 

Suelle  est  l'origne  des  fontaines  et 
es  rivières.  Plusieurs  croient  qu'elles 
viennent  de  la  mer,  qui  se  répand 
fort  avant  sous  les  terres ,  d'oii  elle 
s'élève  par  des  cauaux  impercepti- 
bles jusqu'à  la  surface  de  la  terrct. 
D'autres  prétendent  que  la  pluie  et 
les  neiges  seules  sont  la  cause  dels 
rivières  et  des  fontaines.  On  a^  caloulé 
plusieurs  années  de  suite  la  quantité 
d'eau  et  de  neige  qui  tonibe  en  un 
an  sur  un  certam  endroit  déterminé 
de  la  surface  de  la  terre  ,  et  en.  même 
temps  ce  qui  coule  d'eau  en  une  ^nnée, 
par  exemple  dans  la  Seine  ;  et  par  ce 
calcul  ona  reconnuqueletiçrsd^^au 
et  de  neîge  qui  tombe  sur  la  terre  est 
plus  que  suffisant  pour  fournir  aux 
£)ntaines  et  aux  rivières. 

Toutle  monde  esttémoin  des  éclip-^ 
.  ses  du  soleil  et  de  la  lune  :  il  y  a 
quelque  honte  d'en  ignorer  alDSolu- 
:ment  la  cause.  On  sait  qoie  les  éclip-^ 
rSes  du  soleil  n'arriveiit  quje|[iarce  cjuis 
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la  lune ,  mil  est  un  corps  opaoue , 
ëlant  placée  entre  la  terre  et  le  soleil , 
lutercepte  la  lumière  qui  devrait  venir 
du  solçil  à  la  terre  ;  et  que  celle  de 
lune  n'arrive  que  parce  que  la  terre , 
«tant  placée  ditectement  entre  la 
lune  et  le  soleil ,  empêcLe  le  soleil 
d'éclairer  la  lune.  C'est  pourquoi  les 
éclipsas  du  soleil  n'arrivent  que  quand 
la  lune  est  nouvelle ,  et  celles  de  Itine 
que  quand  elle  est  pleine.  Ce  qu'il  y 
«  ic4  de  plus  surprenant ,  c^est  que  le^ 
astronomes  les  prédisent  avec  tant  de 
justesse ,  qu'une  enreur  de  quelques 
minutes  passe  parmi  eux  pour  une 
erreur  considérable. 

Est-il  une  matière  qui  mérite  plus 
notre  attention  que  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer?  Les  philosophes  ont  près- 
rque  toujours  cru  que  fa  lupe  en  était 
la  cau^^e ,  ^n  comprimant  l'air  inter- 
médiaire ,  et  par  son  moyen  les  eaux 
qui  y  répondent;  mais  le  rapport  qu^il 
y  a  entre  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer 
et  le  mouvement  de  cette  planète, 
n'avait  jamais  été  si  bien  connu  que 
dans  le  dernier  siècle.  La  lune  emploie 
doiize  beures  yingt-quatre  minutes  à 
passer  de  1^  partie  supérieure  de 
lK)tre  mçrid^en  à  la  partie  inférieure, 

et 
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et  vîngt-quali'e  heures  qiiavante-liuit 
minutes  àrevenir  ala  partie  supérieure 
de  notre  méridien.  Il  y  a  pareillement 
douze  heures   vingt-auslre  minutes 
entre  la  marée  qui  arrive  le  mal^nsut 
jios  côtes,  et  celle  ({ui  y  arrive  le 
soir;  et  vingt-quatre  heures  quarante^ 
huit  minutes  entre  la  marée  qui  arrive 
3ur  nos  rivages  un  matin,  et  celle  qui 
y  arrive  le  lendemain  au  matin.  On*a 
encore  observé  .d'autres  proportions 
de  cg  genre  qui  élom  .eut  quand  on 
les  considère  de  près. 

Il  n'y  a  rien  certainemeat  dans  la 
nature  de  plus  merveilleux .  que  ce 
mouvement  général  et  régulier^  de  • 
toutes  les  eaux  du  monde,  plus  sen- 
^Ihlfi  dans  rOciiçin,  mais  qui  u'cst  pas 
absolument  inconnu  a  la  fllt'îditer-a,- 
péie,  surtout  dans  ses  gi)lfes.   Kst-îl 
possible  de  ne  pas  reconnaître  le  doigt 
q.e  Dieu   dans  les  bom<'s  çu'il  a  mar- 
quées à  la    mer^  et  ilJans   cet  ordue 
^u'U  seipbl.e  a,70^r  pcrit  sur  le  sablé: 
«  il  t't?st  perniîft  de  venir  jusq jilcf, 
ma.îsil  t  est  défc:iulu  de  passer  oulj;e^? 
tJsqve  hue  venif^s  y  et  non  proctd^s  joL.  38.  i 
drnpUis ,  et  hîc  coJi/ringes  tumcntitiS 
Jlf^tus  tuos.  i     .  ^ 

P^ut-Qu,  ,jraî^{jp3^1çnaient    lais^t 
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îgnoreraux  jeunes  gens  de  telles  mer- 
veilles, et  ne  point  les  instruire  deg 
autres  matfèrcs  qui  se  traitent  en 
physique,  et  qui  occupent  pour  l'or- 
dinaire une  bonne  partie  delà  seconde 
aqnëe  de  la  philosophie  ?  Quand  on 
en  a  négligé  l'étude  dans  ^e  temps , 
il  est  rare  qu'on  y  revienne  dans  la 
suite.  Au  lieu  de  les  négliger  alors, 
il  faudrait  y  préparer  de  loin  les 
jeunes  gens,  en  les  leur  montrant 
presque.dès l'enfance, mais  de  la  ma* 
nière  qui  convient  à  cet  âge.  (7e8t  d« 
.quoi  il  me  reste  à  parler  dans  Tarticle 
suivant. 

physique  des  enfans. 

J'appelle  ainç^i  une  ëtude  de  la  nature 
qui  ne  demande  presque  que  des  yeux, 
et  qui ,  par  cette  raison , est  à  la  portée 
de  toutes  sortes  de  personnes,  et  même 
des  enfans.  Elle  consiste  à  se  rendire 
attentif  aux  objets  c^e  la  nature  nous 

S  résente,  a  ies  considérer  avec  soin^ 
en  admirer'  les  différentes  beautés , 
mais  sans  en  approfondir  les  causes 
fecrètes ,  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
physique  des  savans. 

Je  dis  que  les  enfans  même  en  jS|ont 
^^ablfs;  Cfqr  il#  tint  des  ^eux,  et  il« 
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neiïii^quenr.  pas  de  curiosité.  Ilsveu-  ^ 
lent  savoir ,  îls  înterrogent  ;  il  ne 
faut  que  réveiller  et  entretenir  en  eux 
le  dcjsir  d'apprendre  et  de  connaître^ 
qui  ejst  naturel  k  tous  les  hommes. 
Cette  étude  d'aîUeui^^  si  l'on  doit 
.  l'appeler  aiusi ,  loiu  d'être  pénible  et 
.  ennuyeuse ,  n'offre  que  du  plaîjsir  et 
.  de  l'Agrément;  elle  peut  tenu*  Heu  de 
récréation,  et  ne  doit  ordinaîremeut 
se  faire  qu'en  jouant.  11  est  inconce- 
vable combien  les  e^fanJS  pourraient 
apprendre  de  chosts  ^  si  l'on  savait 
profiter  de  toutes  les  occasions  qu'eux-- 
mêmes i^ous  en  foumisséntr  , , 

Un  j.ar<34a^  une  c;»mpagae ,  ua  pa- 
lais, tout  cela  eSjt  un  livre  ouvert  pour 
eux  :  mais  il  faut  qu'ils  aieojt  appris 
ou  qu'on  les  ait  accoutumés  à  j  lire. 
Rien  n'est  plus  commun  parmi  nous 
que  Fujsage  du  psoii  et  di^  linge  ;  v'i^ 
n'est  plus  roM  que  de^lrpjiver  d.jps 
enfans  qui  sachent  comrnent  l'un  et 
l'autre  m  prépare;  wr  <;o^l])ie^^. de 
Êiçous  et  de  mains  le  mé  et  le  chanvre 
.doivent  passer  avant  que  3^  devéïlîr 
au  paUn  et  du  linge.  Il  en  faut  dire 
autant  des  étoffés, ide  ^tie,  qi^î  pe 
ressemblent  guëres  a  la  ipison  desluse- 
bî^  ào^\  cm  Tes  forme  j  ^c^jf^u^^o 
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}  le  papier  à  ces  chiffons  de  liage  qu'on 
ramasse  dans  les  rues.  Pourquoi  ne 
pas  instruire  les  enfans  de  ces  ou- 
vrages merveilleux  de  la  nature  et  de 
l'art ,  dont  ils  font  usage  tous  les  jours 
sans  y  faire  réflexion  r 

On  lit  avec  un  grand plaîsîr  dans  le 
livre  de. la  Vieillesse,  l'élégante  des- 
cription que  Cîcéron  y  fait  de  la  ma- 
nière dont  vient  le  blé.  On  admire 
comment  la  Sômènre  (a),  échauffée  et 
attendrie  par  la  chaleur  et  par  l'hu- 
midité dô  la  lefre  qui  la  tient  res- 
sciTée  dans  son  setn ,  en  fait  d'abord 
sortir  une  pointé  verdoyante ,   qui , 
xiouTl^i^  et  soutenue  psrv  ses  racineç , 
*  s'élève  peu-aT{>eu  ;  i^'  fwSnssé  uii  tnymi 
•'fb^lifië  par   des  nceuds  j   comnieifit 
l'épi ,  eiuermé  dïtns  mie  espèce  d'étui , 
y  croît  insetisiblémcfnt,  et  en  si>rt  en- 
i^n   avec  un/e  'structure  «fdmii'able, 

"iiiuui  de'^^ôiiites  hérisséft ,  îqui   lui 

.î^   '       ■   ;■    Mt-i  ,-;•.: 

'  '  '   (tf)  'Vfc-  irnlffem^bn  ft-irtnsmoit^ ,  to<l  elîam  ifsias 
-  tmrK  v\%  ai)  pi|iCii»i  -^^elecriat   Quff  ^um  ^«luiv,  ii>t«iV '^ 
^aç  &uba[qtq  feiuen  spjprsiini  cxrepit .     irpêfactuni. va- 
porc  <'i'  coni|lrc5stv  'suo  ditrurKlit  v  **  eU<ifc'h^»li«ii6#n- 

a(lp|eacit,  ryf a^ucr  ci^rb^  gciûculatq ,  Vagthis  jam 
-*O0UiditT#tlgéta  i^ik  mî^Q-stf wta rh-«  ^i  t^^lM'^ a«i|ftm 
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servent  comme  de  défense  contre  les 
insultes  des  petits  oiseaux.  Maïs  voir, 
cette  merveille  même  de  ses  pçopfeg, 
veux  ,  en  sulvi'e  attentivement  Icsdif- 
férens progrès, et  la  conduire  jusqu'à 
sa  perfection  ,  c'est  bien  un  autre 
spectacle.  » 

Un  maître  attentif  trouve  par-lli  le. 
moyeu  d'eYirichir  l'esprit  de  sou  élève 
d'un  grand  nombre  de^onnaissances 
utiles  et  agi'^ables  ;.  et  y  mêlant  à- 
propos  de  courtes  réflexions,  il  songe 
en  même  temps  a  lui  former  le  cœur, 
et  k  le  conduire  par  la  nature  à  la 
ï!elig!on.  Je  vais  en  appoj-ter  quelques 
exemplei^,qui  feiront.mâèjiîx^CBtîrque 
tout'cequcïjepoui^rdiç  dite^i combien 
eettèf  sorte  d'exçrcice  peu*  être  utile. 
Ils  «e  sont  pàa  de  mçÀ  :  ont  j^'en  apier*' 
Gevral)ien  (i).  Je  les.  tirerai lavplupark 

(  I  )>  ^^oiwrag»  oùt  RoUitti , a ,  piiîsé  lest, 
beaux  j;nor€çaux  cpi'il  Wtfs    4<^i^na  îx?i,^ 

esl  de  MM.^  lÎMgyet  €^;d'4^sfeM,,sQ3[dçuxC 
inliWe?,  amis^  et  peut  être  le  résyifiat  ai' 
leurs  pîeiix  entretiensà  la  campagne  avec' 
l'auteur  d!i  Traité  des  Études,  Ilaétéira-* 
priiTié  à  Paris,  sous  ce  titre  :.  Exp/icatioi^ 
€te  rOiâra^è-  Hi^sfx  jours:  Onî  y  d'éve-' 
lôppe  toutes  I^s  merveilles  de  fa  création  j* 
•l  partourt  les  mouveraens  de  la' piété' IH' 
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dW  excellent  manuscrit  sur  la  Ge- 
nèse Iquî  est  ejitre  les  maîns  de  plu- 
sieurs personnes.  Ces  exemples  servi- 
ront a  montrer  comment  on  doit 
étudier  la  nature  dans  tout  ce  qui  se 
présente  à  nos  yeiix ,  et  par  elle  re-^ 
monter  jusqu'au  Créateur.  Je  me  bor- 
nerai h  ce  qui  regarde  les  plantes  et 
les  animaux. 

S I.  PLANTES.  FLEURS,  FRtflTS.  ARBHES* 

Ptt  18*  Le  premier  prédicateur  qui  a  an- 

•  nonce  la  pluîreclu<D!ou  souverain ,  est 
le  firmament,  oii  brillent  avec  tant 
d'iéélat  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ; 
et  il  ne  faut ,  pour  rendre  tous  les 
hommes  inexcusables ,  que  ce  livre 
écrit  en  caractères  de  lumière.  Mais  la 
sagesse  divine  n'est  pas  moins  admi- 
rable dans  ses  plus  petits  ouvrages  , 
où  elle  a  voulu ,  pour  ainsi  dire ,  se 
rendre  plus  accessible  ,  et  oîi  elle 
semble  nous  inviter  à  la  considérer 
de  plus  près ,  sans  craindre  d'en  être 
éjbJouis. 

pTus  tendre  s'y  mêlent  ,avec  une  onction 
et  une  grâce  parfaites  »  lix  réflexions  du 
tjiéologien  et  aux  descriptions  du  ualu- 
raliste* 
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Plantes. 

Il  y  a  dans  la  plus  méprisable  (nt 
apparence  de  quoi  étonner  les  plus 
sublimes  esprits ,  qui  n'en  sauraient 
voir  néanmoins  que  les  organes  les 
plus  grossiers ,  et  à  qui  tout  le  secret 
de  la  vie ,  de  là  nourriture ,  de  la  mul- 
là'plicalîon ,  demeure  inconnu.  Aucune 
feuille  n'y  est  négligée  :  l'ordre  et  la 
symetnc  y  sont  sensibles  en  t^ut,  et 
cela  avec  une  si  prodigieuse  fécondité 
de  découpu res ,  d'ornetnens ,  de  beau- 
tés ,  qu'aucune  ne  ressemble  parfai- 
*  »tement  à  l'autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point ,  par  le 
secours  des  microscopes  ,  dans  les, 
plus  petites  graines  1  Mais  combien 
Dieu  y  a*t-il  mis  de  vertu  et  d'éflicace 
par  une  seule  parole,  par  laquelle  il 
semble  avoir  donné  aux  plantes  une 
espèce  d'immortalité  I  Gerpfiinet  terra  Cknes.  i. 
herbam  virentem,  etjacientem  semen 
suurn. 

Ya-t-il  rien  de  plus  digne  de  notro 
admiration ,  que  le  choix  que  Dieu  a 
fait  de  la  couleur  générale  qui  em- 
bellit toutes  les  plantes  ?  S'il  eût  teint 
en  blanc  ou  en  rouge  toutes  les  cam-  ' 
pagnes ,  qui  aurait  pu  en  soutenir  ou 
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l'éclat  ou  la  dureté  ?  S'il  les  eût  obs- 
curcies par  des  couleurs  plus  som- 
hres',  <jui  aurait  pu  faire  ses  délices^ 
il'une  VfQe  sîtrisle  et  si  lugubre?  Une 
agréable  verdpre  tient  le  milieu  entre 
eeé  deux;exlrémités ,  et  elle  a  un  tel 
Rapport :atved  la  structure  de  l'œil, 
f[u!elle  Je  ^  délasse  au  liefii  de  le  tendre , 
etqu'elle  le  soutient  et  le  nourrit  an^ 
lieu  de  répuiser.  Mais  ce  qu'on  croyait 
d^abôrd  n'être  qu'une  couleur,  est  une 
diversité  de  teintures  quî  étonne.  C*est 
du  vert  partout ,  mais  ce  n'est  nulle 
part  le  même.  Aticune  plante  n'est 
colorée  comme  une  autre  ;  et  cette* 
«ûrprenininte  variété ,  au'aucun  art  ne 
peut  imiter,  se  diversifie  encore  danj 
chaque  plante ,  qui  est  dans  son  ori- 
gine, dans  son  progrès  et  dans  sa  ma- 
turité, d'une  espèce  de  vert  différent. 
On  en  peut  dire,autant  de  ht  figure , 
de  l'odeur ,  du  goût ,  des  usages  des 
plantes,  ôu  pour  la  noun^iture ,  ou 
pour  les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici  qu'une 
0enl6  réflexion. 

Si  Dieu  n'avaH  donné  a  du  foin  , 
mêïne  séché  et  g'ârdé  depuis  long* 
temp*  ^  la  foircé  de  nôt>î*rîr  les  che  vattf , 
lés  bdRufs  et  îes  autres  Animaux  dô 
•ervice ,  consent  eût  fait  le  labour 
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reiir,  ou  nic^me  l'homme  le  plus  rîche , 
pour  ras^sier  des  animaux  d'une  si 
grande  taille ,  et  qui  ne  sont  utiles 
qu'autant  qu'ils  ont  de  force?  Si  Ton 
enlcèprenaît  de   nourrir  un  homme 
de  cette  sorte  ;  ou ,  parcèqu'il  ne  peut 
mâcher  ITierbe  sèche.,  sa  Tonlm  fai- 
sait  des  bouillons  ou  des  extraits  d'un 
grand  tas  de  foin  et  de  paillé  \  pour- 
rait-on lui  conserver   la  vie?  Cette 
même  herbe  sèche  suffit  a  d'au  Ires 
animaux  pour  leur  fournir  deux  fols 
chaque  jour  une  source^  dé  lait,  iqui. 
peut  tenir  lieu  a'  une  famîHé  entière  ' 
de  toute  autre  nourriture.  Qu'on  exa-  ' 
mine  cette  merveille ,  a  laquelle  on  est, 
accoutumé  ^nsl'avoîr  jamais  appro- 
fondie :  se  lassera-t-oii  d'admîrçr  la 
sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ?iPro A/- p8.io3.i| 
cens  jfcenum  jument is  ^etherbam  Sisr^  , 
çituti  hùminunu  . 

■  ■ 

Meurs. 

Je  me  transporte  par  la  pensée  dans 
un.e  campagne  fleuri^,  ou  dans  uq" 
jardin  bien  cultivé:  Quel  ■émail"  !* 
quelles  couleurs  î  quelles  richesses^ 
mais  qiielle  haritionie  et  quelle  dou- 
ceur dans  leur  nlélange,  et  dçinç  les' 
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'uuances  qui  les  tempèrent!  Quel  ta- 
bleau, et  par  quel  maître!  avec  quelle 
profusion  les  ornemens  sont-  ils  ici 
prodigués  !  De  quelle  source  de  beau- 
tés celles  que  nous  voyons  sont-elles 
parties  1  Ouel  est  en  lui-même  le 
principe  cte  tant  d'éclat,  et  d'une 
parure  si  riche  et  si  diversifiée  ! 

\,  Mais  passons  de  celte  vue  générale 
à  la  considération  de  quelques  fleurs 
en  particulier  ;  et  cueillons  au  hasard 
la  première  qui  nous  tombera  sous 
la  mâîn ,  sans  nous  mettre  eu  peine 
àxx  choix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclore,  et  e!lé 
a  encore  toute  sa  fraîcheur  et  tout 
son  éclat.  Y  a-t-il  parmi  les  hommes 
des  teintures  si  vives,  et  en  même 
temps  si  douces?  L'art  a-t-il  pu  in- 
venter des  étoffes  aussi  déliées,  et 
ulC.  39.  d'un  tîssu  si  uni  et  si  délicat?  Appro- 
chez des  feuilles  que  je  tiens  la  pour- 
pre même  de  Salomon  :  quel  cilice 
grossier  en  comparaison  !  quelle  ru- 
aesse  , .  quelle  interruption  dans  le 
ljs$u ,  quelle  différence  dans  le  coloris  ! 

f  Mais  quand  cette  fleur  serait  moin*, 
telle  dans  chaque  pai'tie  qu  elle  n'est , 
peut-on  imaginer  une  plus  aimable 
ftjméuie  dans  son  tout ,  une  plus 
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régulière  ordonnance  dans  ses  feuilles, 
une  plus  grande  justesse  dans  ses  pro- 
portions? 

On  croirait ,  à  n'examiner  que  la 
sagesse  de  Dieu,  et  (si  j'ose  le  dire) 
sa  complaisance  dans  une  fleur  si  par- 
faite ,  qu'elle  doit  toujours  durer  j 
mais  du  matin  au  soir  elle  sera  flé- 
trie ;  le  lendemain  elle  sera  rôtie  du 
soleil ,  et  un  autre  jour  on  la  coupera. 
Que  devons-nous  donc  penser  de  l'ira- 
meuse  océan  de  beautés  qui  en  ré- 
pand si  abondamment  sur  une  herbe 
2u'il  ne  conserve  que  quelques  heures  ? 
^ue  fera-t-il  quand  il  embellira  les 
esprits ,  luv  qui  fait  briller  si  noble- 
ment le  foin  destiné  aux  animaux? 
Et  quel  est  l'aveuglement  dû  nntonde, 
qui  compte  la  beauté,  la  jeunesse, 
1  autorité ,  la  gloire  humaine,  pour  des 
biens  solides ,  sans  se  souvenir  qu'elles 
ne  sont  que  la  fleur  passagère  d'une 
herbe  qui  ne  sera  plus  le  lendemain! 
Omnis  caro  foènum ,  et  emnis  glorià  htà.  4< 
€jus  quasi jios  agrL 

Fruits.  • 

Jusqu'ici  nous  n'avons  re^rdé  la  * 
terre  que  comme  une  prairie ,  ou 
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conitne  un  jardin  potager;  mainte- 
nant elle  se  montre  à  nous  comme 
un  riche  verger ,  rempli  de  toutes 
sortes  de  fruits ^  dont  les  uns  suc- 
cèdent aux- autres  selon  les  saisons» 

Je  considère  l'un  de  ces  arbres^ 
por  tan  t  sesbrancïies  courbées  jusqu'en 
terre  sous  le  poids  de  fruits  excellens^ 
fiont  la  couleur  et  l'odeur  annoncent 
le  goùt^  et  dont  l'abondance  m'é- 
tonne. Il  me  semble  que  cet  arbre 
xae  dit  par  celle  pompe  qu'il  étale  à 
mes  yeux  :  Apprenez  de  moi  quelle 
est  là  bonté  .et  la  magnificence  àix 
Jbieu  qui  ni'aj  formé  pour  vous.  Ce 
n'est  ni  pour  lui  ni  pour  moi  que  je 
$ui$  si  ricte,  Il  n'a  besoin  de  rien , 
et  je  nç  ^a.urais  user  de  ce  qu'il  m'a 
donné.  Bénassea^-le  et  déchargez^moi. 
^ejidez^lui  grâces  j  et  puisqu'il  m'a 
rendu  le  ministre  de  vos  délices, 
devenaZ'Je  de   ma  reconnaissance. 

De  toutes  parts  il  me  semble  en-^ 
tendre  les  ,mêmeà  invitations,  et  à 
mesure  que  je  m'avance,  je  découvre 
toujours  de  nouveaux  sujets  de 
loifahges  et  d'admiration  j  car  à  cha- 
que pa§  c'es^  une  espèce  nouvelle  : 
ici  le  fruit  est  cache  au-dedans  ;  là 
ç'e^t  l'ainande  qui  est  intérieure, ^t 
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une'  chair  délicate  brille  au-deliors , 
des,  plus  vives  couleurs.  Ce  fruit  est 
venu  d'une  fleur ,  comme  prévue 
tous  ;  mais  cet  autre  si  déKçieux  n'est  • 
point  précédé  par  la  fl^r  j  et  il  iiaît 
de  l'écorce  mêm'e  du  figuiéfi\  L'iiû 
commence  fét^,  l'autre  le  finit.  Si 
l'on  ne  cueille  promplement  l'un  ,  il 
tombe  et  se  flétrit  ;  si  l'on  n'attend 
l'autre  ,  il  n'aura  jamais  de  maturité. 
L'un  se  garde   long-temps  ,  l'autre 

f>asse  avec  rapidité.  L'uu  rafraîchit,, 
'autre  fortifie.  Tout  ce  que  je  vois 
m'enlève  et  me  ravit ,  et  je  ne  puis  : 
m'empêcher  de  m'écrier  avec  le  pro- 
phète :  Tous ,  Seigneur ,  ont  les  jeux  Ps.  144.  ^ 
tournés  vers  vous  ^  et  ils  attendent  ^^  ^^ 
dehvous  que  vousi  leur  donniez  leur 
nourriture  dans  le  temps proprù.  Vous^ 
ouvrez  votremain,  et  vous  remplissez: 
tous  les  animaux  des  effets  de  votre 
l^onté. 

Arbres. 

.  Il  en  a  déjà  été  parié  en  parlaft^des. 
fruits,  mais  ils  méritent  quelques  ré^, 
flexions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles,  il  y  en  ,a    Lcfîguîr 

3UÎ  portent  des  fruits  en  deux  saisons^J^**'^^"^^* 
e  l'annéej  et  d'autres  unissant  en^p 
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semble  et  les  saisons  différentes  et  les 
aninées  même,  en  portant  tout  à-la- 
fois  des  fleurs  naissantes,  des  fruits 
verts,  et  des  fruits  mûrs;  afin  de  mon- 
trer la  souveraine  liberté  du  Créateur, 
qui ,  en  diversifiant  les  Içis  de  la  na* 
ture,  fait  voir  qu'il  en  est  le  niattre, 
et  qu'il  petit  en  tout  temps ,  e  t  de  toutes 
choses ,  faire  également  ce  qui  lui 
plait. 

J'observe  que  ce  sont  les  arbres 
faibles,  ou  de  médiocre  taille,  qui 
portent  les  fruits  les  plus  exquis.  Plus 
us  s'élèvent ,  moins  ils  me  paraissent 
riches,  et  moins  leurs  fruits  lïie  con- 
viennent. J'entends  cette  leçon  ;  et  le 
bois  faible  de  la  vigne ,  de  qui  j'ad- 
mire les  grappes ,  me  dit  en  son  lan- 
gage que  les  plus  merveilleux  fruits 
sont  souvent  près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n'ont  que  des 
feuilles ,  ou  des  fruits  amers  et  très 
petits ,  ne  sont  pas  néanmoins  inu- 
tiles ;  et  la  Providence  amis  de  si  heu- 
reusef  compensations  entre  les  arbres 
fertiles  et  les  autres,  que  dans  des 
occasions  il  es^  juste  de  préférer  les 
stériles  aux  plus  féconds,  qui  ne  sont 
jaresque  dWcun  usage  ni  pour  les  édi- 
tées, ni  pour  la  navigation ,  ni  pour 
4'aulres  besoins  indispensables/ 
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Sî  nous  n'avions  point  vu  d'arbres 
de  la  hauteur  et  de  la  grosseur  de  ceux 
qui  soûl  dans  de  certaines  forêts ,  nous 
ne  pourrions  croire  que  quelques 
gouttes  de  pluie  qui  tombent  du  ciel 
fussent  capables  ae  les  nourrir  ;  car 
il  faut  un  suc ,  non-seulement  très 
abondant ,  mais  v^eia  d'esprits  et  de 
^  sels  de  toute  espèce,  pour  donner  à 
^  la  racine,  au  tronc,  aux  branches,  la 
force  et  la  vigueur  que  nous  y  admi- 
rons. U  est  même  remarquable  que 
plus  ces  arbres  sont  négligés,  plus 
ils  deviennent  beaux,  et  que  si  les 
bommes^'appliquaient  à  les  cultiver 
comme  les  petits  arbres  de  leurs  jar- 
dins ,  ils  ne  feraient  que  leur  nuifb. 
Vous  conservez  par-la , Seigneur, une 

{preuve  que  c'est  vous  seul  qui  les  ave» 
brmés  ;  et  vous  apprenez  a  Tbommô 
que  ses  soins  et  son  industrie  vous 
sont  inutiles,  et  que  si  vous  les  exiges 
pour  certains  arbrisseaux  ^  c'est  pour 
l'occuper,-  et  pour  l'avertir  de  sa 
propre  faiblesse  en  ne  hii  confiant 
que  des  choses  faibles. 

Enfin,  parmi  les  arbres  j'en  vois 
quelques-uns  qui  conservent  toujours 
leur  verdure,  et  je  m'imaeine y  voir 

mie  figure  de  l'immortaMte  ;  comme 


m 
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les  aulres,  qui  se  dépouillent  lliiver 

Eoui:  se  revêtir  au  printemps ,  sem- 
lenl  me  présenler  une  image  de  la 
résurrection. 

■ 

§   II.    ANIMAUX. 

Je  suivrai  dans  la  descrîptîpîn  de» 
animaux,  Tordre ^ue  Dîeu  a  suivi 
dans  leur  création. 

Poissons, 

Quelle  ,foule  de  poissons  de  toute 
grandeur  les  eaux  enfantent 

J'examine  tous* ces  animaux,  e\\e 
ne  leur  vois,  ce  .me  semble,  qu'une; 
tâte  et  une  queue.  Ils  sont  sans  pied^ 
et*  sans  bras.  Leur  tête  même  n'a  point 
de  moiiye];nent  libre  ^  ci  si  .je  n.étai!^ 
attentif  qu'a  leur  figure,  Je  leS.croî^ais 

f privés  do  tout:  ce  qui  est  nécessaire  ^ 
a  conservation  de  )eur  yic.  IVI^is  avec 
§i,peu.  d'organes  extérieurs  ils  sont 
plus  agiles,  plus  prompts,  plus  rem- 
{]|lis  d'arti(îceç.,  que  ^'iisayaieùt,  plu- 
sieurs mains  et  plusieurs,  piQas. ,  et 
iVs^ge  qu'ils  font  de  leur  quelle  et  àe 
leurs  pageoires  les  pousse  compte  de$ 
traits ,  et  semble  les  faire  voler. 
Xes  poissons  se  dévorant  hs  uns  les 
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ânlreis,  commentce  peuple  aquatique 
peul-îl  subsister?  Dïeu  y  a  pourvu  e» 
le  multipliant  d'une  manière  sî  pro- 
digieuse, que  sa  fécondité  surpasse 
infiniment  s6n  ardeur  mutuelle  à  se' 
dévorer  ,  et  que  ce  qui  se  détruit  est 
toujours  fort  au-dessous  de  ce  qui  * 
sert  à  le  renouveler. 

Je  suis  seulement  en  peine  com- 
ment les  petits  échapper  ont  aux  grands  •  ^ 
qui  les  regardent  comme  leur  proie  , 
et  qui  leur  donnent  continuellement 
la  chasse.  M^îs  ce  peuple  faible  est 
plusrprompt  à  la  coursé.  Il  s'approche 
des  lieux  oii  l'eau  bas^e  ne  convient 
pd9  aux  grands  poissons;  et  il  sembla 
que  Dieu  lui  ait  donné  une  pré-  - 
voyance  proportionnée  à  sa  faibiessa 
et  h  ses  aangers.  '^ 

Comment  arriv'e-t-il  qu'au  milieu 
des  eàux: ,  sî»  chargées  de  sel  que  je 
ne  puis  en  s^^uffrir  une  goutte  dana  - 
la  bouche,  les  poissons  y  vivent,  et  * 
y  jouissent  d'une  vigueur  et  d'une 
santé  parfaites  ?Etconmient  au  milieu 
du  8êl  conserVetît-ils  une» chair  qui. 
n^en  a  p^int  le  goût  ? .  > 

Potti'quôt  les  meilleurs,  et  les  plus  f 
propres  a  l'usage  de  l'homme ,  s'ap- 
prochept-ils  des  coles  pour  ^'offrir  i 


4oa^  T  K  A  1  rr  i 

ce  semble,  à  lui,  pendant  que  beau-  - 
^coup  d'autres  qui   lui  sont  iputiles 
aOectentdc  s'éloigner  ? 
Hareng ,        Pourquoi  ceux  qui  se  sont  tenus 
miine ,  ma-  ^jjg  ^gg  lieux  incounus  pendant  qu'ib 

se  multipliaient ,  et  qu  lis  acquéraient 
une  certaine  grandeur ,  viennent-ils 
en  foule ,  dans  un  temps  marqué  ,  in- 
viter les  pécheurs  et  se  jeter  d'eux- 
-  ^  mêmes  ^  pour  ainsi  dire,  dans  leurs 
filets  et  dans  leurs  barques  ? 
S&nmouj  Pourquoi  plusieurs  d'cntr'eux,  et 
JoM,  ^çg  meilleures  espèces ,  s'empressent- 
ils  d'entrer  dans  Temboucfiure  des 
Heuves ,  et  les  remontent-ils  jusqu'à 
leur  source ,  pour  communiquer  les 
avantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en 
sont  éloignés?  Et  quelle  mam  les 
conduit  avec  tant  d'attention  .et  de 
bonté  pour  les  hommes,  si  ce  n'est  la 
vôtre,  Seigneur;  cpioîqu'une  provi- 
dence  si  visible  attire  rarement  leur 
reconnaissance  ? 

Elle  paraît  a  tout ,  cette  providence  ; 
et  les  coquillages  sans  nombre  qui 
bordent  la  mer ,  cachent  des  poissons 
de  diverses  espèces,  qui,  avec  une  très 
petite  apparence  de  vie,  ont  soin  d'ou- 
vi'ir  en  des  temps  réglés  leurs  coquîl- 
Içs,  d'en  renouveler  l'eau,  et  de  premr 
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dre  enrre  leurs  écaîllçs  prompleiiaent 
rejointes  riniprudente  proie  quidoime 
dans  ce  piège* 

Oiseauœ. 

On  voit  dans  plusieurs  anîmanx 
une  imitation  de  la  raison  qui  étonne  j 
mais  elle  ne  parait  nulle  part  d'une 
manière  plus  sensible  que  dans  l'in- 
dustrie des  oiseaux  à  faire  leurs  n;ds. 

En  premier  lieu ,  quel  matli^e  leur 
a  appris  qu'ils  en  avaient  besoin  ?  Qui 
a  pris  soinde  les  avertir  de  les  préparer 
à  temps,  et  de  ne  point  se  laisser 

S  révenir  par  la  nécessité?  Qui  leur  a 
ît  conmient  il  fallait  les  construire  ? 
Quel  mathématicien  leur  en  a  donné 
la  figure?  Quel  architecte  leur  a  ensei- 
gné à  choisir  un  lieu  ferme,  et  à  bâtir 
Sur  uiWondement  solide?  Quelle  mère 
tendre  leur  a  conseillé  d'en  couvrir. 
le  fond  de  matières  moUes  et  délica- 
tes ,  telles  que  le  duvet  et  le  coton  ? 
Et  lorsque  ces  matières  manquent, 
qui  leur  a  suggéré  cette  ingénieuse 
charité  qui  les  porte  à  s'arracher  avec 
le  bec  autant  ae  plumes  de  l'estomac 
qu'il  en  faut  pour  préparer  un  berceau 
commode  à  leurs  petits  ? 

En  second  liqu ,  quelle  sagesse  a 
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marqué  à  chaque  espèce  une  manière- 
particulière  de  construire  les  nids, 
où  les  mêmes  prccaulîor.s  fussent 
ohsc^rvécs,  mais  en  mille  Taçons  di lie- 
rentes  ?  Qui  a  commandé  a  l'hîron-- 
délie  (i),  la  plus  adroite  de  tous  les 

(i)  On  retrouve  plusieurs  lraîtsdecell« 
descri  pt  îon  dans  ce^  vers  aima  blés  du  Poème 
dé  la  Reî'tpjon  L'auteur,  comme  on  sait, 
fut  disciple  de  Roîlin  ,  et  il  n'eet  pat^ 
impossible  qu'il  ail  fait  quelques  en) pruuti 
aux  dignes  amis  de  sou  maître. 

û  tqi  ,  qni  follcmcDl  fais  ton  dieu  du  hasard , 
.  Viens  me  développer  re  nid  qiravcc  lant  dWt«. 
Au  niâmc  ordre  toujours  arcbiLcrie  fidolle , 
A'  Paide  de  son  bec  maçonne  Thirondelle. 
Chroment  pour  élever  ce  Hardi'  bÂiimeni , 
A-t^He  en  le  broyant  arrondi  son  rimcni  ? 
Et  pourquoi  ces  oîse«iux ,  si  remplis  de  prudence  ^ 
Ontrils  if.  leuft  cnfans  su  prévoir  la  naissance? 

§^e  de  berceaux  pour  euv  aux  arLrcs  suspendus  I 
ar  le  plus  doux  coton  que  de  li'sétcndus  î 
Le  pire  vole  an  Imn  cherchant  dans  la  4knpagn«. 
Des  vivres  qu^il  rapporte  à  sa  tendie  compagne^ 
Et  la   tranquille  nicre,  attendant  son    secours »' 
Echauffe  daiisson  sein  le  frait  de  leurs  amours. 
Des  ennemis  souvent  ils  leponsscnt  la  lage: 
Et  dans  de  faibles  corpss^allumc  un  grand  coiu-age. 
Si  chèremeui  aimés,  leurs  nourrissons  un.  jourf 
An\(ils(]ui  naltrontd^euxrendrontlc  mt^me amour. 
Quand  des  nouveaux  zéphyrs  Thaleine  foitunét' 
Allumera  pour  eux  le  flbm})ean  d*Hymcnco, 
Fidèlement  unis  pac  keors  iendrcsi  liqns  ^ 
Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  clloven^  : 
Iniiombrablc  f^mill^,  ou  bientôt  takit>de  fW'i^et 
Ke  reconaaiiront  pluç  leurs  aietix  ni  .leurs  pères. 
Ceux  qui  ,  de  nos  hivers  redoutant  le  counoiLX^ 
YoRt  cç  réfugier  d^ns  (U)s  cUmats  plus  àowf^ 
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Oiseaux ,  de  s'approcher  de  rhomnie  ^ 
et  de  choisir  sa  maison  pour  y  édifier 
son  nid  a  ses  yejix ,  sans  craindre  A., 
l'avoir  pour  témoin ,  et  paraissant  au 
contraire  l'inviter  à  considérer  sç)n 
travail?  Ce  n'est  poînt  5  comme  les 
liutres ,  avec  de  petits  branchages  et 
du .  foin  qu'elle  i)àtil  :  elle  emploie 
le  ciment  et  le  naortier ,  et  d'une  ma* 
uière  si- solide,  qu'il  faut  une  espèce 
d'effort  pour  démolir  son  ouvrage. 
Elle  n'a  cependant  pour  tout  instru- 
ment que  le  bec.  Hédi^isez,  s'il  est 
possible,  le  plus  habile  arctitecte  aM 
petit  yàlume  de  cet*e  .hirondellç; 
conservez-lui  tou|/essesconç|aissam*es, 
€n  ne  lui  laissant  que  le  bec ,  et  voyez 
B*\l  aura  la  même  adresse  et  le  méjQiQ 
succès. 

Eu  troisième  lieu,  qui  a  fait  conir 
prendre  à  tous  les  oiseaux  qu'ils  de- 
vaiaut  faille;  éclore  leurs  .œufs  en  Jcg 
couvant?  q[ue    cette  o^ci^sjité  éta4 

"^e  L.i^seront  jamais  la  saison  rigoureuse^ 
Stii-prcnrlre  parmi  nou»  leiir-  trdupe-  J[»areN6(Éii4» 
0«itis  iHi  >^ge;(-.oii>e  l'par  les.  didts-  asso^lilé» 
D<t  do^ari,  gv>>cr$il  le  grand  j;.)iu'  est  rcgiô  ;. 
|1  fi  !ï**<'     imi^'paii  .'l«»pki»  jeHiiirppfî.r^^ftiff      ' 
Demande,  rn.e^anlantit^  lieux  (juiron^  vu  fi^trt, 
^.    OoaTK^  viendra  «*<;  prtrrteuipKpai  q^ni  laut  tj\*x^léf 
'*'  ' Dajis  les  t ^amps^aterirâji: 8«  'Terront rfegpfclcs? 


# 


indispensable  ;  que  le  père  et  la  mère 
ne  pouvaient  quitter  en  même  temps  , 
et  que  si  l'un  allait  chercher  de  la 
nourriture  J'autre devait  attendre  son 
^  retour?  Qui  leur  a  marqué  dans  le 

calendrier  le  nombre  précis  des  jours 
de  celte  rigoureuse  assiduité?  Qui 
les  a  avertis  d'aider  aux  petits  déjà 
formés  à  sortir  de  l'oèuf ,  en  rompant 
les  premiers  là  coque  ?  et  qui  les  a 
6Î  exactement  instruits  du  moment^ 
qu'ils  ne  le  préviennent  jamais. 

Enfin  ^  qui  a  fait  des  leçons  à  tous 
les  oiseaux  tur  le  soin  qu'ils  devaient 
prendrede  leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  élevés ,  et  en  état  de  se  servir 
eux-mêmes  ?  Qui  leur  a  fait  discerner 
entre  tant  de  choses,  dont  les  unes 
conviennent  a  une  espèce ,  mais  sont 
pernicieuses  pour  une  autre ,  et  entre 
celles  qui  sont  propres  aux  pères  « 
mais  qui  feraient  tort  k  leurs  petits  ; 
*  tpii  leur  a  fiiit  discerner  celles  qui 
sont  salutaires  ?  Nous  connaissons  la 
tendresse  des  mères  parmi  les  hom- 
mes,  et  la  soUicitud^é  des  nourrices: 
mais  je  ne  $^  ^i  rpii  voit  rien  d'aussi 
parfaite 

Qui  a  enseij^é  à  plusieurs  d'entipç 
Iw  oiseaux  cette  menreilleusa  inda9*: 


s 
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'  trie,  de  retenir  dans  leur  gorge  ou 
ralîment  ou  l'eau ,  sans  avaler  ni  l'un 
ni  l'antre,  et  de  les  consers'^er  pour 
leurs  petits  ,  a  qui  cette  première 
prép:'ration  tient  lieu   de  lait? 

E$t-ce  pour  les  oiseaux ,  Seigneur, 
que  vous  avez  uni  ensemble  tant  de 
miraqles  qu'ils  ne  connaissent  point  ? 
Yst-xie  pour  des  hommes  qui  n'y 
pensent  pas?  Est-ce  pour  des  curieux 
qui  se  contentent  de  tes  admirer ,  sans 
remonter  jusqu'à  vous?  Et  n'est-il 
as  visible  que  votre  dessein  a  été 
e  nous  rappeler  à  vous  par  un  tel 
spectacle,  de  nous  rendre  sensibles 
votre  providence  et  votre  sagesse  in- 
finie ,  et  de  nous  remplir  de  confiance 
€n  votre  bonté,  si  attentive  et  si 
tendre  pour  des  oiseaux ,  dont  une 
couple  ne  vaut  qu'une  obole  ?  liait  lo*  9 

Mais  donnons  des  bornes  aux  obsçc- 
yations  sur  les  industries  des  oiseaux, 
car  une  telle  matière  est  infinie,  et  / 
écoutons  un  moment  le  c<mcertde 
leur  musique,  la  première  louange 
que  Dieu  ait  reçue  de  la  nÀture ,  et 
le  premier  cantique  d'action  de  grâceft 
cju'elle  lui  ait  offert  avant  la  forma- 
tion de  l'homme.  Tous  les  tons  sont 
différens^  mais  tous  harmonieux  ^  et 
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tous  en&emble  composent  un  cbœuf 
que  les  hommes  Ont  mal  imité.  Une 

•  voix  plus  forte  et  plus  moelleuse  se 

•  fait  pourtant  distinguer;  et  je  trouve, 
en  cherchant  de  quelle  part  elle  vient, 

.  que  c'est  un  très  petit  oiseau  ^ui  en 
est  l'organe.  Cela  me  fait  considérer 
tous  les  autres  qui  savent  le  chaB:t, 
et  ils  sont  tous  aussi  petits;  les  grands, 
ou  ignorant  la  musique ,  ou  ayant  la 
Toix  discordante.  Ainsi  partout  |e 
trouve  que  ce  qui  parait,  faible   jet 

Setit,  est  mieux  partagé,  et  a  plus 
e  reconnaissance. 
Quelques-uns  de  ces  petits  ont  uiie 
•'  grande  beauté,  et  rien  n'est  pl.us  riche 
'  ni  mieux  diversifié  que  leur  pluijiage. 
3Iais  il  faut  avouer  quci  toute  parure 
r  doit,  céder  à  celle  du  paon  ,  sur  oui 
Dieu  à  versé  conmie  à  pleii^es  ms^ms 
toutes  les  richesses  qui  embellissent 
les  autres,  et  auquel  il  a  prodige 
.:  £\ecror  et  Ta^ur  toutes  les  nuiMA<>es 
:  de  toutes   les   couleurs.  Cet  ois^u 
:  parait  i  sentir  son  avantage  ;,  et  cjelt, 
;  ce  Fertible ,  pour  étalci:  à   ws  y^HX 
:  loutes  !seB  befaiti's  ,  qu'il   fait    c«tle 
"  pompeuse  ri>ue  qui  les  met  en  évidence. 
'  Ma'ft  le  |!%his  magninque  de  tous  }es 
i  fii^eauxin'a  qu  \Uï<  <ri  d^^a^f l4>tej.  et 

il 
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il  est  une  preuve  qu'avec  un  extérieur 
1res  brillant  on  peut  n'avoir  qu'un 
mauvais  fonds  ^  peu  de  reconnaissance 
et  beaucoup  de  vanité.  ,  ^  ■. 

En  examinant  la  plume  des  autres, 
je  trouve  une  chose  bien  singulière 
dans  celle  des  cygnes  et  des  autres 
oiseaux  de  rivière;  car  elle  est  à  l'é* . 
preuve  de  l'eau  ,  oîi   elle  demeijiré- 
toujours  sèche  ;  et  nos  yeux  cependant, 
n'en   découvrent  point  l'arlince  nirlâf 
différence.  .  ■  ; 

Je  considère  les  pieds  des  tn^ittl^^i 
oiseaux,  et  j'y  vois  des  nageoires  i^îj 
marquent  dîstinclenaexil^leur  (^stinft,^,;. 
tion  :   mais  je  suis  ti^ès  étonn<3(dp^$(^ 
que   ces  oiseaux  sont  sûrs -<Hi'ik\neî 
risquent  rien  en  se  jetant  à  de^u/auj^ 
lieu  que  les   autres,  a. qui  Dieu- n'a. 
pas  donné  des  plumes»  ni. ,  dés  pied% 
semblables  ,  nont  jamais  la  temerijtié) 
de  sVejcposer.  Qui  a  dit  arux  premiers 
qu*îîs  ne  courent  aucun  danger'?,  etH 
qui  rétiéntïès  autres ,  afin  qu'ils  n'iiîii- 
tent  pas,  leur  exemple?  On  fait  quel-, 
qtjçfqia,côuver  4^sœufs4e  cane  aune 
pwljp^^^^  ensuite  trompée  mv  SQU 

►  aflféctio'n  ,  et  qui  prend  pour  sa  famille 
naturelle,  des  enfans  etr^gers,  qui 
courent  a  1  eau  au  sortir  de  la  coque  ^ 

A  1% 
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sans  que  leur  prétendue  mère  puisse 
les  en  empêcher  par  ses  avis.  Elle  de- 
meure sur  le  bord,lrès  étonnée  de  leur 
témérité ,  et  plus-  encore  de  ce  qu'elle 
leur  réussit.  Elle  se  sent  violemment 
tentée  de  les  suivre ,  elle  en  témoigne 
sa  vive  impatience;  mais  rien  n'est 
capable  de  la  porter  aune  indiscrétion 
que  Dieu  lui  a  défendue.  Les  specta- 
teurs en  sont  surpris  à  proportion  de 
ce  qu'ils  ont  d'intelligence;  car  c'est 
faute  d'esprit  et  de  lumière  ,  quand 
de  tels  pro  liges  excitent  peu  d'admî- 
i^atîom  Maïs  il  est  rare  que  les  specta- 
fljat^  apprennent  de  cet  exemple  qu'il 
jBant  ^tre*  destîné.piar  la  Providence  aux 
fi>Éi<hions  d*un  état  dangereux  ,    et 
jivoîr  reçu  4'ellé  tout  ce  qui  peut  met- 
tfélè  salut  en  sûreté  ;  et  que  c'est  une 
témérité  funeste  pour  les  autres ,  qui 
n'ont  ni  la  noêijie  v^tàtionni  les  mêmes 
qualités.  ■  '  '    . 

Je  serais  infinî,  si  je*  tn^attachais  k 
considérer  beaucoup  dé'  n^iraéles  pa- 
reils à  ceux  que  j'ai  rapportésjusqù'icî. 
^e  me  contéijte  d'uiie  dernière  oosër*- 
▼ation,  qui  eii  comprend  plusieurs, 
autres  y  étqui  i^gardè  lek  ^cnséàuk  dé 
t^àssagé.'  .:  "    ''     n/\ 

)ls  ont  tù\i$  leur  t^mps^ .  m^rqu^, 


/ 
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«t  ils  De  le  passeift  point:  miûs  ce,, 
(emps  n'est  pas  le  v^m^  pùur  chàqiie.' 
/Bspècej  les  uns  a  t|.eDclenV  l'hiver ,  le»  i 
autres  fe  prînteJijp^j^ti'^utres  l'été  el  . 
d'auti-es  rajltoftuie.  '.Il  y  a  dans  cha- 
que peuple  une   police  publique  et 
f générale ,'  qui  règle  et  qui  tient  dans  - 
e  devoir  tous  les  particuliei'S.  Avant  ■■ 
réditgéaéral.aucunne.penseàpartir?  i 
depuis  sa  publication,  ;fiaçun  ne  der  . 
meure.  Une  espace  de  po^B^  décide 
du  jour,  et  il  accorde  uù  intervalle 

S  Dur  s'y  préparer;  après  quoi  (oui 
éloge,  et  il,  ne  paraît  Iç  lendemain 
ni  traîneur^i  .9^  4^®''!^'^^  i  '  ^^V^i  U  . 
discipline  est  exacte.  Plusieurs  ne  con- 
naissent   que.  l'hirondelle,  cnii    fasse 
musi  ;  mais  la  chose  est  cértame  pour 
beaucoup  d'antres  espèces.  ,Çt  je  de- 
mande, quand  nous  n,'aurions   que., 
l'exemple  de  l'hirçndellje,  quelle  nou- 
velle elle  a  reçue  des  pays  oii  elle,  va  , 
cn^apdp  trq^ipe^]j5^g'^uMrqp.'eire 
y .  troùyprai .  toulçs ,  f jîfiSSPi  ÏH^PîiJcéea  ;. 
je  deij^andé  poiçgpjoi  f î)ieipe,s  â^tafS(e 
pas,  comuie  les  autres  j oiseaux  ,  au  : 
pays'  où  ellt;  a  âevé  sa^  façaiïlé ,  qui 
y  a  été  si  Ipi^nj^if^ilfjeî,  ji^.demaaij/e 
par  qjjjel  esprit  deivoy^etî'çï;^|:fiiipu- 
TcllefâmilTe,  qui  ae4;j)iMi^t,jç[i^5om 
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pays  natal,  conspire  toute  entière  a 
le  ^aittei<)Î€|  demande  en  quel  lan- 
gage se  punlîe  f  ordonnance  qui  dé- 
fefnd  à  tous,  ftoît  ancien^,  sôit  ûou- 
veaux  sujets  de  la  république ,  djéjp 
demeurer  par-delà  un  certain  jour; 
et  enfin  je  demande  à  quels  signes  les 
principaux  magisli'àts'connaissent  que 
cf  serai  t  tout  tfifqUèr,  <piê  de  fe'èxposer 
à  être  prévettus  p»r  rtne  saison  rigou- 
reuse. Qwjrite  âtftre  i^éponse'pfeut-on 
faire  à  cei  demande^  ^^  que  celle  du 
o3.  a4.  prophète  ?  ÇuC'  vos  Oftfrages ,  Sei^ 
gneur'y  sont  grands  et  jnerveiUeux  ! 
f^ousleà  ai^éz}tôUs'^f6Hhés  ài^ec  sa^J 
gesse*  •■^^''^^'^^■\^^'•^  •'"•:'V?"'"  '     '■        •' 

''  Ariirridiûc  de  lei  terre. 

Je  SUIS  '  oblij^éi  d'abï*eger  celte  ma- 
tière, pour  mett|'e;6n  à.i^fe  petit  traitéj. 
qui  îpscnsiblement' est  ■  devenu  fort 

•  Idng:  -^  ''     :.  -f-*''     '^'  ■•       '■  -'■ 

•  f *^htï)lesefilMb^^ 
tpef  Juàd](i'oa  I5j|tt  efet^'c'Abàble  de^doii- 
nèr  à  là  nlHt?èt^'Vo*&Ttei  deHoh  de 


my^ai^êté'poîiift^  •  *^^i 
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Ce  <jue  fait  ra]?eille  n'est  pas  moins 
admirable.  -Au  lieu  de  se  contenter 
de  sucer  le  miel ,  qui  se  conserve  m^eux 
dans  le  calice  des  fleurs  que  pai  tout 
ailleurs ,  et  de  s'en  noujrrir  jour  à  jour, 
elle  en  fait  provision  poiir  toute  l'année, 
et  principalement  pour  l'hiver^  Elle 
charge  lespetils.croçbetfe4ont  ses.  jam- 
bes sont  ganiiés ,  de  tout  ce  qu^eljjp 
peut  eHBiporter  de  cire  et  de  gQiome; 
'maisenporxipantle  miel  avecla  trompa 
oui  est  a  l'extrémité  de  sa  tête,  elle 
évite  d'engluer  seç  ailles ,  dont  élite 
a  besoin  pouf  voltiger  <^  et  là,  qjt 
pour  le  re.iour,  .  .     ;  ^ 

Si  '  l5i)i;i- n'^  pas  prî^  soin,  4ç  lui  prér- 
parer  ine  i^aébé^^Ile  8!<^n  ftîtune  ellc^ 
niên>é  dansle  çrèux  dequélque  arbre , 
ou  de  quel<çueTaclier.-Là,son  prenaier 
s^înjeNSt  d'appprjtçrfip  j^  cire  ,  .don^ 
elle  compose  cle  pp.t*es  fidluleséffailek 
et  a  ptusie^ur^ jîLi][Çles,^njçi  qu^U^^ 

pijjissent  s'pqïyV:^)  W  Wsspr^^^J^^ 
mtéjva%.'  Pûîé'dll^  'faU.cdiJer  dans 


phV ,.  pllè  nç  î^e.  reppsàflûe,  Jf)rshuç  1 
temps  art  ^traviul^jejt  d|,ç,.Ia  reç^dMf  est 
liasse*  Qrxne  çounidi^às^  Qf(\j^%3:éff^^ 
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blîqne  ni  la  paresse ,  ni  Tavarice ,  ni 
raipotir-ptopre.  Tôiit  est  commun* 
X'e  nécessaire  y  est  accordé  à  tous  :  le 

*  _iir  *      M  •  W 

«uperau  n  est  a  personne,  et  c'est  pour 
Je  bîen  public  qu'il  est  conservé.  Les 
colonies  nouvelles,  qui  chargeraient 
l'Etgit',  soilt  mises  dehors.  KUes  savent 
IravaîUef ,  êl  on  les  y  oblige  en  les 
congédiant.     ' 

'  Avons-noùà  parmi  les  nations  les 
'plus  policées  une  imitation  d'un  si 
parfait  modèle  ?  Atlribuera-t-ou  au 
xia&ard ,  ou  a  une  cause  aveugle ,  une 
fi  étonnante  sagesse  ?  Croit-On  avoir 


«hânîfèstfer'.ceqù^  éi5t,ét  d'apprendi^é 
i^rhomme  ieç'âftill  ddït  être, 
'    Ptosôils  ;de  Tr^l^lè  k  ..la  fourniî , 
iqtlî  lui  'ressemblé  et/ bien  *dés  chôseè , 
eicèpté  que  l'abeille  ^lirichi  t  Thomme, 


^iîon^',  et  at^é'Ubié'  mÔr  i|'esi;pas 
îirbg-tcttipi  '  rf^osë'  *Aâi?8'1fe5^  cîiûiiip^ 


"*  I)ÏS      ÉTUDES.  4'^ 

Aussi  ,  dm^ant  la  nioisison  y  la  iburmi 
ne  doi't  plus.  Elle  traîne  avec  de  petites 
serres  qu'elle  a  à  la  tête ,  des  grain» 
qui  pèsent  trois  foîs  plus  qu'elle,  et  elle 
avance  comme  elle  peut  à  reculons» 
Quelquefois  elle  trouve  en  chemin 
quelque  amie  qui  lui  prête  secoux'S, 
mais  elle  ne  s'y  attend  pas. 

Le  grenier  ou  tout  doit  être  porte , 
est  public  ,  et  aucune  ne  pense  a  faire 
sa  provision  à  part.  Ce  grenier  est 
composé  de  plusieurs  chambres  ,  qui 
s'entre-communiquent  par  des  gale- 
ries, et  qui  sont  toutes  creusées  si 
avant ,  que  les  pluies  et  les  neiges  de 
l'hiver  ne  pénètrent  point  jusqu'à  leur 
voûte.  Les  souterrains  des  citadelles 
sont  des  inventions  moins  ancienne^ 
et  moins  parfaites;  et  ceux  qui  ont 
essayé  de  détruire  des  fourmilières 
qui  avaient  eu  le  loisir  de  se  perfec- 
tionner, n'y  ontpresque  jamais  réussi , 
parce  que  les  rameaux  s'en  étendent 
au  large  ,  et  qu'ils  ne  se  sentent  point 
de  tout  le  ravage  qu'on  fait  à  l'entrée. 

Lorsque  les  greniers  sont  pleins, 
et  que  l'hiver  approche,  on  commence 
à  mettre  en  sûreté  le  grain  en  le  ron-? 
géant  *  par  les  deux  bouts ,  et  l'eni- 

*  Pline  le  naturalisie  fait  la  même  teoïaxqvkéin 
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*pecbant  par-la  Je  germer.  Aîosî ,  la 
première  nourriture  n'esl  qu'une  pré- 
caution pour  Tavenir  ;  et  c'est  la  pru- 
dence ,  plutôt  que  le  besoin  ,  qui  y 
^détermine. 

•  Voîlk  le  fonds  incompréhensible 
'd^ndustrie  que  Dieu  a  mis  dans  ce 
petit  animal.  Voilà  cette  espèce  d'in- 
telligence prophétique  qu'il  lui  a  don- 
née pour  nous  forcer  à  remonter 
jusqu'à  lui ,  à  qui  seul  il  appartient 
de  faire  de  tels  prodiges ,  et  qui  n^ 
pouvait ,  ce  semble ,  nous  monti'er 
plus  sensiblement  qu'il  est  la  source 
cle  la  sagesse ,  qu'en  en  réunissant  tank 

rindustrie  dt»  foonms  mi  «nassent  da  blé  pouy^ 
VlÛTeir ,  et  reurpécheiit  de  germer  en  le  rctngeanu 
XliTii.  chap,  io.  CependaDt  plusieurs  mai utcnanc 
contestent  ce  fait ,  et  nient  absolument  qnc  les  fourmia 
^ssent  des  amas  de  blë  (i)^ 

(i)  Il  paraît  certain  que  les  fbiirmîs: 
dorment  tout  l'hiver  comme  beaucoup 
d'autres  insecte«.  Les  .partisans  de  l'opi- 
iùon  contraire  9e sont  vainement  autorisés 
d^un  passage  de  S^lomon  dans  ses  Pro« 
Verbes,  chap»  6.  Le  texte  hébreu  ne  parle 
point  de  provisions  pour  l'hiver  :  la 
JoùVmi  prépctre  son  pain  pendant  l'été-,  et 
Uurant  la  moisson  elle  recueille  sa  nourri- 
ture, C^est  nn  exemple  d'activité,  et  non, 
pas  de  prévoyance ,  que  Salonpou  proi^ 
pose  aux  paresseux» 
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ûe  traits  dans  un  si  petit  yolume  Jf 
matière  qui  n'en  a  que  l'apparence, 

Peut-on  assez  admirer  rinduslrîè 
de  certains  animaux  qui  filent  avec 
un  art  et  une  délicatesse  inimitables , 
oii  tout  paraît  kre  Teffet  de  la  pensée 
et  d'une  méditatk)ji  géométrique  ?Qui 
a  enseigné  à  l'araignée ,  animal  ^i  mé^ 
prisal^le  d'ailleurs,  à  forn^er  dés  fil^ 
si  déliés,  si  égaux, ,, si  adroitement 
suspendus  ?  Qui  lui  a  appris  à  com* 
niencer  par  les  attacher  a  des  points 
fixes ,  à  les  réunir  tous  dans  un  centrç 
commun ,  a  les  tirer  d'aboid  en  droite 
ligne,  et  à  les  affermir  ençuite  par 
des  cercles  exactement  parallèles?  Qui 
lui  a  dit  que  ces  filets  seraient  les 
pièges  oîi  se  prendraient  d'a\itres  ani- 
maux qui  ont  des  ailes, et  qu'elle  ne 
saurait  altemdre  que  par  la  ruse? 
Qui  Jui  a  marqué  sa  place  dans  Je  cen* 
ire  ,  oii  aboutissent  toutes  les  lignes, 
et  oii  elle  est  nécessairement  avertie 
par  le  plus  léger  ébranlement,  que 
quelque  proie  est  tombée  dans  ses 
mets?  Enfin,  qui  lui  a  dit  que  son 
premier  soin  devait  être  alors  d'em- 
barrasser les  ailes  de  cette  imprur 
çlerite  proie  par  de  nouveaux  fils ,  de 
peur  qu'elle  ne  conservât  quelque  1^ 


inerte,  ou  pôut  se  dégager  ou  pùHt 
se  défendre?  ' 

Tout  le  rtiondé  â  vu  le  Iràvàîî  de» 
Yersà  «oi^.  Les  plûshabîles  ouvrier^ 
ont-ils  pu  jusqu^i  l'irnîtei' ?  Ontîk 
Iroûvé  le  sècfët  de  (btmet  titt  fil  si 
nn ,  sî  fernrè,  si ' égal ,  si  brillant,  si 
cdntîtiù?  Oiit-îft  une  matière  plus  pré- 
cieuse qucf' ce  fil  pour  faire  les  plu» 
tâches  étoffes?  Sâvent-îls  comment  ce 
ver  convertit  le  suc  d'une  feuille  eu 
des  filets  d'or?  Peuvent-ils  rendre 
raison  de  ce  qu'une  matière  lic^uide 
avant  mi 'elle  ait  pris  Taîr,  s'affermit 
et  s'allonge  à  l'îpfinî  dès  qu'elle  l'a 
senti  ?  Aucun  d'eux  peut-il  expliquer 
fcorament  ce  ver  est  aivertî  de  se  for- 
mer une  retraite  sous  les  contours 
«ans  nôteibre  de  la  soie  dont  îl  est  le 
principe ,  0t  comment  il  trouve  dans 
ce  rîcne  tombeau  une  espèce  de  ré- 
«urrecifou  qui  lui  donne  des  ailes ,  quô 
sa  première  naissance  lui  avait  re- 
fusées ? 

Tout  ce  qui  est  vêr ,  et  qui  a  ram- 

5é,  devient  une  espèce  de  moucbe,, 
e  moucheron,  de  papillon  ;  et  tout 
ce  qui  vole  â  rampé  dans  sa  première 
origine  ,  et  a  été  une  espèce  de 
>rer^  de  chenille ,  d'insecte ,  avant  qut 
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â^avoîr  eu  des  ailes.  Et  l'état  mitoyen 
entre  ces  deux  extrémités  d'élévation 
et  de  bassesse,  est  le  temps  oiiPaninial 
devient  fcve  ou  cocon ,  ce  qui  se  fait 
en  une  infinité  de  façons,  mais  tou- 
jours d'une  manière  uniforme  pour 
chaque  espèce» 

-  Je  termmerai  ce  traité  par  quelques 
observations  sur  un  petit  animal  qui 
mérite  toute  notre  admiration.  Sôa 
nom  est  Formicaleo.  Sa  figure  estlaîde 
et  ne  parait  qu'ébauchée.  Son  incli- 
nation est  cruelle,  car  il  ne  vit  que 
du  sang  de  sa  proie  ;  et  son  occupa- 
tion unique  est  de  lui  tendre 'de^ 
pièges.  On  en  voit  mieux  rartîfîcë 
quand  on  peut  avoir  dans  son  cabitiet 
un  tel  animal.  .  - 

On  le  met  dans  un  vase  de  terre 
plein  d'un  sable  assez  menu,  où  il 
se  cache  aussitôt.  Quand  il  y  est ,  il 
forme  dans  le  sable  la  figure  d'un 
cône  renversé  avec  une  proportion 
exacte  et  géométrique  j  et  il  va  se 
loger  dans  le  sommet  du  cône  qui 
tient  lieu  de  centre ,  mais  en  demeu- 
rant couvert.  Si  quelque  foiirmi  ou 
quelque  mouche  a  qui  on  a  ôlé  les 
ailes ,  est  placée  à  l'entrée  du  cône , 
ce  petit  ammal ,  qu'(Hi  ue  jujgerait  pot 


capable  du  moindre  effort ,  jette 
sa  tête,  à  coups  redoublés ,  du  sable 
«or  la  ]proie  qu'il  a  sentie  ,  hRjj,  de 
rétourdir,  et  de  rentraînep  dans  le 
fond  où  il  se  tient  caché.  Alors  il  sori 
de  sa  retraite  ^  et ,  ap¥:ès  s'être  désal- 
téré du  sang ,  il  l'ejette  je  cadavre 
qui  pourrait  £aire  Sioupçonner  s^ 
cruauté. 

ê 

.  Quand  ,on  veut  aroir  une  seconde 
fois  le  plaisir  de  le  yoir  travailler ,  o» 
comble  son  cène  en  agitant  le  vase } 
et  l'on  est  étonné  avec  quelle  dili-^ 
gencG  x:ett!e  petite  bête  rétablit  une 
çouvçUe  £gûre,  aussi  vaste  et  aussi 
téguli^rp  que  lia  pre^iière. 

Quels  raisonnemens  ne  faudraît-ii 
pas  qu'tUe  fît ,  si  son  travail  était 
lande  suv  le  raisonnement  ?  Peut-o]> 
penser  plus  finement  en  mathéma- 
tique, et  connaître  mieux  la  nalure 
du  cône ,  celle  .du  sable , celle  des  mou- 
veniens ,  et  leur  retentissement  du 
centre  à  tauJes  les  parties  de  la  cir- 
conférence ?  Il  est  certain  que  c^esï 
celte  bête  qiii  raisonne  ,  ou  quel-^ 
qu'un  pour  elle^  Mais  la  merveîUç 
n'est  pas  ,  ni  qu*elle  raisonne,  ni  qu'un 
principe  étranger  raisonne  pour  elle  j. 

W^is  que  ce  principe  fa$fie  exécuta 
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tout  cela  par  des  organes  qui  aiB^ 
meuvent  eux-mêrnes,  et  quî  parais-*^ 
sent  n'agir  que  par  un  principe  iiuë-^ 
rîeur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  for* 
mîcaleo ,  dont  je  yiens  de  pailler ,  s^ 
transforme  en  une  grande  et  belle 
mouche ,  appelée  demoiselle ,  de  laii 
et  de  petit  qu'il  était  auparavant;  it 
ne  se  souvient  plus  de  son  humeur 
sanguinaire,  quand  il  a  quitté  sapre*^ 
mière  dépouil  e. 

UHUtédeces  observations  phjrsûfues^ 

.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  fasse 
remarquer  combien  ces  observations 
physiques  et  une  infinité  d'autres  pa- 
reilles,  sont  capables  d'orner  etd'en^ 
richir  l'espôt  a  un  «jeiine  homme  ^  dé 
le  rendre  attentif  aux  effets  de  la  na^ 
ture  qui  sont  sous  nos  yeux,  et  quf 
se  présentent  à  nous  presque  à  chaque 
moment  ,  sans  que  nous  y  fassions 
réflexion  ;  de  lui  apprendre  mille 
choses  curieuses  qui  regardent  les 
sciences,  les  arts,  les  métiers,  comme 
la  ch'mie,  Tanatomie,  la  botanique  jt 
la  peinture  ,  la  navigation,  Fimpri* 

mme^  etc.^  de  lui  uOiuier  du  goi^ 


ll(!ld  T  K   A   I    T   £ 

pour  le  jardinage  ^  pour  leê  arbreg  ; 
pour  la  campagne,  pour  la  prome- 
nade ,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  in- 
différente ;  de  le  mettre  en  état  de 
fournir  œréablement  a  la  conversa- 
tion, et  de  n'être  pas  réduit  ou  à  y 
garder  le  silence  ou  à  ne  savoir  y 
parler  que  de  bagatelles. 

J'ai  appelé  cette  physique ,  la  phy- 
sique  des  enfans ,  parce  qu'en  effet  on 

Seul  commencer  à  la  leur  apprendre 
es  l'âge  le  plus  tendre ,  mais  en  se 
proportionnant  à  leur  faiblesse  ,  et  ne 
lent  proposant  rien  qui  ne  soit  à  leur 

Î)ortée,  soit  pour  les  faits ,  soit  pour 
es  réflexions  crii'on  y  joint.  Il  est  in- 
croyable comnien  ce  petit  exercice , 
continué  régulièrement  depuis  l'âge 
de  6  ou  7  ans  jusqu'à  l'âge  de  i  a  ou 
i5  ans,  mais  contmué  sous  l'idée  et 
le  nom  f  de  divertissement ,  et  non 
d'éludé,  remplirait  l'esprit  des  jeunes 
[ens  de  connaissances  utiles  et  agréa- 
îles  ,  et  les  préparerait  à  l'étude  de  la 
physique ,  qui  est  propre  aux  savans. 
'  Mais  ,  me  dira-t-on ,  oii  •  trouver 
des  maîtres  capables  de  donner  à  un 
enfant  ces  instructions  ,  inconnues 
souvent  à  ceux  même  qui  sont  les 
plus  habiles ,  et  qui  deniaiident  une 
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étendue  infinie  de  connaissances?  La 
chose  n'est  pas  si  difficile  ^'on  pour- 
rait  se  l'imaginer.  Çicéron  disait  en 
riant,  dans  un  plaidoyer  oîi  il  ayait 
entrepris  de  ranaisser  l'étude  de  la 
jurisprudence ,  que  si  on  le  mettait 
en  colère  (a) ,  tout  occupé  qu'il  était , 
îl  deviendrait  jurisconsulte  en  trois 
jours.  J'en  pourrais  dire  a-peu-prè* 
autant  ,non  de  la  physique  des  savans^ 
qui  est  une  science  très  profonde^ 
mais  de  celle  dont  je  parle  ici.  Il  ne 
s'agit  que  de  parcourir  les  livres  ou 
se  trouvent  ces  sortes  d'observations  , 
tels  que  sont  par  exemple  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences^ 
cil  Ton  trouvesur  toutes  les  matières 
une  infinité  de  remarques  extrême- 
ment curieuses.  J'ai  vu  de  jeunes  gens, 
qui  répondaient  publiquement  sur  le 
quatrième  livre  des  Géorgiques  dç 
Virgile  ,  faire  un  merveilleux  usage 
de  ce  qui  est  dit  dans  ces  Mémoires 
sur  la  petite  _,  mais  admirable  répu- 
blique des  abeilles.  Un  maître  curieux 
et  studieux  s'adresse  à  d'habiles  gens 
pour  savoir  quels  livres  il  doit  con- 

•  (a)  Itaque ,  ai  raihi ,  homini  vehementcr  occnpat», 
Blomachum  movcritis ,  irîduo  me  jurisconsultom  east 
jtrofîtebor^i^ro  Muren»  n,  aS. 
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sulter  sur  chaque  matière  j  il  cm* 
prunté  ces  livres^  ou  les  va  chercher 
dans  les  bibliothèques  publiques^  il 
les  parcourt ,  il  en  fait  des  extraits^ 
et, par-là  sjb  met  en  état  de  pouvoir 
apprendre  mille  choses  curieuses  à 
«es  disciples  ;  '  et  il  a ,'  pour  faire  ce 

fie  lit  amas,  «ept  ou  huit  ans  devant 
ui.  Pour  y  réussir,  il  ne  faut  que  Id 
vouloir. 


A  R  T  I  C  L  E    V. 

La  Philosophie  sert  à  inspirer  i/iS' 
grand  respect  pour  la  religion. 

X  OUT  ce  que  j'ai  dit  jusqu*îci  de  la 
physique  des  savsms  et  de  celle  d^ 
enfans,  montre  bien  clairement  qu'iiQ 
des  grands  eflets,  et  le  fruit  le  plus 
essentiel  de  la  philosophie ,  c'est  d'éle- 
ver l'homme  a  la  connaissance  de  la 
grandeur  de  Dieu,  de  sa  puissance, de 
sa  sagesse  ^  de  sa  bonté  ^  de  le  rendre 
attentif  a  sa  providence;  de  lui  appren«- 
di^e  ^  remonter  jusqu'à  lui  par  la 
considéralion  des  merveilles  de  la 
nature;  de  faire  qu'il  devienne  sensible 
ijE  ses  bîeAfalts  ,  et  qu'il  trouve^arlouft 
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âes  sujets  de  le  louer  et  de  lui  ren- 
dre grâces. 

C'est  Dieu  luî-mêiiie  qui  nous  ap- 
prend dans  l'un  et  l'antre  Testament, 
que  c'est  là  l'usage  que  nous  devons 
faire  de  la  vue  des  créatures ,  qui 
nous  enseignent  tous  nos  devoirs.  Il 
renvoie  dans  ses  Ecritures  le  paresseu!x  Prov  6. 6^ 
a  la  fourmi,  pour  apprendre  d'elle  à 
ne  pas  demeurer  oisif;  l'inerat  au  i$ai.  i.|» 
bœuf  et  a  l'àne  ,  qui  sont  reconnaîs- 
sans  des  soins  que  prend  d'eux  leur 
maître  ;  l'imprudent  aux  oiseaux  de  jercm.  8.  ^ 
passage,quisavent  discerner  lestemps. 
Jésus-Ghrist  veut  que  lai  considération  MaitL.  6.  ag 
des  lis  de  la  campagne  ,  et  des  petits  ^^ 
oiseaux  du  ciel ,  soit  une  instructioi^ 
pour  tous  les  hommes,  et  qu'elle  leur* 
apprenne  à  se  reposer  pleinement  sur 
les  soins  d'une  providence  qui  est  en 
même  temps  attentive  à  tout ,  pleine 
de  hcMXté ,  et  toute-puissante^  Ce  serait 
donc  ne  pas  répondre  aux  intentions 
de  la  sagesse  divine ,  et  manquer  au 
devoir  le  plus  essentiel  d'un  maître., 
-que  de  ne  pas  faire  reriiarquer  iux 
jeunes  gens,  dans  toutes  les  créatures:, 
les  vestiges  sensibles  de  la  I^vinitév 
qui  a  voulu  s'y  peindre  et  nous  y 
iraçer  nos  devoirs^    . 


s 
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Dans  le  rëcît  que  nous  faitrÉcrhùP* 
de  la  création  du  monde ,  il  est  dit 
HouventqueEHeu  futrapprobateur(a)j 
et ,  si  Ton  ose  le  dire  ,  l'admirateur 
de  ses  ouvrages;  pour  nous  apprendre 
quelle  admiration  ils  devraient  nous 
causer ,  quelle  étude  nous  en  devrioris 
faire ,  et  de  quelles  réflexions  ils  sont 
dignes  jet  pour  nous  reprocher  en 
même  temps  notre  stupiaité  oui  ne 
pense  à  rien,  notre  ingratituae  qui 
ne  rend  grâces  de  rien,  et  qui  demeure 
toujours  ignorante  et  imbecille,  quoi- 
que nous  vivions  au  milieu  des  prodi- 
ges les  plus  étonnans,  et  que  nous  en 
soyons  nous-mêmes  l'un  des  plus  in- 
compréhensibles. 

•  Ce  n'est  pas  la  physique  seule  qui 
•nous  aide  à  connaître  Dieu.  Le  peu 
que  j'ai  rapporté  des  principes  de 
morale  tires  du  paganisme  même, 
suffit  pouf  nous  montrer  combien 
celle  partie  de  la  philosophie  est  propre 
à  nous  inspirer  un  grand  respect  pour 
la  religion. 

Y  a-t  il  rien- de  plus  propre  a  Vert- 
taciner  dans  l'esprit  des  jeunes  gens  , 
et  a  en  jeter  de  solides  fondemens  , 

(a)  Vîdit  Deus  conçu  <{uai  fec«sat,  tL  erant  Taldt 
Imiui.  Gen,  i.  3i.  ' 
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Mpables  de  tenir  contre  le  torrent  dfe 
l'incrédulité  et  du  libertinage,  que 
les  deux  célèbres^  questions  oui  se 
traitent  dans  la  métaphysique,  1  exis- 
tence d'un  Dieu ,  et  Pimmortalité  de 
t'àme  ? 

Mais  le  grand  et  rîmportant'scrvîce 
que  la  bon^c^-phîlosophîe  rend  à 
Phomme ,  c'est  ae  le  disposer  à  rece- 
voir avec  docilité  et  respect  tout  ce 
qtie  lui  enseig§e  la  révélation  divine. 
Elle  s'applique  surtout  a  lui  faire 
bien  comprendre  que  devant  Dieu  tout 
doit  se  taire,  la  raison  aussi  bien  .que' 
les  sens,  parce  que  rien  n'est  plus 
raisonnable  que  ae  n^écouter  que  lui 

3uand  il  parle  :  Ipsi  ^d^se ,  Deo  cre^  Hîiar.  ia>.  4. 
^endum  est;  Que  la  raison  ne  doit  pas  ^^  Trinii. 
trouver  étrange  qu'on  la  soumette  à 
l'autorité  dans  des  sciences  qui,  trai- 
tant des  choses  qui  son  t  au-dessus  de  la 
raison  ,  doivent  suivre  une  autre  lu- 
mière ,  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
l'autorité  divine  ;  que  ,  puisque  dans 
l'ordre  même  de  la  nature  il  y  a  mille 
choses  que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut 
comprendre,  quoique  ses  yeux  en 
soient  témoins ,  à  plus  forte  raison  il 
doit  respecter  les  voiles  dont  il  a  plu 
à  Dieu  découvrir  les  mystères  de  U 


428 


TRAITE 


religion  j  qu'enfin  Dieu  ne  serait  pas 
ce  qu'il  est  >  s'il  n'était  incompréhen- 
sible, et  que  ses  ^i^erveîUes  ni^  mé- 
rileraîent  plus  ce  nomsilmtelligence 
humaine  pouvait  y  atteindre. 

Voilà  fes  leçons  que  donne  la  phi- 
losophie aux  jeunes  gcps  :  non  une 
philosophie  inquiète,  hardie,  et  témé- 
raire, dont  samt  Paul  (a)  avertit  les 
fidèles  dç  se  donner  de  garde ,  et  qui^ 
pour  expliquer  ce  qu'elle  croit ,  anéan- 
tît souvent  ce  qu'elle  dœt  croire  ;  mais 
une  philosophie  sage,  solide,  et  fondée 
sur  les  principes  mêmes  et  sur  lei, 
lumières  les  plus  purçs  de  la  raison 
catureljici. 

(a)  Viclète  ne  qtiîs  Tos  decipîatperpKîlosophiam/ 
et  iaanem  £allaciam ,  secimdqm  traditionem  homi^- 
nuin,  secandîim  elementi  mimdii  et  imo  "^^pp^iNia 
I  Gltfûtujn.  Coloss.  9.  8. 
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LIVRE   SEPIUÈME. 


UtJ   GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 

,.       DE$    CLASSES 
ET   DU   CO  t  LÉGB/ 


AVANT-PROPpS; 

fc^ETAyanl-propos  renfermera  deux, 
Tbcles..t)aaifi  le,  premier  je  montrerai. 
le  .quelle  importance  est  la  bonne^ 
ducation  ue  la  jeunesse  :  dans  le  se* 
opad  j'examinerai  si  rinjtruction  pu- 
rlique  doit  être  préférée  al'instrucUoî^. 
bm.estiqiae  .et.çàï;ticuIJÀre.  j    * ,    >•, 

'■-'-■-  .11..^     #1     f     '  ■-  •  I    f  >       Ml        ■  ■         ■    ■ 

— . —  ■  ' . 

ARTICLE    .JRiEMIER, 

^mportanoe  delà  bqnmç  éducation  de. 
..         ,  ta  Jeunesse.         :  :  :,      » 

Li  ÉDXJCAT^TXN,  déjà  leunejsse.  a 
oujours  ete  regardée  par  les  plùjl 
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grands  pliilosophes  et  par  les  plus  fa- 
meux législateurs ,  comme  la  SQiiricA 
la  plus  certaine  du  repos  et  du  bon- 
heur ,  non-stulement  des  famîHes, 
mais  des  Etals  même  et  des  Empires. 
En  effet,  qu'est-ce  qu'une  république 
ou  un  royaume ,  sinon  un  vaste  corps 
dont  la  vigueur  et  la  santé  dépendent 
de  celles  des  familles  particulières, 
qui  en  sont  comme  lea  raen^bj;e8  et 
les  parties,  et  dont  aucuW  ne'  peut 
manquera  sesfônctionSvquele  corps 
entier  ne  s'en  ressente  ?  Or,  n'est-ce 
as  la  bonde  éducation  qui  tnet  tous 
3S  citoyens,  et  encore  plus  les  grande 
et  les  princes  que'toùs  les  airtres,  cbÏ 
ëtat  de  remplir  dignement  lettre  diffé- 
rentes fonctions?  Jï'est-il  pas'évîieijit 
que  la  jeunesse  est  comme  la' pépi- 
nière de  rËiat?  que  c'est  par  elle 
qu'il  80  renouvelle  et  te  perpétue  ? 
que  c'est  d^elle  que  Hneiitiént  tous  lès 

pères  d^.ffixrille^^u&Lets  magistrats  ^ 
tous  les  ministres ,  en  un  mot ,  toutes 
les  personnes  côi^ltitùéès  eii  ailiorîlé 
el;  en.  dignité?  et.  nç  peut-on  pai 
assurer  que  çè^u^ily  a  de  bon  ou 
de  défectueux  c£ans  l'éducation  de 
ceux  qui  remplirooit  un  jour  ces  pJaT 
lies,  influe  oans  tout  U  tohs  âé 


C 
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l'Etat,  et  devient  comme  l'esprit  et  le 
caractère  général  de  la  nation  en* 
tière  ? 

Les  lois,  à  la  vérité,  sont  le  fonde* 
ment  des  empires  ;  et  en  y  conser- 
vant la  règle  et  le  bon  orare ,  elles 
y  mamtiennent  la  paix  et  la  tran- 
quillité. Mais  d  où  les  lois  elles-mêmes 
tirent  -  elles  leur  force  et  leur  vi- 
gueur (a) ,  sinon  de  la  bonne  éduca- 
tion ,  qui  y  accoutume  et  y  assujétit 
les  esprits  ;  sans  quoi  elles  sont  une 
faible  barrière  contre  les  passions  des 
bonimes:    . 

Qaid  lcge$  sine  moribiu  Tanae  proficinnt  ?  Horat.  Oà 

a5.  lib.  3. 

Plutarqne  fait  a  ce  sujet  une  réfle-    inVit.Lj 
xîon  bien  sensée ,  et  qui  mérite  d'être  «"S* 
pesée  avec  attention:  c'est  en  parlant 
ce  Lycui^e.  «  Ce  sage  législateur , 
ditril,  ne  }ugea  pas  à  propos  de  cou- 
cher ses  lois  par  écrit ,  persuadé  aue  * 
ce  qu'il  y  a  de  plus  wt  et  déplus 
efficace  pour  rendre  les  villes  heureu- 
ses et  les  peuples  vertueux ,  c'est  ce 
qui  est  empreint  dans  les  mœurs  des 
citoyens.,  et  ce  que  la  pratique   et 

(a) Cf ffV6«  S!«r  nhtÊi^thf*mr»Tm  wtfiéi»  ^  9V9ltl»facf»tHm  . 
An»     «arrfiv   rSt  tiKtrtvtfAtfur     '  fi    im  K#trr«i     likteuU'u  ^ 
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l'babîtude  leur  ont  rendu  comme 
familier  et  naturel.  Car  les  prînripeS 
que  Téducatiou  a  gravés  dans  leurs 
esprits,  demeurent  fermes  et  inébran- 
lables, comme  étant  fondés  sur  la 
conviction  intérieure  et  sur  la  volonté 
même ,  qui  est  un  lien  toujours  plus 
fort  et  plus  durable  que  celui  de  la 
contrainte  ;  de  sorte  que  cette  éduca- 
tion devient  la  règle  desjeunes  gens  , 
et  leur  tient  lieu  de  législateiir  ». 

Voila ,  ce  me  semble,  l'idée  la  plus 
juste  qu'on  puisse  donner  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  lois-et^l'é»' 
ducatjon. 

La  loi,  quand  elle  est  seule,  est 
une  maîtresse  duré  et  impérieuse^ 
tlmyHfiiqm  génè  l'homme  dans  ce  qu'il  * 
a  de  plus  cher ,  et.  dont  il  jest  le  plus>« 

I'alouxjje  veux  dire^sa  liberté;  qui 
'attriste,   qui  le  contrarie  en  tolit>' 
qui  esti  sourde  .  a  ses  rerabntrances  ; 
et  à  sesdesirsi(a),  qui  ne  sait  janiais 
se  relâcher. ,  qui  ne  lui  parle  que  d^ua  v 
ton  mexkaçant .  (i) ,  et  ne  lui  montiHs 

•        ■  - 

(a)    L'eges,    rem    sardara,  incxonibîlem  esse...*, 
tiîml  laxairicnû'iiec  ycnic  h«(1>efe,  si  modain  exce^seiis*  * 
Liif.  Il  h  'j.  w  3 

{h)  Poana  ractu«quc  aberant^  nec  Yci;ba  minantiâ 
fî\o   aerc    legcbailtiir-    Ovid*    lih-    %•    i.   Aietam*-' 
C'est   une   hi^llp   di^fkiipion   dtê    lois:    Yctibn. - 
ailmiatia. 

que 
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<jTie  des  châtîmens.  Ainsi  il  n'est  pas 
étonnant  que  Thomme  secoue  ce  joug 
dès  -qu'il  le  peut  impunément ,  et 
que,  n'écoutant  plus  des  leçons  im-' 
portunes ,  il  se  livre  à  ses  penchans 
naturels,  que  la  loi  avait  seulement 
réprimés ,  sans  les  changer  ni  les 
détruire. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'éducation. 
C'est  une-  maîtresse   douce  et   insi- 
nuante ,  ennemie  de   la  violence  ei 
de  la  contrainte,  qui  aime  à  n'agir' 
que  pnr  voie  de  persuasion ,  qui  s'ap-' 
plique  a  Caire  goûter  ses  instructions 
en  parlant,  toujours  raison  et  vérité, 
et  qui  ne  tend  qu'à  rendre  la  v^rltt 
plus  facile,  en  la  rendant  plus  aimable* 
Ses  leçons ,  qui  commencent  presque 
^vec  la  naissance  de  l'enfant ,  crois- 
sent et  se  fortifient  avec  lui ,  jettent  ' 
avec  le  temps  de  profondes  racines , 

fiassent  bientôt  de  la  mémoire  et  de 
'esprit  dans  le  cœur^  s'impriment  de 
pour  en  jour  dans  ses  moeurs  par  la 

{pratique  et  l'habitude ,  deviennent  "en 
ui  une  seconde  nature  mii  ne  peut- 
presque  plus  changer  ,  et  font  auprès 
de  lui ,  dans  toute  la  suite  de  sa  vie, 
la  fonction  d'im  législateur  toujours 
présent  ,<{ui  dans  chaque  occasion  lui 

4  ^9 
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ijionlre    son    devoir,  et   le  lui  faîl 
pratiquer  :  »  ToLtSifja-iç  vo/uLo^im  cTiaSitf-ir 

11  ne  faut  pus  après  cela  s'étoqner 
que  les  anciens  aient  recommandé 
avec  tant  de  soin  la  bonne  éducatioa 
de  la  jeunesse,  et  l'aient  regardée 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendi^Q 
Arist.Poliu  u^  eniplre  stable  et  florissant.  Leur 
^•^•"P*'' maxime  capitale  était  que  les  enfans 
appartiennent  plus  à  la  république 
qu'a  leurs  paren3 ,  et  qu'ainsi  ce  n'est 
point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il  faut 
abandonner  leur  éducation ,  mai^  que 
la  république  doit  se  chari^er  de  ce 
spin  :  que  par  cette  raison  les  enfans 
doivent  être  élevés,  non  en  particulier 
et  dans  la  maison  paternelle ,  mais 
en  public ,  par  des  maîtres  communs 
et  sous  une  même  discipline,  afin 
qu'on  leur  inspire  de  bonne  heure 
1  amour  de  U  patrie ,  le  respect  pour 
les  lois  du  pays ,  le  eput  des  principes 
et  des  maximes  de  l'Etat  dans  lequel 
ils  ont  à  vivre,  Car  chaque  espèce  de 
gouvernement  a  sou  génie  particulier. 
Autre  est  l'esprit  et  le  caractère  d'un 
lÉtat  républicain ,  autre  celui  d'un 
Etat  monarchique.  Or ,  c'est  par  leduT 
cfLtion  qu'on  prend  cet  esprit  et  çfi 
par^ctèrç. 
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*  C'est  en  conséquence  des  principes 
que  j'ai  établis  jusqu'ici,  que  Lycur- 
gue ,  Platon,  Aristote ,  en  un  mot  tous 
ceux  qui  nous  ont  laissé  des  règles  ^ 
du  gouvernement,  déclarent  que  le 
principal  et  le  plus  essentiel  aevoir 
d'un  magistrat,  d'un  ministre,  d'un 
législateur,  d'un  prince  ,  est  de  veiller 
à  la  bonne  éducation,  premièrement 
de  leurs  propres  enfians  qui  souvent 
succèdent  à  leur  place ,  et  ensuite  des 
citoyens  en  général  qui  forment  le 
corps  de  la  république  ;  et  'ils.  rjemar* 
quent  que  tout  le  désordre  As  Etats 
ne  vient  que  dé  la  négligence  de  ce 
xlouble  devoir.  .     I  :    . . 

Platon  en  cite  un  illustre  exemple  plat.  lîb.  î 
^ans  la  personne  du  prince  le  plus  ^*  ^^^' 
-;ic^ompli  dont  parle  l'histoire  ancienne; 
c'e^t  le  fameux  Gy rus.  Aucune  des 
qualité^  'qui  font  les  grands  hommes 
ne  lui  manquait,  exceptéxcUe  dont 
^a  s^agTt  ici.  Occupé  de  sesxoïiqnêtes, 
il  abandonna  aux  femmes  le  soin  de 
réducatîbn  de  sjes  éïîfans.  CeiSf  jeunes 

{►rinces  furent  ,donc  élevés ,  non  selon 
adïficiplijiedure  ét^ustère  des  ï»erses, 
qui  av^it  si  bien  réussi  •par^a^p<)rt -îi 
\  CvTUS  leur  père ,  .mais  K  ,1a  ifaàiiière 
des  Mèdes',  c'est-k-dice  d^jas  le  li»ç, 
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la  mollesse  et  les  délices  *.  Personne 
n'osait  les  contred're  en  rien.  Leurs 
oreilles  n'étaient  ouvertes  qu'aux 
louanges  et  aux  flatteries.  Tout  fléchis- 
sait le  genou  et  était  rampant  devant 
eux,  et  l'on  croyait  qu'il  était  de  leur 
grandeur  de  mettre  une  distance  infi- 
nie entre  eux  et  le  reste  des  hommes , 
l^omme  s'ils  eussent  été  d'une  autre 
espèce  qu'eux.  Une  telleéducalion  {a% 
dont  toute  remontrance  et  toute  ré- 
primande étaient  sévèrement  écartées^ 
eut ,  jdît  Platon  ^  le  succès  quoneu' 
devait  ^tendre.  Les  deux  princes^ 
aussitôt  après  la  mort  de  Cyrus**,  ar*- 
xnèrent  leurs  mains  Tun  contre  l'autre, 
ne  pouvant  souffrir  ni  supérieur  ni 
égal  ;  et  Cam])yse ,  devenu  le  maiti^e 
jabsolu  par  la  mort  de  son  fi'ère,  S'aban- 
dotma  comme  un  insensé  et  un  Furîeui: 
a  toutes;  sortes  d'excès ,  et  mit  Fempîrp 
des  Perses  à  deux  doigts  de  sa  perte^ 
Cyru&luiavaitlaislié  une  vastie  étendue 

• 

*  La  ikmnm  de  Cyrus  éait  fîU«  du  roi  des  Mèdei. 

{a)    0*'i-    tytrcr  g      l(     «r     #.«.;    «i  réi     >tMoi^«i  »     rf«f| 

**  Matoa  sappofe  çne  ces  deux  fr^s  portôrent  lèf 
|urmei>  rUn  contre  rautn^  annîtôt  après  la  morti^^ 
Cyriis  ,  rt  'que  Camhyse  Ht  tuer  Smen)is  ncrodotd 
nfr^ik  rien  de  tel  Smerdisfut  toujours  fort  soumit 
à  son-frèr'* ,  Qui  ne  le  fie  mourir  que  vn»  la  fui  dcf<U| 
r^^;  ap rià»  r^^dUioA  cpjfit»  VEOdo^i». 


de  provinces,  des  revenus  immenses  < 
des  armées  innombrables }  mais  tout 
cela  tourna  à  sa  ruiné ,  faute  d'un 
autre  *bien  infiniment  plus  estimable 
au*il  négligea  de  lui  laisser,  je  veux 
aire  une  bonne  éducation. 

Cetteremarque  judicieuse  de  Platon 
à  l'égard  de  Cyrus ,  m'avait  entière- 
ment échapi^o  en  lisant  son  histoire 
dans  Xénophon ,  et  je  n'avais  pas  fait 
réflexion  qu'effectivement  cet  bistorieu 
garde  un  profond  silence  sur  l'édu- 
cation des  enfaiis  de  ce  p\  ince  ,  au  ^ 
lieu  qu'il  décrit  fort  au  long  l'excel- 
lente manière  dont  les  jeunes  Perses 
et  aient  élevés,  et  dont  Cyrus  lui-même 
l'avait  été.  Il  n'y  a  point  de  faute  plus 
capitale  pour  un  prince. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  se*  AaT.  CeU 
conduisit  d'une  manière  bien  diffé-*^^  9*»p.3 
rente.  Dès  qu'il  fu  t  devenu  père  (  c'était 
au  milieu  de  ses  conquêtes ,  et  dans 
le  tem{>s  de  ses  plus  grands  exploits  )  , 
il  écrivit  i  Aristote  la  lettre  qui  suit  : 
Je  vous  donne  avis  qu'il  m 'est  riéun^ 
fils.  Je  ne  remercie  pas  tant  les  dieux  ' 
de  sa  naissance  i  que   du  bonheur 
qu'il  a  détre  venu  au  monde  pendant 
qu'il  y  a  un  Aristote  sur  la  terre  ; 
car  j  espère  qu'élevé  de  votre  mai fi 
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et  par  vos  soins. ^  il  deviendra  digne  • 
de  la  gloire  de  son  père  et  de  V Empire 
que  je  lui  laisserai.  Voila  parler  et 

f penser  en  grand  prince  ,  qui  connaît 
'importance  d'une  bonne  éducation, 
Alexandre  eut  les  mêmes  senti  mens» 
Un  historien  remarque  qu'il  n'aima 
pas  moins  Aristote  que  son  propre 
père  (a);  parce,  disail-il,  qu^il  était 
redevable  à  fun  de  vivre ,  età  l'autre 
de  bien  vivre. 

Si  c'est  une  grande  faute  à  un  prince 
de  ne  pas  donner  ses  soins  à  l'éduca- 
tion de  ses  propres  enfans,  ce  n'en  est 
pas  une  moindre  de  négliger  celle  des 
citoyens  en  général.  PJularque,  dans 
le  parallèle  qu'il  fait  de  Lycurgue  et 
de  Numa,  observe  très  judicieuse- 
ment que  ce  fiit  une  pareille  négli- 
gence qui  rendit  inutiles  tous  les  bons 
desseins  et  tous  les  grands  établisse- 
mens  de  ce  dernier.  L'endroit  est  fort 
remarquable.  «  Tout  le  travail  de 
IVuma,  dit-il ,  qui  n'avait  visé  qu'à 
maintenir  Rome  paisibleet  tranquille, 
6'évanouit  avec  lui;  et  dès  qu'il  fut . 
moi^ ,  le  temple  aux  doubles  portes  , 

(a)    ApirttTiAN    ix    Zr\tr  àymn'it  î»    (wç'ivrtç   «Af^tr  )   rï 
«rfltrf et    é(i  <ri  fxmsv  fAir  {«r ,  lik  rit»  l*  K<n><9i  i«f*  Plut. 

in  Vit,  AUxm 
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qu'il  avait  toujours  tenu  fermé  Comme  ■ 
SI  véritablement  il  y  eût  enchaîné  lé 
démonde  la  guerre^  fut  rouvert  tout- 
à-coup,  et  toute  l'Italie  remplie  de 
sang  et  de  carnage.  Ainsi  le  plus  beati 
et  le  plus  juste  de  ses  élablissemens 
ne  dura  presque  point ,  parce  qu'il 
manquait  du  seul  lien  capable  de  le 
maintenir  5  qui  était  l'éducation  de  la 
jeunesse  »* 

Ce  fut  une  conduite  toute  opposée 
qui  maintint  si  long<||emps  les  lois  de 
JLycurgue  dans  leur  entier.  «  Car, 
comme  observe  le  même  Plutarque , 
la  religion  du  serment  qu'il  exigea 
des  Lacédémoniens  aurait  été  une 
,.  faible  ressource  après  sa  mort ,  si  pai* 
l'éducation  il  n'eût  imprimé  les  lois 
dans  leurs  mœurs,  et  ne  leur  eût 
fait  sucer  presque  avec  le  lait  l'amour 
de  sa  police ,  en  la.  leur  rendant 
comme  familière  et  naturelle.  Aussi 
vit-on  que  ses  principales  ordonnan- 
ces se  conservèrent  plus  de  cinq  cents 
ans ,  comme  une  bonne  et  forte  tein- 
ture qui  avait  pénétré  jusqu'au  fond 
de  l'àme  ». 

Tous  ces  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité étaient  donc  persuadés,  comme 
plu  lai  que  le  dit  en  particulier  de  Ly* 


\ 
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curguc,  que  le  devoir  le  plusessen-* 
tîel  d'un  législateur,  et  îl  en  faut  dire 
autant  d'un  prince,  était  d'établir  de 
bonnes  rè«;les  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse  ,  et  de  les  faire  exactement 
pratiquer.  Il  est  étonnant  jusqu'oii  ils 
portaient  sur  ce  point  l'altention  et 
*a  prévoyance.  C'est  dès  la  naissance 
même  des  enfans  qu'ils  recommati- 
daient  qu'on  prît  de  sages  précautions 
par  rapport  a  toutes  les  personnes  qui 
devaient  en  prédire  soin  ;  et  l'on  voit 
bien  que  Quintiliea  a  puîsé  dans 
Platon  et  dans  Arîstote  ce  qu'il  dit 
i  ce  sujet,  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde les  nourrices.  Il  voulait  (a), 
comme  ces  sages  philosophes,  que  ; 
dans  le  choix  qu'on  en  ferait,  non*  * 
seulement  on  prît  garde  qu'elles  rfeus- 
sent  point  un  langage  vicieux,  mais 
que  surtout  on  eut  égard  aux  mœurs 
et  au  caractère  d'esprit.  Et  la  raison 
u'il  en  apporte  est  admirable.  «  C'est, 
it-il  ,  que  ce  qu'pn  apprend  à  cet 

f 

(a)  Et  momm  qiiidem  in  hts  hand  dabiè  prinr 
ratio  est  :  reciè  tamen  eliam  ioquanlur...  .  Nalunl 
cnim  tcnaoissiini  sumns  eorum  nu»  rwlibfls  an  ni  s 
ptrrepimus  :  nt  sapor  qiio  nova  imbuas  darat,  ncc 
lanariim  colores ,  qui  bus  siniplei^  ille  camlor  muiato» 
est,  ekii  possunt.  £t  hsec  jpsa  magis  pertinaciter 
livrent ,  qus  détériora  sont.  Quintil.  (ia,  i.  cap»  w 
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Age,  s'îaipinme  facilement  dans  l'es- 
prit, et  y  laisse  de  profondes  traces 
qui  ne  s^efîacent  pas  aisément.  Il  eii 
est  comme  d'un  vase  neuf,  qui  cou- 
serve  long-lempjs  l'odeur  de -la  pre- 
mière liqueur  qu'on  y  a  versée;  et 
comme  des  laines ,  qui  ne  recouvrent 
jamais  leur  première  blancheur  quand 
elles  ont  été  une  fois  à  la  teinture.  Et 
le  malheur  est  que  les  mauvaises  ha- 
bitudes durent  encore  plus  que  les 
bonnes  ». 

C'est  par  la  même  raison  que  ces  Anst.Pol 
philosophes  regardent  comme  un  des^*^*  '*  **' 
plus  essentiels  devoirs  de   ceux  qui    - 
sont  chargés  de  l'éducation  des  en- 
fans  ,  d'écartei:  d'auprès  d'eux ,  au-   v 
tant  qu'il  est  possible ,  les    esclaves 
et  les  domestiques ,  doiit  les  discours, 
et  encore  plus  les  exenrples,  pour- 
raient leur  être  miisibles. 

Ils  ajoutent  à  cela  un  avis ,  qui  sera^ 
la  condamnation  d'un  grand  nombre 
de  pères  et  de  maîtres  chrétiens.  Us 
veulent  que.  non-seulement  on  inter- 
dise aux  Jeunes  gens  jusqu'à  un  cer- 
tain âge  toute  lecture  de  comédie  et 
tout  spectacle  ;  mais  que  toute  pein- 
ture, toute  sculpture ,  toute  tapisserie^ 
qui  pourraient  offrir  aux  yeux,  deseor 
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fans  quelque  image  indécente  ou  clan-  . 
gereuse ,  soient  absolument  bannie» 
des  villes.  Us  désirent  que  les  magis- 
trats veillent  avec  soin  à  l'exécution 
de  ce  règlement,  et  qu'ils  obligent 
les  ouvriers ,  même  les  plus  indus- 
trieux ,  qui  ne  voudront  pas  s'y  sou- 
mettre, à  porter  ailleurs  leur  funeste 
habileté.  Us  étaient  persuadés  que 
de  cet  amas  d'objets  propres  à  flatter 
les  passions,  et  àinourrir  la  cupidité, 
îl  sort  comme  un  air  contagieux  et 

})estilentiel ,  capable  d'infecter  a  la 
ongue  et  insensiblement  les  maîtres 
même  qui  le  respirent  k  ôhaqué  mo- 
ment sans  crainte  et  sans,  précau- 
tion (a);  et  que  ces  objets  sont  comme 
autant  de  fleurs  empoisonnées  ,•  qui 
exhalent  une  odeur  de  mort ,  d'au- 
tant plus  a  craindre  qu'on  s'en  défie 
moins,  et  que  même  elle  paraît  agréa- 
ble. Ce$  sages  philosophes  veulent  au 

(4)  J7«  /uj  \t  x«K<««  «MMv  Tftt«fccMi  inùt  i»  f«Aci((tt 
«fffffp  «r  xox^  fioTtun  t  noAXà  «««rus  if*îfet^  xcrà  rfuxfo» 
«tte  «r»^*T  ^^t^fjLtnt  u  ^  ri^^é/uiHi  >  «t  ri  ^vrirofrcf  tutrîmêtet 
xaulf  t^iy«t  It  rf  àvrir  ^v^f»  AM*  «k'fm  ^nniTM»  rit 
J'nfxinfyè^ ,  rvc  «vfOSiç  i'wafd.ifii  î^mn  rnt  rii  xahs  rfl  5 
Itt^^tifAUHi   ^vetf  •    7»    &OTttp    ir    î)>i«i»«»    roji*  Mxvvrtt  «1    mm 

S  nfc«  S<4<i'  <•    Vf  et   àxevr  n  irpeciSaAy  »    «rxcp    «v^A  fcp«9<« 
,  fw»  ^tP»'*^'    W.x*»     {>i'ffi«r  ,    ^    fv^tt    U   «À  /«v    A«f9«M   Cfc 

i>/«*.  «t.  3.  d«  Rep.  '  *^  r    f^.. .    r  ,    .,  . 
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côhlraîre  que  dans  une  ville  tout  en- 
seigne et  inspire  la  vertu ,  inscriptions, 
tableaux,  statues,  jeux,  conversa- 
tions 5  et  que  de  tout  ce  qui  se  présente 
aux  sens,  et  quT  frappe  les  yeux  ou 
les  oreilles,  il  se  forme  comme  un 
air  et  un  souffle  salutaire  ,  qui  s'insi^ 
nue  imperceptiblement  dans  l'âme 
des  enfans,  et  qui,  aide  et  soutenu  par 
l'instruction  des  maîtres ,  y  porte  dès 
l'âge  le  plus  tendre  l'amour  du  bien , 
et  le  goût  des  choses  honnêtes.  Il  y 
a  dans  le  texte  orignal  une  finesse, 
une  délicatesse  d'expression  dont  nulle 
autre  langue  n'est  susceptible.  Quoi- 
que ce  passage  soit  un  peu  long  ,  j'ai 
cru  devoir  en  citer  une  grande  partie , 
pour  donner  quelque  iaée  du  style  de 
Platon. 

Je  reviens  à  mon  sujet,  et  je  finis 
ce  premier  article  en  priant  le  lecteur 
de  considérer  comment  le  paganisme 
même  a  toujours  regardé  comme  le 
devoir  le  plus  essentiel  des  pères ,  des 
magistrats,  des  princes  ,  de  veiller  a 
l'éducation  des  enfans ,  parce  qu'il  est 
de  la  dernière  importance  pour  tout 
le  reste  de  la  vie  de  leur  donner  d'a- 
bord de  bons  principes.  En  effet ,  lors- 
que les  esprits  sont  encore  tendres 
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et  flexMes,  on  les  mauie  et  on  les 
tourne  a  son  grc  ;  au  lieu  que  l'âge 
et  une  longue  habilude  rendent  les 
uintil.lib.  défauts  pTcsquc  incorrigibles  :  Fran^ 
■^P-^*  gas  enim  citius  qiiàrif  corrigas ,  quce^ 
in  pravum  induruerunt. 


ARTICLE     II. 

On  examine  si  V éducation  publique 
doit ,  être  préférée  à  l'instruction 
'    domestique  et  particulière. 

Jl  ENDANT  tout  le  tcmps  que  j'ai  été 
chargé  de  l'éducation  de  la  jeunesse  , 
parfaitement  instruit  des  dangers  qui 
se  rencontrent  et  dans  les  maisons  par- 
ticulières, et  dans  les  collèges,  je  n'ai 
jamais  oisé  prendre  sur  moi  de  donner 
conseil  sup  cette  matière ,  et  }e  me 
suis  contenté  de  m'appliquer  avec  le 
plus  de  soin  qu'il  m'a  été  possible^ 
à  rînstructîon  des  jeunes  gens  que  la 
"divine  Providence  m'adressait.  Je 
crois  devoir  encore  garder  la  même 
neutralité ,  et  laisser  a  la  prudence 
desparens  adécidepune  question,  qui 
aounre  certainement  de  grandes  diffi-^ 
cultes  de  part  et  d'autre. 
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Quîntllien  a  traité   celle  queslîon  Quiniil.lfl 
avec  beaucoup  d'étendue    et  d'élo- '  *  ^^P  '• 
quence.    L'endroit  est  un  des  plus 
beaux   de  son   ouvrage  ,   et  mérite 
d'être  ludansToriginaï.  J'en  donnersÉÎ 
ici  un  extrait. 

Il  coninience  par  répondre  à  deux 
objections  qu'on  a  coutume  de  for- 
mer conlre  les  écoles  puWîques. 

La   première  regarde   la   pureté 
des  mœurs  ,  qu'on  prétend  y  être  ex- 
posée à  de  plus  grands  dangers.  Si 
cela  était,  il  juge  qu'il  ne  faudrait 
pas  liésiler  un  moment,   le  soin  de 
bien  vivre  étant  infiniment  préférable 
à  celui  de  bien  parler  («).  Maïs  il  pré- 
tend que  le  péril  est  égal  de  part  et 
d'autre  j  que  le  tout  dépend  du  naturel 
des  enfaus,et  du  soin  qu'on  prend  de 
leur  éducation  ;   que ,  pour  l'ordi- 
naire ,  c'est  des  parens  mêmes  que 
vient  le  mal,  par  le  mauvais  exeinple 
qulls  donnent  à  leurs  enfans.  Ceux-, 
ci ,  dit-il ,  voient  tous  les  jours  et  en- . 
tendent  des  choses  qu'ils  devraient 
ignorer  toute  leur  vie.  Tout  cela  passe 
en  habitude  (b)  ,  et  bientôt  après  en 

(a)  Potior  raihi  ratio  yiveadi  konestè,  quant  vel 
optimè  dicendi  ,  viderctur. 
{b)  Fit  »  his  consuccuda,  deiadfraatan.Disciui^ 
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nature.  Les  pauvres  enfaris  se  trou- 
vent vicieux ,  avant  que  de  savoir  ce 
que  c'est  que  le  vice.  Ainsi,  ne  respi- 
rant que  luxe  et  que  mollesse,  ils. ne 
prennent  jpas  le  aésordre  dans  nos 
écoles ,  mais  ils  l'y  apportent. 

La  seconde  objection  concerne 
l'avancement  dans  les  études ,  qui 
doit  être  plus  grand  a  la  maison , 
ou  le  précepteur  n'a  qu'un  écolier  a 
instruire.  Quintillen  n'en  convient  pas,  , 
pour  plusieurs  raisons  qu'il  expose  ; 
mai$  il  ajoute  que  cet  inconvénient , 
quand  même  il  serait  réel ,  est  abon- 
aamment  réparé  par  les  grands  avan- 
tages qui  se  trouvent  dans  l'éducation 
publique. 

I.  'L'éducation  publique  enhardit 
un  jeune  homme  (a) ,  lui  donne  du 
courage ,  l'accoutume  de  bonne  heure 
à.  ne  point  craindre  le  grand  jour , 

h.TC  miseri ,  anteqnam  sciant  vida  esse.  Inde  soluti 
ac  fluentes ,  non  accipiunte  scKolis  mala  ista ,  sed 
in  icliolas  afïerunc. 

(a)  Ante  omnia  futurus  orator  ,  cui  in  maxima 
tcl0britaie  et  in  média  Beip.  lucc  vivcndura  est , 
assiiescat  jam  a  tenero  non  reformidare  homincs , 
neque  illa  solitaria  etvelut  umbratili  vita  pallcscei^. 
Excitanda  mens  et  attollenda  semper  est  ,  quae  m 
hujusmodi  secreds  aut  languescit ,  et  qucmdam  velut 
în  c^aco  situm  dncit  ^  aut  coutrà  tumcscit  inani 
persuasione.  Necesse  est  enioi  sibi  nimium  tribuat , 
^  se  aeiiiiai*€oiiiparac. 
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èl  le  guérit  d'une  certaine  pusilla- 
nimité qu'inspire  naturellement  un® 
vie  sombre  et  retirée  :  au  lieu  que 
dans  le  secret  et  en  particulier  il 
languît  pour  l'ordinaire ,  il  s'abat,  il 
se  rouille,  pour  ainsi  dire,  ou  bien  il 
tombe  dans  une  extrémité  opposée , 
ui  est  de  s'enfler  d'un  sot  orgueil ,  et 
e  se  mettre  au-dessus  des  autres  , 
parce  qu'il  n'a  personne  avec  qui  il 
puisse  se  mesurer. 

2*  et  5.  Au  collège  On  fait  des  con- 
naissances et  des  liaisons  qui  durent 
souvent  autant  que  la  vie  ;  et  l'on  y 
prend  un  certain  usage  du  monde, 
que  la  société  seule  peut ,  donner. 
Quintilien  n'insiste  pas  sur  ces  deux 
avantages  ,  et  semble  les  compter 
pour  peu. 

4-  Le  grand  avantage  des  écoles, 
c'est  l'émulation.  Un  enfant  y  profite 
de  ce  qu'on  lui  dit  à  lui-même,  et 
de  ce  qu'on  dit  aux  autres.  Il  verra 
tous  les  jours  son  maître  approuver 
une  chose ,  corriger  l'autre  ;  blâmer 
la^ paresse  de  celui-ci,  louer  la  dili- 
gence de  celui-là:  il  mettra  tout  à 
profit.  L'amour  de  la  gloire  lui  ser- 
vira d'aiguillon  pour  le  travail.  Il  aura 
honte  de  céder  à  ses  égaux  ;  il  se 
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piquera  même  de  surpasser  les  plu^ 
avancés.  Quels  efforts  ne  fait  point 
un  bon  écolier,  pour  primer  dans  sa 
classe  et  pour  remporter  les  prix  l 
Voilà  ce  qui  donne  de  Tardeur  à  de 

i'eunes  esprits  (a);  et  une  noble  ému- 
ationbien  ménagée,  dont  on  aura 
soin  de  bannir  la  malignité,  l'envie, 
la  fierté  ,  est  un  des  meilleurs  moyens 
pour  les  conduire  aux  plus  grandes 
vertus  et  aux  plus  difficiles  en  tre prises. 
5.  Un  autre  avantage  qui  se  ren- 
contre encore  dans  les  écoles,  c'est 
qu'un  jeune  homme  trouve  dans  sea 
compagnons  des  modèles  qui  sont  à 
9a  portée ,  qu'il  se  flatte  de  pouvoir 
atteindre ,  et  qu'il  ne  désespère  pas 
même  de  pouvoir  un  jour  surpasser: 
au  lieu  que,  s'il  élaitseul,  il  y  aurait 
pour  lui  de  la  témérité  d'oser  se  me- 
surer avec  son  maître, 
.  6.  Enfin ,  c'est  qu'un  maître,  qui 
a  un  nombreux  auditoire,  s'anime 
tout  autrement  que  celui  qui ,  étant 
tête-i-tête  avec  un  unique  dîsWple, 
ne  peut  lui  parler  que  froidement , 
et  a'un  ton  de  conversation.  Or  y  il 

^  (à)  Accendnnt  omnia  h:ec  animos  :  et ,  iicct  ipsa 
'?idiim  sh  ambiiioj  irci^uencer  tamea  causa  ^irtutam 

CCI. 
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est  incroyable  combien  ce  feu  et  celte 
vivacitéd'un  maîtfe,quî  en  expliquant 
les  beaux  endroits  d'un  auteur  se 
transporte  lui-même  et  se  passionne , 
er>t  propre,  non-seulement  a  rendre 
les  jeunes  gens  attentifs ,  maïs  encore 
à  leur  inspirer  le  même  goût  et  les 
mêmes  senti  mens  dont  celui  qui  leur 
pai*le  est  pénéiré. 

Quîntilien  ne  manque  pas  de  faire 
remarquer  qufe  Topinion  qu'il  soutient 
est  appuyée  sur  un  usa^e  presque 
universeï,  et  sur  rautoritéaes  auteurs 
les  plus  estimes  et  des  législateurs  les 
plus  célèbres. 

Je  pourrais  ajouter  que  cette  cou- 
tume n'a  pas  été  observée  moins 
régulièrement  depu's  Quint'lîen,  et 
sous  lechristîanismemême.  L'Histoire 
Ecclésiaslîque  nous  en  fournit  une 
infinité  d'exemples.  Celui  de  saint 
Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
est  connu  de  tout  le  monde;  j'en 
rapporterai  le  détail  à  la  fin  de  ce 
volume  :  il  me  suffit  maintenant  de 
remarquer  que  les  familles  de  ces 
deux  illustres  amis  étaient  des  plus 
cJiré tiennes  qui  fussent  alors  dans 
TEglise.  Elles  crurent  néanmoins  pou- 
voir confier  aux  écoles  publiques  ce 
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qu'elles  avaient  de  plus  cher  au  monde} 
et  Dîeu, bénit  leurs  pieuses  intentions' 
par  un  succès  qui  passa  toutes  leurs 
espérances.  Oserait-on  taxer  cette  con- 
duite d'imprudence  et  de  témérité  ? 

D'un  autre  coté,  oserait-on  condam- 
ner la  sainte  timidité  de  parens  chré- 
tiens, qui  à  la  vue  des  dangers  qui 
se  rencontrent  dans  les  collèges  (et 
il  faut  avouer  aussi  qu'ils  sont  grands), 
moins  attentifs  à  faire  avancer  leurs 
enfans  dans  les  sciences,  qu'à  conserver 
en  eux  le  précieux  et  inestimable  trésor 
de'  l'innocence ,  prennent  le  parti  de 
les  élever  sous  leurs  yeux,  dans  une 
maison  oii  ils  n'entendent  que  de 
sages  discours,  où  ils  ne  voient  que 
de  bons  exemples  ,  et  d'où  l'on  a  soin 
d^écarter,  autant  qu'il  se  peut,  tout 
ce  qui  seraitcapable  d'altérer  la  pureté 
de  leurs  mœurs?  Il  y  a  encore  certaîne- 
men  t  de  telles  maisons;  mais  le  nombre 
en  est  -  il  bien  grand  ? 

Entre  les  deux  manières  ordinaires 
d'élever  la  jeunesse,  qui  sont  de  les 
mettre  pensionnaires  au  collège,  ou 
de  les  instruire  en  particulier,  il  y 
en  a  une  troisième  qui  tient  le  milieu, 
et  semble  les  réunir:  c'est  d'envoyer 
les  enfans  au  collège  pour  y  profiter 
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de  Féraulalion  des  classes  ,  en  les 
retenant  le  reste  du  temps  dans 
la  maison  paternelle.  Par-la  on  évite 
peut-être  une  partie  des  dangers , 
comme  aussi  Ton  se  prive  d'une  partie 
des  avantages  du  collège  ,  parmi  les- 
quels on  doit  compter  pour  beaucoup 
l'ordre,  la  règle,  la  discipline,  qui, 

5ar  un  coup  de   cloche,    marquent 
'une  manière  uniforme  tous  les  exer-f 
cices  de  la  journée^,  et  Ja  vie  simple 
et   frugale   qu'on  y  mène ,  éloi^jnée 
des  douceurs  et  des  caresses  de  la 
maison  paternelle,  qui  ne  sont  propres 
qu'à  amollir  les  enfans.  C'est  ce  que 
remarque  un  illustre  magistrat  aes    Henri  d 
siècles  passés,  dans  un  extrait  que  j'ai  ^^"'"3*^3^ 
cité  au  premier  tome  de  cet  ouvrage,  «uit. 
«^lon  père  (  c'est  ce  magistrat  qui 
jSffle)  disait  qu'en  cette  nourriture 
du  collège  il  avait  eu  deux  regards: 
l'un  h  la  conversation  de  la  jeunesse 
gaye  et  innocente  ;  l'autre  à  la  disci- 
pline   scholastique,  pour  nous  faire 
oublier  les  mignardises  de  la  maison  , 
et  comme  pour  nous  dégorger  en  eau 
courante.  Je  trouve  que  ces.  dix-huit 
mois  de  collège  me  firent  assez  bien.... 
J'appris  la  vie  frugale  dclascholarîté, 
et. à  régler  mes  heures  ». 


l 
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Un  autre  avanlage  des  colleg^e^ 
(  je  les  suppose  tels  qu'ils  doivent 
être),  et  le  plus  grand  de  tous ,  c'est 
d'apprendre  à  fond  la  religion  ,  d'en 
puiser  la  connaissance  dans  les  ourceft 
mêmes,  d'en  connaître  le  véritable 
esprit  et  la  véritable  grandeur  ,  et 
de  se  prémunir  par  de  solides  ppînci- 
es  contre  les  dangers /jue  la  foi  et 
a  piété  ne  rencontrent  que  trop  dans 
le  monde.  Il  n  est  pas  impossible,  mais 
certainement  il  est  rare,  de  trouver 
cet  avantage  dans  les  maisons  particu- 
lières. 

Que  doit- on  conclure  de  tous  ces 
principes  et  de  tous  ces  faits?  Il  n'y 
a  point  de  collège  qui  ne  puisse  citer 
des  exemples ,  et  en  très  grand  nom- 
bre ,  de  jeunes  gens  qui  ont  reçu  ^^ 
excellente  éducation ,  et  aui  y  Sft 
infiniment  profité,  soit  pour  les  scien- 
ces, soit  pour  la  piété.  Il  ny  en  a 
{)oint  aussi  qui  n'en  ait  vu  avec  dou- 
eur  un  très  grand  nombre  y  faire 
nn  triste  naufi^age.  Il  en  est  de  même 
des  maisons  particulières. 

La  conclusion  qu'il  me  semble 
qu'on  en  doit  tirer,  c'est  que  les  dan- 
gers pour  la  jeunesse  étant  grands  de 
tous  côtés,  c'est  aux  parens  à  bien 


«xaniîner  devant  ' -îeu  quel  parti  ils 
doivent  prendre  ,  a  balancer  équita- 
blement  les  avantages  el  les  incou- 
vénîens  quî  se  rencontrent  de  part 
et  d'autre,  a  ne  se  détennîner  dans 
une  délibération  si  importante  que 
par  des  motifr  de  religion;,  et  surtout 
a  faire  un  choix  de  maîtres  et  de  collè- 
ges, supposé  qu'ils  pi^nnent  ce  parti» 
qui  puisse ,  sinon  dissiper  entière* 
ment,  du  moips  diminuer  leurs  jujBten 
craintes. 
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DU  GOUVERNEMENT 

INTÉEIEUR 

DES  (XASSES  ET  DU  CpJLLEGâ 


X  OUR  entrer  utilement  dans  ledëtaîl 
de  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
intérieur  des  classes  et  du  coJle'ge ,  il 
est  nécessaire  de  considérer  séparé- 
ment le  devoir  des  différentes  person- 
nes qui  sont  employées  à  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  et  qui  v  ont  quelque 
rapport.  Mais  comme  fl  y  a  des  avis 
généraux  qui  leur  conviennent  pres- 
que à  tous  également,  c'est  par  oii  je 
commencerai  ce  traité ,  pour  éviter 
les  redites,  qui  sans  cela  seraient  inévi* 
tables, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

i 

Avis  généraux,  sur  F  éducation  de  la 

Jeunesse. 

9j  E  commence  par  prier  le  lecteur., 
lorsque  je  parlerai  d'avis  ,  de  règles  j 
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de  préceptes,  de  devoirs,  termes  que 
je  ne  puis  i^ie  dispenser  d'employer 
souvent  dans  la  matière  que  je  traite, 
de  me  rendre  la  justice  de  croire  que 
je  ne   prétends   prescrire   de  lois  à 
personne ,  ni  m'criger  en  maître  ou 
en  censeur  de  mes  confrères.  Moa 
unique  dessein  est  d'aider,  si  je  puis, 
des  personnes  qu'on  charge  de  Védpr 
cation  des  enfans  dans  un  âge  peu 
avancé,  oii,  faute  d'expérience,  elles 
sont  exposées  à  commettre  beaucoup 
de  fautes,  comme  je  reconnais  en  avoir 
commis  moi-même  beaucoup;  et  je 
me   trouverai  heureux  de    pouvoir 
contribuer  à  les  leur  faire  éviter ,  en 
leur  prêtant  mes  réflexions ,  ou  plutôt 
celles  des  plus  habiles  maîtres  en  ma- 
tière d'éflucation  j  car  je  ne  dirai  ici 
Sresque  rien  de  moi-même ,  surtout 
ans  cette  première  partie  qui  en  est 
•la  plus  importante,  et  qui  doit  servir 
comme  de  base  et  de  fondement  à  tout 
le  reste.  Athènes  et  Rome  mp  fourni- 
ront encore  leurs  richesses.  Je  ferai 
aussi   grand  usage  de  deux  auteurs 
modernes ,  souvent  même  sans  Itt 
citer.  Ces  auteurs  sont,M.  de  Fénélon  % 
archevêque  de  Canfbrai^etM*  Lockei 

*  £|dttcatû>i)L  des  Filles. 
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an<>laîs  * ,  dont  les  ec  rîls  sur  celle 
matière  soni  fort  <  slîinrs  et  avec  rai- 
son. Le  deniîrr  a  quelqu»  s  stntîmens 
particuliers,  que  je  ne  vou (Irais  pas 
toujours  adopte  r,  Je  ne  sais  d'ailleurs 
s'il  el  ail  bien  versé  dan?  laconraîssance 
de  la  langue  grecque  et  clans  l'étude 
des  belles  lettres;  il  ne  paraît  pas  au 
moins  en  faire  assez  de  câs.  Mais  l'un 
et  l'autre  ,  par  rappoit  aux  moeurs  et 
àla conduite^ peuvent  être  d'un  grand 
«ecours ,   non  -  seulement  pour  des 
jeunes  maîtres.,  mais  pour  c6ux  qui 
4}ut  le  plus  d'babileté.  Je  me  suis  mis 
en  possession  de  profiter  impunément 
(du  travail  d'autrui^et  il  me  semble  que 
le  public ,  content  qu'on  lui  dise  de 
bonnes  choses^  sans  se  mettre  en  peine 
d'oiion  les  tire,  ne  m'en  apâ^  su  mau>- 
vaîsgréjusqu'icî.  Je  réduirai  à  douze 
ou  treize  articles  les  avis  généraux  qui 
regardent  l'éducation  de  La  jeunesse. 

*  De  l^dncadon  des  Enfans  ,  tradnit  de  r«iigUi|, 


ARTICLE. 
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ARTICLE    iP  RE  MIE  a. 

Quel  but  on  doit  se  proposer  dans 

l'éducation. 

jL  <iuR  riéussîr  tlans^réducàlion  de  ta 
'  jeiinésse  (à),  le  preipier  pas,  ce  serril?!  é, 
qu'îly  ail  a  faire ,  çst  cfiè  bien  établir 
quel  but  l'on  se  proposé,  d'ej^ararner 
par  quelle  route  on  y  peut  arriver, 

•  et  de  çlioîsîr  un  guide  habile  et  expé- 
rimente qui  soit  en  état  de  nous  y 
conduire    sûrement.    Quoique   pour 

•  Tordînaîre  ce  soit  une  règle  très-sage 
et  très  judicieuse  ,  d'éviter  toute  sSn- 
gùlarit<5,  et  de  suîvi'e  lés  coutumes 
établies ,  je  ne  sais  si  dans  la  matièfe 

•  que  nous  traitons ,  cette  maxime  ne 

(a)  'Decemaïur  prliimm  ,  et  qu6  teadânms ,  ti.  qua  ; 
ooii  sine  perito   âliqiio  ,  cui  esplpraia    sîiit  ca ,  ûi 
qii»    proccdlrans.  ..     Hîc  .  triiUsima  quanque    via  et 
"celeberrima  mdxiraè  dt'cipit.  iNihii  ergo  rtiagls  pi-sts- 
.  tandum  ,  qtiàm  ne  pecocum  riiu,  scqiiamàr  auiece- 
deuiium  grcgom,  pergpntos,  non  qna  etTiduni  est, 
sed  qiia  itnr'....  non  r.d  ratioaein ,  sed  ad  s!miHt!l4i- 
.   nem  vivimus Ita,  diiin  unusquisqiïc  mavult  cr'^dere, 

quàm    udicare  ,  versât  nos  et  pii^cipitat  iraditus-per 

manu«  error Won    tam  bene  cum  rcbus  linnianis 

^gitur.    ut  meliora  pluribus  placeant  :   argiuncnruni 
j^osUmi  tnrba  est.  Senec.  lib.  tic  f^t»  Beat,  eapi 
'  I.  et  a.   • 

4  z^ 
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jsouffre  pas  quelque  exception ,  el  si 
l'on  ne  doit  pas  craindre  les  dangers 
elles  incoîiveniens  d'une  espèce  de 
servitude  ,  qui  fait  que  nous  suivons 
aveuglément  les  traces  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés ,  que  nous  consul- 
tons moins  la  raison  que  la  coutuinç , 
et  que  nous  nous  réglons  plutôt  sur 
ce  qui  se  fait  que  $ur  ce  qui  doit  se 
faire  ;  d'où  il  arrive  souvent  qu'uijte 
erreur  une  fois  établie,  se  coi^munique 
de  main  en  main  et  d'âge  en  âge  ,  çt 
devient  une  loi  presque  iinprescrîpli- 
jble,  parce  qu'on  croit  devoir  faiçe 
comme  les  autres ,  et  suivre  le  grand 
nombre.  Mais  le  genre  humain  est-il 
lassez  heureux,  pour  que  le  grand  nom* 
bre  approuve  toujours  ce  qu'il  y  a 
ile  meilleur;  et  n'est-ce  pas  le  con- 
traire qu'on  voit  arrive^:  le  plus  sou- 
yent  ? 

Pour  peu  donc  qu'on  fasse  usage 
de  sa  raison ,  on  reconnaît  aisément 
que  le  but  des  maîtres  n'est  point  d'ap- 
prendre à  leurs  disciples  seulement  du 
frec  et  du  latin,  ni  de  leur  enseigner 
faire  des  thèmes ,  des  vers,  des  am- 
plifications ;  à  charger  leur  méinoh'e 
de  faits  et  de  dates  historiques  ;  a  dres- 

^j^  des  sj^llogismes  en  forme ,  ù  p^àcpf 


jSui^le  papier  des  lignes  et  (les  figures. 
Ces  coDuaissances  {û)  ,  je  pe  Je  nie 
point, sont  utiles  et  estimables,  mais 
comme  moyens  et  non.  comme  fin; 
quand  elles  nous  conduisent  ailleurs  , 
et  non  quand  on  sV  arrête  ;  quand 
elles  nous  servent  ae  préparatifs  et 
id'in$trume]us  pour  demeilleurps  cho- 
ses ,  dont  J'ignorance  repd  tout  le  l'cste 
inutile^  I^e^  jeunes  gens -seraient  bien 
a  plaindre,  s'ils  étaient  condamnés  à 
passer  leshuitoudix  plus  bellesannées 
ile  leur  vie  à  apprendre  à  grands  frais 
et  avec  deç  peintes  mcroy anles  une  op. 
'  deux  langues,  et  d'f^ut  re>s  cboses  pàreU* 
les,  dont  ils  n'auront.  peut-Ê Ire  que 
raîrement  occasion  de  faire  ujsage. 
Le  but  des  maîtres ,  dans  la  longue 
carrière  des  études ,  est  d'accoutumer 
leurs  disciples  à  un  travail  sérieux;; 
de  leur  faire  ^estimer  cet  aimer  les  ^ 
sciences  ;  d'ien  exciter  en  eux  une  Çaim 
et  une  soif  qui ,  au  soiiir  du  collège,  . 
les  leur  fassent  rechercher  ;  de  leur 

(a)  Libcralîa  studia  hactenus  utUia  snnt ,  si  prx- 
parant  iugcnium ,  non  detinent..*...  Kndimenta.sant 

vostra  ,  non  opéra Non  disccre    debemns  ista , 

sed  didiclsse Quid  ex  bis  artibas  metnm  démit, 

cupiditatcni<.xinnt,Hbidinem  frenat?  ....  Kibil  apud 
'illas  iuvenies  quod  vetct  limere  ,  TCtet  cupere  :  qu» 
4^iib^ui^  igaorat  f  aU»  irustirascU  Sencc.  £pist»  t^» 

\ 
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en  montrfer.îà  route  ;  tle  'leur^n  Bien 
faire  senl^'irsage  él  le  prix,  et  f)ar-lii 
^dc  les  disposer  aùit  dlffët'éTis  eni^ois 
oii  la  prôyîdQiiçe'  diVhWe  les  appellera. 
;Le  but  des  maîtres,  encore  plus  que 
cela,  est  de  leur  fontiérTesprit  'et  le 
cœur;  de  mettre  leur*  innocenée  k 
"èbdvcrt  ;  fie  lieuf^  iri^ï^t'  ^es  prin- 
cipes d^'oniiéurêt  de  prbbiU  ;  de  leu^r 
faire  prendra* de  ijonnes^  habitude*; 
de  corriger  et  de  vamcre  en  euic  par 
des  voies  dguces ,  les  mauvaises  in- 
clinations qu'on ,  y  Tencwrqué ,  l^Hos 
,que  sont  Ja  fîertç  f//),  ririscdenoe , 
1  estime  de  soî-ofnêmèV:un  sot  'orgueil 
toujours  occupé  ti  abaisser  lê^kirires, 
un  amour-prôpré  aveoigle  ét'ttniqtie- 
ment  attentif  a  ses  commodités,  un 
esprit  de  raillerie  qui  se  plaît  h  pîcfwer 
et  à  insulter ,  une  paresse  et  une  in- 
dolencCquî  rend  inutiles  toutes  les 
'tonnes  qualités  de  Tesprit. 


I  .■ 


(d)  Impriiiiis  iiitolêntiam,  et  nlmiam  aettîoaétioncjpi 
«iii ,  tnmoremque  elatiim  supra  ceieros ,  et  amorem 
jpei'um  suarura  cœcum.  et  improyidum ,  dicacitatcm 
•et  sqperbiamcoDiumeUisgauacptem,  desidiam  disso* 
Kitjiooemque  s^gnis  aniini  indormieatls  sibi.  ^*e^icc* 
lib^^  Bc{^^  y-'U-  cap.  io, 
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ART  I  CL  E    I  I. 


î .'  ■/ 


Etudier  le  caractère  des  enfi^nSy  pour 

se.  mt^ttre  erh  état  de  les  bien  con-- 

■  •   ••  .       ,  .•  .         ♦ 

duire. 

*BDUçATioN.v  à  propcenfent  lyirrer,^ 
est  1  Vt  de  '  maip^içr  et,  de  faj^ç^er  1.^^ 
esprits.  C'est  de  vtoules  }es  «çieûicea  laj 
plus  difficile , la  plifis  rane ,  et  en  nvème 
temps  la  plus  importante ,  mai$.  qu-Qu^ 


plus  iotraitaJ^lë^  Ççs(  1^  ^flç^pi^ 
]/i(}âcieuse  que  fait.  X^Ui^Dwa^aaQS, 
sa  l)ellepFëface  delaCyropedie.  Aprè^ 
avoir  remarqué  qu'on  ne  voit  jamais^ 
des  trou|)eaiix  de-  moutons  ou  de^ 
bœafftse  révoltercontreleurÂConduç-k 
teurSi  au  lieu  que^  F>en|  n'est  plus  ordJT^ 
nair^  parmi  les  p£ruples'j  u  sem^ej[ 
dit-il ,  qu'on  en'devrait  conclure  qû'u 
est  plus  difficile  de  commander  aux 
liommes  qu^aùx  bêles.  Mais  eu  jettof 
te»  yeux  su;P  C^rùs^  qui  était  venu,  à» 
l>ptit.4!^,  jg0uveç;ffçr;.e^:pa^^  tant  de 
pj^orioc^^.^  t(t :de.â^.£uirt  é^ale»w» 


^      1  V 
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aimer  des  peuples  conquis  et  de  sêi 
sujets  naturels,]]  conclut  que  la  fau*e 
vient  (a)  j  non  àe  c^ux  qui  ont  peîne 
à  obéir,  Tnaîs  des  supérieurs  qui  ne 
sâyent  pas  gouverner. 

On  en  peut  dire  autant  à  proportion 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éduca- 
tîoa  des  enfans.  Il  faut  avouer  que 
rèsprrt»  de  l'homme  (^  ,  même  dans 
Pâgé^lë  plus  tendre ,  éouflre  impatiem-»  ' 
rtient  le  joug*  et  se  porte  naturelle-^' 
ment  à  'ce  qui  lid  est  défendu.  Mais  ce 
qu'il  en  faut  conclure  (c),  c'est  que 
pour  cette  raison-là  même  il  demande 
plus  de' prééaytibns  e.t  de  ménagcî- 
meÂs,  et  quMI  cède  plus  volontiers 
if  1^  doutettr  q^'à.  la'  violence  :  ife-' 
qUidir  JhçdUfÈ  ,^  qUdm  '  dnçimn    Ott 
VoSt  qtielqtiefoisun  cheval  fougueux. 


éésàptè  ,  pè  s'ï^t  nds  le  conduire,  et 
Ip;  gburn^à'ndè  mal-à-pi^^^s:  Dfonnestf 

.  (b)  Nàturft ,  conmmax  es^  Immaniu  unîmnt ,  et  itk 
ponirarînin  ^fque  ardaum'tik^vs^  seqanurque  fact^ 
l^h^  q\iik?ftï  ô ucitnr.  jSçneci^de  Clem.  ùb   i .  çaj^'jiSiy 

{c)  IVifljum  ànlAiàl  morosius  est ,'  nalliitti'  niatjorV 
Arte  tnc^ihim ,  t^iûm  homo':  jiulli  mitgU  parcott*^ 
âufli.  /^«'(/.  ^a/7.  17» 
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k  ce  cheval ,  (Jui  a  la  bouche  extrême-* 

nient  fine,  un  écuycr  habile  et  întel^ 

lîgenl;  il  arrêtera  toutes  ses  saillies ^ 

et  d'une  maîti  légère  le  gouvernera  a 

soi!  gré  :  Generosi  atquenohiles  eqiii  Scnec.  n^i 

meliùsjacili  J^reno  regilntiir.  ^*^*  '*' 

Pour  parvenir  a  ce  but,  le  pre- 
mier soin  du  maître  est  de  biçn  étu- 
dier et  d'approfondir  le  génie  et  le 
caractère  des  en  fans  ;  car  c'est  sur 
quoi  il  doit  régler  sa  conduite.  H  y 
en  a  qui  se  relâchent  et  languissent , 
si  on  ne  les  presse  (a)  ;  d'autres  ne  peu- 
vent souffrir  qu*on  les  traite  aveq  enin. 
pire  et  hauteur.  11  en  est  tel  que  la . 
crainte   relient  ,  et  tel  au  contraire 

Su'elle  abat  et  décourage.  Ou  en  volt 
ont  on  ne  peut  rien  tirer  qu'à  force 
de  travail  et  d^applîcatloii  ;  d'autrca 
qui  n'étudient  que  par  boutade  et  pai' 
Siiillie.  Vouloir  les  mettre  toil s  d<5 
niveau,  et  les  assujélîr  à  uufemcme 
règle  ,  c'est  vouloir  forcer  la  najLi^re. 
La  prudence  du  maître  conis;isle  il 
garder  ^n  milieu  qui  s'éloigpe  égâ- 
lemept  des  deux  extrémités  j  car  ici 
le  mal  est  tout  près  du  bien,  et  il  est 

(a)  Sunt  ^idam,  nisi  itistileiisyi^t^^  $  qaidaMI  ' 
împeria  indignantqr  :  qaosdanni  tontifiet  'nfiettk»  ^  ' 
qu6sdai1a  dcbiiitat  :  aMos  contniuitio  extbi^t  ^  19  ' 
Aiis  plus  impeiiu  facit.   Qaintili^ih*  1  'cÂp:^\ 
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aisé  de  prendre  Vun  poiir  Taulre  ël 
de  s'y  tromper  j  et  c'est  ce  qui  rend 
la  conduite  des  jeunes  gens  si  diffi- 
cile (a).  Trop  de  lîbcrlé  donne  lieu  a 
la  licence  j  trop  de  contrainte  abrutît 
Tespril.  La  louange  excite  et  encou- 
rage ,  mais'  aussi  elle  inspire  de  la 
vanité  et  de  la  présomption.  lï  faut 
dtync  garder  un  juste  tempéranficnt 
(]iTî  balance  et  évite  ces  deux  incon- 
vénicns  ,  et  imiter  la  conduite  d'Iso- 
çrate  a  l'égard  d'Ephore  et  de  Tbec^ 
pôftipe ,  qui  étaient  d'un  carâtt^èfé 
tout  dîflercnl.  Ce  grand  insiiiré  (b) , 
fftri,  'tf a  pas  tnoîns  réussi  à  instruire 
(fiï^U  écrire  ,  comnie  ses'  disciples  cl 

(a)  Difficile"  régînicn  est èi  diligeàti  ehsèrrtH 

ùane  res  intligct.  IJlruui(|ue  enim ,  et  quod  extoMeii-  . 
«^.tim  ,  et  quod  deprîmcndum ,  sirailibns  {Jitiir  :  facile 
dûteiif  etiain  âttèndentem  «ifnilia  «teripiunt.  Crcsrie  ' 
Iiretoû&  spiriim^  servi  Mitç.  cbnifiiiQmmc  :  assurgit , 
si  laudati^r,  et  in.spcm  siii  bonam   adducitur  ^  scd, 
4>:tdcm  tsla'-insôlèvitîftni   gieiMflrlmc.  Sic  itaqne  intei* 
lUrumqpe  itegehdua  e8t,iitip<QKl6  fremsiutaimir,'inodV" 
stîinulis.  Senec  de  Ira-  lih  3  ca^'f.  sii. 

(&)' Clfîrissimus  ille  prsccptor  Isocrsttes ,  ^éià  nofr'* 
magift  libri  bénie  dixisse ,  quàm  discipoli  bene  doeuisfeè 
tcstantur  ,  dïîifebat  se   cak-aribus  in  Kpboro ,  contra 
aiftém  in  Theopompo  frefiis  mi  solere.  Alterum  enihi^ 
eï^lt^nîenl  Tçcborum  auducia  rcprimebaty  ahèftuiÉ  ■ 
cunctantera  ei  quasi  verecundan  eiii  incitabat    Neque 
c(|s  si^.llcs  efTeçit-inter  te ,  i«ed  lauttim*altcri  affînxil, 
de  altetoJip3avit,.Qi  VI  ooniinnarei  in  utroque ,  quod  - 
uUiiisqiifiDaturapatereiar.  QuinUL  lih»^*  €ub  |U 
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&es  livres  en  font  foi,  employant  îe^ 
frein  pour  réprimer  la  vivacité  de  l'un 
et  réperon  pour  réveiller  la  lenteur 
de  l'autre ,  ne  prétendait  pas  les  ré- 
duire tous  deux  au  même  point.  Son 
but,  en  retranchant  de  l'un ,  et  ajou- 
tant à  l'autre.,  était  de  conduire  cha- 
cun d'eux  à  la  Jperfeclloîi  dont  lenv 
naturel  était  capable.  , 

Voila  le  modèle  qu'il  faut  siiîyré 
dans  l'éducation  des  enfans.  Ils  por- 
tent en  eux  les  principeset  comme  les 
semences  de  toutes  les  vertus  et  de 
tous  .les  vices.  L'adressé  est  de  Wen 
étudier  d'abord  leur  génie  et  leijr  ca- 
ractère ;  de  s'appliquer  à  connaître 
leur  bumeur ,  leur  pente, leurs  talens^ 
et  surtout  de  découvrir  leurs  passions 
et  leurs  inclinations  dominantes ,  non 
dans  la  vue  ni  dans  rçspérançe.  de 
changer  tout-à*fait  leiir  tempérp^ment  ; 
de  rendre  gai ,  par  ej^emple ,  celui, qii^ 
est  naturellement  grave  et  posé,  ou 
sérieux  celui  qui  est  d'un  naturel  vif 
fitenjoué.  Il  en  est  de  certains  carac- 
tères ,  comme  des  défauts  .dcja  taille., 
qui,peuf;eni  nieil  être  un  ppu  riedres- 
^Sj^  .mal^  non  çiiaîijgépj  entièrement. 
Or  ,  le  moyen  de  connaître  à'nsî  lés 

enfmte ,  c-QSt  de  lc6  ttiie4<^i»  d^  l'âge 


i 
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le  plus  tendre  dans  une  grande  liberté 
de  découvrir  leurs  inclinations  ;  de* 
laisser  agir  leur  naturel,  pour  le  mieux 
discerner j  de  compatira  leurs  petites 
infirmités,  pour  leur  donner  le  cou- 
rage de  lésiaisser  voir  ;  de  les  obser- 
ver ,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  y  sur- 
tout dans  le  jeu  (a)  4  oîi  ils  se  mon- 
trent t^ls  qu'ils  sont  :  car  les  enfans 
sont  naturellement  simples  et  ouverts j 
mais  dès  qu'ils  se  croient  observés , 
ils  se  ferment ,  et  la  gêne  les  met  sur 
leurs  gardîes. 
Iemc9  dt  II  ^sf  bien  important  aussi  de  dis<* 
fté,tom.i.'f]Xiguer  la  nature  des  défauts  qui  do-* 
minent  daîis  les'jeunes  gens.  En  géné- 
ral on  peut  espérer  que  ceux  oii  l'âgé, 
la  mauvaise  éducation  ,  l'ignorance , 
la  séduction ,  et  le  mauvais  exemple, 
jont  quelque  part ,  ne  sont  pas  sans 
remède  j  et  l'on  doit  croire  au  contraire 

2ue  les  défauliî  qui  ont  des  racines 
ans  le  caractère  naturel  de  l'esprit , 
et  dans  la  corruption  du  cœur ,  seront 
très  difficiles  k  traiter ,  comme  la  du- 
-plicité  et  lé  déguisement  ;  la  flatterie  ; 
Ja  pente  ault  rapports  ;  atix  divisoiif, 
àTenvie,  !i  là  medisaxice  ;  un  espril 
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înoqueur ,  et  surtout  à  l'ëgard  des 
avjs  qu'pn  lui  donne ,  et  des  choses 
saintes  -,  une  opposition  naturelle  à 
la  raison  ,  et ,  ce  qui  en  est  une  spjite , 
une  facilite  a  prendre  les  choses  de 
travers. 


ARTICLE    I  II. 

Prendre  d^ abord  de  V(uUorUésur  les 

encans,  ;     ; 

i^ETTi  maxime  est  d$  la  ^evt^iete' 
importance  ppur  tous  les  temps  de 
réducation,  et  pour  toutes  les  personr 
nes  <^ui  en  sont  chargées.  J'appelle 
autorité  uu  certain  air  et  un  certain, 
ascendant  qui  imprime  le  respect  et 
se  fait  obéir.  Ge- n'est  ni  VâgjÇ ,  ni  la^ 
grandeur  de  la  taille,  ni  le  ton  de  la 
Toix  y  ni  les  menaces ,  qui  donnent 
cette  autorité  ;  mais  un  caractère  d'es-^ 
pçit  égal ,  ferme  ,  modéré ,  qui  se^ 
possède  toujours  ,  qui  n'a  pour  ^ide 
que  la  raison,  et  qui  n'agit. j^amais par 
caprice  ni  par  emportement. 

Cest  cette  qualité  et  ce  talent  qui 
tient  tout  clans  l'ordre  ,qui  établit  une 
exacte  discipline  ^  qui  fait  observer  1m; 


y 
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rcglemietis ,  qdî  cparghe  lés  refftîmâiï-' 
des,  et  qui  pnévictil  presque  toutes^' 
lespuilîtiotii.OlP,c'eitaès  le  premief 
abord  5  dès  Je  commencement ,  qûô 
lès  patéfiS  e des  muHres  doivent  pren- 
dre cet  ascendant.  S*ils  ne  saisissent 
ce  moment  jfavorable ,  et  ne  se  met- 
tent dès  les  premiers  jours  en  posses- 
sion de  râiitorilé,  ils  atiroïït  toutes 
les  peines  du  monde  a  y  revenir ,  et 
foritSat.  1  <enfàni  sèrd  le  mâtire.  Animum^  et 
^'  '*  Ton  peut  dire  aussi  ^  Puerum  rege  : 
qui  nisi  paret  _,  imperat.  Cela  est  vrai 
à"  là  fetlre  ,^et  Yàû  aurait  de  la  péîné 
aie  croire  ^sî  tmèfeipërieiocèconstatite 
Hé  le  mionlràii  tous  le*  jours.  11  y  a 
dans  le  fondé  de  l^homnîe  uti  aittour 
àt  FîudépeiKfeiicfè.  ,  qui  se  itiontre^t 
«fe  (J^velopjpé  dës^râg[e  le  pîus  tendre, 
cS.dc^  liriiimfeUe.  Qtie  signifient  ceè 
éns\ay^  Ks  pleura ,  ce»  gestes  méttà- 
çàos,  ces  y^tîx  ëtîôcelatis  de  colère,- 
Gâiis  ûîl  êtifàril  tim  veut  à  tdllte  forcfe 
obtenir  ce  q^'fl  eemftudfe^j  ou  «Jtii  Mt" 

•  "i  \  '    '  t    •  ■  ■  . 

H»  1  •  ■  . 

"'(dji  flétt^rpe^^iii  /  kûàU  ^à  iittWh   cUnjetM^: 
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piqaë  de  jalousie  contre  wn  aiuli'e  ? 

9  J'ai  vu  ,  dit  saint    Augùsiiil  ,  un  Conf  ifb. 

enfanl  jaloux.  11  ne  savait  pas  encore  ^*P'7* 

parler^  et  avec  un  visage  pale  il  lançait 

des  regards  furiettx  contre  tin  autrd 

enfant  qui  te  tait  avec  ]n\  >.  f^idi  ego  , 

et  expertus  sum  zelanfempan^ulums 

Nondum  loquebatur  ,  et  intuebatur 

palUdus  amaro  aspectu  collactaneum 

siium. 

Voilà  le  temps  et  le  moment  de 
romprecettemauraiseinclinationdanft 
un  enfant ,  en  Taccoutumant  dès  le 
berceau  a  dompter  ses  désirs,  à  n'avoir 
point  de  fantaisies ,  en  un  mot  k  céder  ^ 
et  à  obéir.  Si  ou  ne  leur  donnait  jamais 
ce  qu'ils  auraient  demandé  en  plèu* 
tant,  ils  apprendraient  à  s'en  passer ) 
ils  n'auraient  garde  de  criailler  et  de 
se  dépiter  pouf  se  faire  obéir  ;  el  ils 
ne  seraient  pas  par  conséquent  si  in-!  ^ 

commodes  à  eux-mêmes  ni  aux  aiutres 
qu'ils,  le  sont ,  pour  n'avoir  pas  été 
conduits  de  cette  manière  des  leuf 
prèinière  enfance. 

Qaand  je  parle  ainsi,,  ce  n'est  pas 
cpie  je  prétende  qu'il  ne  faille  avoîi^ 
Aucuiie  indulgence  pour  les  en&ns^( 
Je  suis  bien  éloigné  d'une  telle  dîspo* 
eitioii  :  je  dift  deuUmaai  ^^e  «e  n'^ 


ipoinï  à  leurs  pleurs  qu'il  faut  accorder 
Ce  qu^ils  demandent  j  et  s'ils  redou-» 
blent  leuf  imporlunitépouf  Pobtenir  ^ 
il  faut  leur  faire  entendre  qu'on  le 
leur  refase  précisément  pour  cette 
raisonna  même.  Et  ici  l'on  doit  tenir  , 
pour  une  maxime  indubitable ,  qu'a-* 
près  qu'on  leur  a  re&sé  une  fois 
quelque  choses  il  faut  se  résoudre  à 
ne  point  l'accorder  a  leurs  cris  ou'  a 
leui^  impor  tuni  tés,  k  moins  qu'on  n'ait 
envie  de  leur  apprendre  à  devenir 
impatietis  etcliagnns,  en  les  récom-* 
pensant  de  ce  qu'ils  s'abandonnent  au 
chagrin  et  à  l'impatience. 

On  voit  cliez  certains  parens  des 
enfans  qui  jamais  à  table  no  demïm- 
dent  rien  ,  quelque  mets-  qu'il  y  ait 
devant  eux ,  mais  qui  reçoivent  avec 

Slaisir  et  en  remerciant  ce  qu'on  leur 
onne.  Dans  d'autres  maisons  il  y  en 
a  qui  demandent  de  tout  ce  qu'ils 
voient,  et  ou'il  faut  servir  avant  tout 
le  monde.  D'oii  vient  une  différence 
si  notable?  De  la  différente  éducation 
qu'ils  ont  reçue.  Plus  les  ènfans  sont 
Jeunes,  moins  on  doit  satifaire  leurs 
désirs  déréglés.  Moins  ils  ont  de  rai- 
son, plus  il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
ioumis  à  l'absolue  puissance  et  à  la 
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direction  de  ceux  entre  les  mains  de 
qui  ils  se  trouvent.  Quand  une  fois  ils 
ont  pris  ce  pli,  et  que  Fbabitude  a 
f  ompu  leur  volonté ,  c'en  est  fait  pour 
le  resté  de  la  vie ,  et  l'obéissance  na 
'  leur  coûte  plus  rien. 

Adto  in  tenerifl  consncacère  multom  est.         .       (Seorg  11 

Ce  que  j'ai  dit  des  enfans  auberceaâ, 
il  faut  rappliquer  k  tous  ceux  qui  sont 
dans  un  autre  âge.  Le  premier  soin 
d'un  écolier  qui  a  un  nouveau  maître  ^ 
c'est  de  rétudîer  et  de  le  sonder.  Il 
ti'y  a  rien  au'il  n'essaie,  point  d'in- 
dustrie et  a'artîficé  qu'il  n'emploie, 
pour  prendre  s'il  peut  ïè  dessus.  Quand 
il  voit  toutes  ses  peines  et  toutes  se» 
ruses  inutiles ,  que  le  maître  paisible 
et  tranquille  y  oppQse  une  fermeté 
douce  et  raisonnable,  ma'S  qui  finit 
toujours  par  se  faite  obéir,  pour  lors 
il  cède  et  se  rend  de  bonue  grâce  ;  et 
cette  espèce  depetîle guerre,  ou  plutôt 
d'escarmouche,  oiide  part  et  dautr« 
on  a  ta  té  ses  forces,  se  termine  heu- 
reusement par  une  paix  et  une  bonne 
întellîgence  qui  répandent  la  douceur 
dans  le  reste  du  temps  qu'on  a  à  vivr«' 
ensemble. 
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ife  y«ire  aimer  et  craindre. 

JLje  respect,  sur  lequel  est  fondée 
l'autorité  tJont  je  viens  de  parler  , 
renferme  deux  choses,  la  crainte  .et 
l'amour,   qui  se  prêtent  un  secouj'S. 
mutuel,  et  qui  sont  les  deux  grands 
mobiles,  \^  deux  grands  ressorts  de 
tout  gouvernement  en  gCQeral,  et  en' 
particulier  de  la  conduite  des  enfans.  * 
Comme  Us  sont  dans  un  âge  où  1^ 
raison  n'est  pas  encore  bien  dévelop- 

e'e,  loin  d'être  dominante,  ils  ont 
soin  que  la  crainte  vienne  quel- 
miefois  à  son  secours,  et  prenne  sa 
pace.  Mais  si  elle  est  seule,  et  qufe' 
j  attrait  du  plaisir  ne  la  suive  pas.  de 
près,  elle  n'est  pas  long-temps  écoutée, 
et  ces  leçons  ne  produî«ent  qu'un  efFet 
passager,  que  l'espérance  de  1  impunité 
fait  bientôt  disparaître  (A).  De  la  vient' 
qu'en  matière  d'éducation  la  souve- 
raine habileté  consiste  à  savoir  alliez' 

(rt)  Timor,  non  dîutnmns  mf)gis(€r  officii.  t?iV. 
Philip,  a.  n  90.  Imbecilins  est  pudoris  magistcr 
timor,  qui  si  quando  paululùm  aDerraverity  •iali|ft 
spt  impuaiiatis  esuliat.  Id*  in  Uorttns* 
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par  un  sage  tcfmpérament  une  force' 
qui  reliehne  les  enfans  sans  les  rebuter,' 
et  une  douceur  qui  les  gagne  sans 
l'es  simolWr  :  Sit  rigor ,  sea  non  eacas- S.  Greç}** 
perans;  sit  amor ,  sed  non  emolù'ens. 
D*un  coté ,  la  douceur  du  maître  dte 
au  cotïtmandement  ce  qu'il  a  de  du^ 
et  d^austère  ,  et  en  émousse  la  pointe: 
hebëtat  acierri  imperti  :  c'est  une  belle 
pensée  deSénëque.  D'un  autre  <?ôlé, 
sa  pradente  sévérité  fixe  et  arrête  la^ 
Tégereté  et  rinconstatice  d'un  âge* 
encore  pexi  susceptible  de  réflexion  y 
et  iûcaj^ablé  de  segotiterïlër  par  hit*' 
mênié'^  C^cîs  t  donc  cet  heurétix  mélatige 
de  douceur  et  de  sévéx*ite,  ^d'armôror^  ^ 

et  dfe 'd^ainté ,  qui' prootrrc  au*  ntaîtré^ 
rautorité^quièsl  l'àme  du  gouyôrne-r' 
ruent ,  erqui  inspire  aux  disciples'  lie^ 
Respect, qUi  est  le  liçn  le  plùé  fetitië  Aë 
I^obêîs^érnèe  et  dé  la  soùmisSiori  ;  àè 
SOI  té  pour  tan  t  que  ce  qui  doit  domineir' 
de  piari  et  d'autre,  et  prendre  ledeteus^; 
c*esf  ia  douceur  et  l'atnour.  .  .  '  ] 

Mais ,  dit-on ,  cette  manière  de  con^^ 
duîrc  les  énfans  par  la  douc^r,  et 
cffti^'en  Wsaut aimer ,  )p\\i$  farffe  peut^f 
être  pour  un  précepteW  particuH^i  '  ^ 
est-èlléjh*aticaMékre^ai*aà'ttt^  priu-^ 
irîpal daxxs le  collège,  <ruiî  régenYdani 


fine». 
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la  classe ,  <l'un  maître  chargé  de  pïtt^ 
sieurs  écoliers  dans  une  chambrer 
commune j  et  est-il  possible,  dans 
toutes  ces  places,  de  garder  une  exacte 
discipline ,  sans  quoi  il  n'y  a  nul  bien  à 
espérer,  et  en  même  temps  de  se 
faire  aimer  par  ses  disciples  r  J^avoue 
que  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
garder,  dans  la  circonstance  dont  il 
s'agit,  ce  sage  milieu  et  ce  salutaire 
tempérament  entre  une  sévérité  ou- 
trée et  une  douceur  excessive.  Mais 
la  chose  n'e&t  pas  impossible ,  puis- 
qu'on la  voit  pratiquée  par  des  pep- 
spnnes  qui  ont  le  r^re  talent  de  se  taira 
craindre,  et  de  5ç  faire  encore,  plus, 
aimer.  Le  tout  dépend  du  caractère 
des  maîtres.  S'ils  son  ttel  s  qu'ils  doivent 
être,  le  succès  répoudra  a  leur  désir, 
i^uintilieu  va  nous  expliquer  quelles 
sont  les* qualités  d'un  non  maître,  et 
commentai  peut  gagner  l'aiTeçtion  de. 
ses  disciples.  L'exioroit  est  très  beau  ^ 
et  renferme  d^excellens  avis.  Je  ne 
ferai  presque  que  le  copier. 

G>nune  c'est  un  principe  général 
que  l'amour  ne  s'achète  que  par 
1  amour  :  Si  vis  amarij  ama  :  lapre* 
mière  chose  que4emande  Quintîtien, 
ç  est  «qu  un  maître ,  avant  tout  el  par- 


dessus  tout,  pretine  des  sentimens  de 
père  poàr  ses  disciples  («),  et  qu*îl 
se  regarde  comme  tenant  la  place  dû 
ceux  qui  les  lui  ont  confies,   dont 

Sâr  conséquetit  îl  doit  emprunter  la 
ouceur ,  la  patience ,  et  ces  entrailles 
de  bonté  et  àe  tendresse  qui  leui^  sont 
naturelles  »• 

'  «  Qu'il  n'ait  point  de  vices  dans  sa 
personne  (b)  ,  et  qu'il  n'en  souffre 
poin  t  dans  les  autres.  Que  son  austëi*î  té 
ji'ait  rîen  de  rude ,  et  sa  facilité  rien 
de  mou  ^  de  crainte  de  se  faire  bair 
ou  mépriser  ». 

tf  Qu'il  ne  Splt  ni  colère  ni  em-  ' 
porté  (c)  ;  maïs  aussi  qu'il  ne  ferme 
pas  les  yeux  sut*  les  fautes  qui  mérite- 
ront qu'on  y  fasse  attention  n 

.«  Que  dans  sa  manière  d*en$eîgner 
il  soit  simple,  patient,  exact  (J);  et 
qu'il  compte  plus  sur  uàe  ifègle  suivie' 
el  sur  son  assiduité,  qu^e  sur tUi^  excès 

(il)  Samat  ante  omma  parei^tîs  eT|^<-  discrpulof 
5UOS  aaimnm ,  ac  swtcedere  m  in  eorum  locum ,  4 
qoibus  sibi  liberi  traduniur ,   exisiimçt. 

(b)  Tpse  nec  habeat  yitia ,  nec  fcrat.  Non  atuterîta* 
cjos  tristis,  noa  dissolata  ait  comiias:  ueinde  odium, 
I^inc  contcmptus  oriator. 

(c)  Minime  iraciindus,  nec  tamen  eoium,  qùm' 
emendanda.  ornnt  y  dissimnlator. 

(d)  Simplex  iu  dooendo  ,  patiens  laboris,  assidnns  -■ 
potitts  quÀm  imraodicus.  ,  Initno^aiiiikus  libe&(er  * 
li^spoodeat  :  non  iatcjTogantcs  pcrco&tetur  nltrô.. 


\ 
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de  travail  du  côte  de  ses  disciples  j 
cp'il  s^  fasse  un  pTaîslr  de  répondre 
a  lpule&Je$  qiieslîons  qu'ils  lui  reronl; 
qu'U  aille  même  audevanfc,  et  qu'il, 
lès  interroge  lui-même  ,'s^k  ne  lui 
en  font.Domt  ». 

«  Qu'il  ne  leur  refuse  point ,  dan* 
l'occasion,  la  louange  qu'ils  méri- 
tçijl  {a)i^  mais  aussi  qu'il  rie  la  podi^ 
gaepasmal-à-propos;  car  l'un  cause  le. 
CK?coarag.ement,  et  l'autre  donne  une 
sécurité  dangereuse  ». 

«r  Quand  il  sera  obligé,  de  les  re- 
prendre (h) ,  qu'il  ne  soit  ni  amer  i;iî 
offensantj  car  ce  q!ui  donne  à  plusieurs 
àfi  l'ayersioD  pour  rétude  ,  c'est  que. 
certains  maîtres  les  réprimandent, avec  ; 
unaircliagrin ,  comme  s'ils  les  avaient 
pris  en  Kaine  »*. 

c(  Qu'il  leur  parle  souvent   de  lar 
vertu  (c),  -et, qu'il  le  fasse  toujours 

'  {a)   In   landandis  discipulortmi   dic-tî6nibu«    net  ' 
maiignus ,  nec  efTusus ,  quia  res  altéra  txdium  labcrls, 
«iiei^-secukntabem  p»rit.    . 

i{b)  In  emrvdaai}» ,  qti«  conigrnda  ermi,  non- 
artTbus  miniratique  eoniumcliosus.  ISam  id  qnidiem- 
muHos  à  pmpôsito  slndeodi  fugat,  qu2»d- quidam  fti«^ 
objurgant,  qnasi  oderint. 

(c)  Flurimns   ei    de  honeslo  ac.  boiko   Ni   sermo*  * 
l^m'miojsiepiammontieiriiv  H<>c  raititis  ciMliglalnt^-. 
Ipse  aliqiiid  ,  imb  multa  qn^iidi^  dit:at,qiii9  aecuHi'» 
aadiib 'xrfeiranic    lÔGet  ciniii  satiii   esemplorlltn  ad 
iiaiiandum  ex  lectioiM  stippcdiiel^  tamen-fiTa  iU'i,  ; 
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avec  de  gràrids  éloges  ;qa^il  la  leur 
mon-hre  toujours  sons  une. id^e  avaA- 
tageuse  et  agréable ,  comthe  le'plns 
excellent  de  tous  les  biens,  le  pins 

•  digne  d'un  homme  raisonnable  ,  et  qu  i 
lui-fait  le  plus  d'honneur;  comme  une 
qualité  absolument  nécessaire  pour 
s'attirer  Jl'afFèction  et  l'estime  dé  totit 
le  monde,  et  comme  le  moyen  unique 

^  d'être  vérîtaî^lénitent  heureuxi  Pins 
il  les  avertira'  de  leurs  devoirs ,  moins 

il    sçrâ   obKfîé  de  les  punir Que 

chaque  jour  il  leur  dise  quelque  chose 

Iu'ils  remportent  avec  eux  ',  et  dont 
9  fassent  îeûr  profit.  .Quoique 'la 
'lecture  leur  Soumisse  assez^^botas 
'  exiemples^ce  qui  se  dit  de  vive  voix  a 
tout  une  autre  force ^  et  produit  tout 
un  autre  effet ,  surtout  de  la  part  d'un 
maître  que  des  enfans  bien  nés  ai  men  t 
et  honorent  iiCaronne  saurait  croire 

y  r 

combien  nous  imitons  plus  Volontiers 
les  personnes  pour  qm  nous  «ommes 
.  favorablement  prévenus  ». 

Voilà  ce  que  iQuintilien  demande 
pour  un  maître  de  rhétorique  (et  cela 

Qt  dieitur ,  -vox  alit  plcniùs,  pr«cipuèqae  praàreptoris, 
•  qiMmidiscipAili,  si  mod6  rectè.sunt  Uisiituti,  et  s^iiuint , 
^t  Vf  rft^tiir.  Vix  aiitem  dicipe^esl,  jijulkQtio  lU)ei)(iiis 
imitcmur  eos,  cjiiibus  favemus.  On  peut  .^pplùj^r 
cet  emlroU  h  ce  qui  regarde  les  moeurs. 


?l: 
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convieul  également  à  tous  ceux  qui 
.  €ODl  chargi^s  d'inslruirc  la  jeunesse  )> 
afin,  dil-ii,  que  comme  dans  ceUe 
classe  *  il  y  a  ordlnairemenl  un  grand 
nombre  aécoliers,  »  la  sagesse  du 
maître  préserve  de  la  corruption  ceux 
qui  sont  dans  un  âge  plus  tendre  (a)  » 
et  que  sa  gravité  arrête  la  licence  de 
ceux  qu'un  âge  plus  avanoe  rend  plus 
difficiles  à  gouverner;  car  il  ne  suflil 
pas  qu'il  soitbor^me  de  bien ,  s'il  ne 
isait  encore  tenir  ses  disciples  dans 
l'ordre  par  une  exacte  discipline  ». 
Pf 'en  doutons  point  M]|n  maître  de  ce 
caractère,  saur^'^e  JTaire  craipdi^  et 
Be^  faife  aimer.  Maisplujsietirs/çrpien^ 
prendre  jime  rout^plus  courte  et  plus 
sûre ,  qui  est  celle  des  cbâtimens  et 
des  réprimandes.  H  faut  avouer  qu'elle 
parait  plus  facile  ,  et  qu'elle  coule 
moins  ^ux  maîtres  que  celle  de  la 
douceur  et  de  Tinsmuation  ;  mais 
;aussi  elle  réussit  bien  moins  ;  car  on 

*  On  étudiait  plasleÙT$anti(5es  en  rliëtoriqae  :  ainsi , 
les  écoliers  qui  sV  trouTaiest  ensemble ,  pouTaicnt 
^tre  d^âge  fort  différent. 

-(a)  Major  adhibenda  tum  cura  estant  etteneriores 

linnos  ab  injuria  sanctitas  docentis  custodiat^  et  fero- 

cioies  àiicentia  grairitas  deterreat.  Neqne  Ywb  sa  lis 

est  sumniam  prsistare  abstînentiam ,  msi  ^aciplnif 

.4MTeriiate  conTeDienâain  c{no^^  àd  H  lOOVfs  tsr 
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n'arrive  presoue  jamais  par  les  châti* 
mens  au  seul  vrai  but  de  l'éduca*» 
lion ,  qui  est  de  persuader  les  esprits 
et  d'inspirer  ramour  sincère  de  la 
vertu  :  c*est  de  quoi  je  vais  parler 
dans  les  articles  suivans. 

»TTT-,  .     i    tf      II  .  ■>        t       7— m 
ARTICLE    V.     *• 

Ves  Châtimens^ 

VJOMME  cet  article  est  dé  la  der- 
nière importance  jjour  Téducation , 
I'e  m'y  arrêterai  un  peu  plus  que  sur 
es  autres  ,  et  je  le  diviserai  eu  deux 
parties.  Dans  la  première  je  mon- 
trerai les  inconvénîens  et  l«s  danger^ 
du  châtiment  des  verges;  dans  lase^-, 
conde  je  marquerai  les  Vègles  qu'on 
doit  suivre  dans  ces  sortes  de  châ- 
timens. 

S  I.  Inconvéniens  et  dangers  des 

Chdtimens. 

La  voie  commune  et  abrégée  pour 
corriger  les  enfans ,  ce  sont  les  châ- 
timens  et  la  verge  ;  ressource  pjres-i^ 
que  unique  que  connaisseat  ou  eja*. 
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{)loient  plusieurs  de   ceux  qui  ^ont 
rbargçs  dç  rtducalipn  de  la  jeunesse  i 
^aîs  ce  remède  devient  souvent. 4n 
pial  plus  dangereux  que  ceujx  qu'on 
veut  guérir ,  s'il  est  epiploy é  hors  4e 
saison  ou  sans  mes^ijce  ;   car,  outre 
que  les chàlimens  dont  nous  parlons 
ici ,  -o'«&t-à-4ire ,  -de  ia  vecjafe  jel-.du 
fouet  ^  oat  quelque  chose  d'indécent , 
de  bas  ^t' de  Servilë ,  ils  ne  ^nt  point 
propres  pareu3c-:n?,^mes  à  remédier 
aux  fautes  ,  et  îl'i^y  a  nulle  appa- 
rppçequtmecprrecUon devienne  utile 
à  un  enfant ,  ^  jsi  la  honte  de  souffrir 
.paur^jAVoîr.nvîfl  ftiit  .rt'a  plus,  de  pPîi- 
yjQirsur^sc^^sprit  ^que  la  peipe  mêôie^. 
Plallleurs^crs  châtiions  lui  dpnneji^ 
puneayer^n  iiicurâhlepour  des  chQ£i^ 
.qu'on  doit  tâcher  de  lui  faire  aîxnçr. 
Jls  ne  changent  point  l'humeur ,   et 
-iie  réforment  point  le  naturel ,  001313 
le  répriment  seulementpour  un»temp9, 
el  ne  servent  qu'a  faire  éclater  les  pas- 
sions civec  plus  de  violence   quand 
elles  sont  en  liberté.  Ils  abrutissent 
^  souvent  l'esprit ,  et  l'endurcissent  dans 
Je  mal  ;  car  un  enfant  qiii  a  .assez 
peu  d'honneur  pour  n'êjre  point  jseu- 
.siWe  à  la  réprixuaude  (à)  ,  s'accpu- 

tunie 
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tume  aux  coups  comme  un  esclaye    • 
et  se  roidit  contre  la  punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  qu'on  ne  doive  jamais  em* 
ployer  cette  sorte  de  châtiment?  Ce 
n'est  pas  la  ma  pensée.  Je  n'ai  garde 
de  condamner  en  général  le  châti- 
ment  des  verges,  après  tout  ce  qui 
en  est  dit  dans  plusieurs  endroits  de 
l'Ecriture,  et  surtout  dans  les  pro- 
verbes. Celui  qui  épargne  la  verge  j  ?ror.  iS.a 
hait  son  fils;  mais  celui  qui  Vabne , 

s'applique  à  le  corriger. La  folie  ibid.  aa.  il 

est  liée  au  cœur  de  l\enfant ,  et  la 
verge  de  la  discipline  Ven  chassera. 
L*Ecriture  '  Sainte  ,  par  ces  paroles , 
et  par  d'autres  pareilles,  désigne  peut 
«tre  la  punition  en  général ,  et  con- 
damne la  fausse  tendresse  et  l'aveugle 
indulgence  des  parens  ,  qui  ferment 
les  yeux  sur  lés  vices  de  leurs  en- 
fans  ,  et  par-là  les  rendent  incorrîgî- 
'bles  (  I  ).   En  supposant  qu'il  famé 

«on  conigatur;  is  etiam  adplagas ,  at  pessima  qnae- 
^e  mancipia,  durabitor.  QuintiL  US»  i.  cap.Z. 

(i)  Il  me  semble  en  effet  qu'on  ne  peut 
donner  un  autre  sens  à  ces  paroles  de 
l'Écriture.  Le  mot  hébreu  ^^»&et,  signifie 
également  verge  y.  bâton ,  sceptre  ;  et  ce 
dernier  terme  est  ici  le  plus  convenable , 

4  *« 
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rendre  le  mot  àc  verge  àlalellpe, 
1  y   a  bien  de    l'apparence    qu'elle 
conseille  ce  châtiment  pour  des  ca- 

.  racièrc8  durs ,  grossiers  ,  indociles , 
intraitables  ,  insensibles  à  la  répri- 
mande et  à  riionneur.  Maïs  peut-on 
penser  que  l'Ecritux'e  ,  si  remplie  de 
charité  et  de  douceur ,  si  pleine  de 
compassion  pour  les  faiblesses  même 
d'un  âge  plus  avance  ,  veuille  qu'on 
traite  durement  desenfans,  dont  les 
fautes  souvent  viennent  plutôt  de 
légèreté  que  de  méchanceté  ? 

Je  conclus  donc  que  les  punitions 
dont  il  s'agit  ici ,  peuvent  être  en^-» 
ployées  ,  mais  qu'elles  ne  doivei^t 
l'être  que  rarement,  et  pour  des  fautes 
importantes.  Il  en  est  de  ces  châti- 

.  mens,  comme  des  remèdes  violens 
qu'on  emploie  danç  les  maladies  ex- 
trêmes. Ils  purgent ,  mais  ils  altèrent 

.  le  tempérament  et  usent  les  organes. 
Une  âme  rnenée  p^  1^  crainte,  en 

.  comme  marquant  l'autorité  paternelle  , 
qui  ne  doit  jamais  fléchir  devant  les  ca- 
prices et  l'indocilité  des  en  fans. 

Au  reste,  la  qupstion  que  discute  RoIIin 
p'en  est  plus  une  aujourd'hui.,  et  les  en- 
fims  ont  plutôt  à  craindre  les  excès  de 

,  mjiiuljff^npû.  que  oeux  de  Ifi  sévérité. 


«stloujoijrs  .plus  faible.  Tout  bommc 
donc  qui  est  préposa  •  a  la  .conduite 
des  autres  (û),  doit  /  pour  .guérir  les 
esprits.,  user  d'abord  de  douces  re- 
înonlrances ,  tenter  la  voîe  de  la  per- 
suasion /faire  goûter  sll  peut  Thon- 
pêleté  et  la  justice  ,  inspirer  de  la 
haine  pour  le  vice ,  et  de  restirae 
pour  la  vertu.  Si  cette  première  ten- 
latîve  ne  réussit  pas,  il  peut  passer  à 
des  avis  plus  forts ,  et  a  des  repro- 
ches plus  piquans.  Enfin,  quand  tout 
aura  éié  employé  inutilement ,  il  en 
viendra  aux  chàtimens,  mais  par  de- 
grés, l;fiissant  encore  ept revoir  Tes* 
pérance  du  pardon ,  et  réservant  les 
derniers  pour  des  fautes  extrêmes  et 
pouj  des  maux  désespérés. 

Que  l'on  compare  un  homme  de 
cette  sagesse  et  de  cette  modération 

(a)  •Séneque ,  aprks'  avoir  décrit  foH  mu  long 
ta  jcomtùite^  .d*un .  ,sage  mfiifêcùi  à  l'égard  d'un 
^ialadej,  en  fait  V application  a  ceu^  gui  go u^- 
ver  tient,  ^la  légniifi  prsesidem  civitatis<Jiie  recrorem 
«Iccetf  ^â|in^uïpoif;i)t  rct-bis,  et  ]4«  mol^oribu» , 
ingénia  curare  ;  ut  facienda  siiadcat,  ciipidUatcmcpie 
honesd  et  aequi  ronciiietaaimis,  faciaifpe  vitiorui* 
x>dium ,  predum  vimicum  :  transeat  deipdts  ad  im(io- 
rcm  orationem,  qua  monra^  adhuc  et  esppôbrct  : 
uoTissimèad  pœnas,  et  has  adhuc  levés  et  i:cvocabilcs 
decurrat  :  uldma  supplicia  scelcribùâ  ûltimis  ponat, 
oc  uemojperefd,..nisi  qucm  perire  etiam  pe^euaiifi 
i«ic^sût  ^.« /nii  yi^.  I.  c<^>  $• 
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avec  un  maître  brusque,  emporte  , 
Spitt  i.lib.  violeut ,  tel  qu  était  un  Orbilius ,  au- 
'*  quel  Hoi^ce  ,  sdn  disciple ,  donne  lé 

suiiiom  âe  Plaqosus  *y  et  celui  à 

3ui  Cicéron  avait  confié  l'éducation 
e  ses  enfans,  qui  poussait  l'empor- 
lement  jusqu'à  la  fureur.  C'était  un 
Ad  A  u. affranchi,  dont  Cicéron  faisait  ^and 
!.  iib  G.  Ç3g  d'ailleurs ,  et  à'  qui  il  avait  donné 
toute  sa  confiance.  Dionjsîus  quidem 
mihi  in  amoribûs  est  Puevi  ctutem 
munt  eum  furewter  irasci.  Sed 
homo  nec  doctior ,  nec  sanctior  Jieri 
potest.  J'avoue  que  je  ne  reconnais 
point  ici  le  bon  isens  ni  la  prudence 
3e  Cicéron.  Prévenu  en  faveur  de  cet 
affranchi,  il  parait  peu  sensible  au 
reproche  qu'on  lui  faisait,  comme 
si  un  tel  aéfaut  pouvait  se  couvrir 
par  la  science,  et  subsister  avec  la 
qualité  d'un  très  homme  de  bien  :  Sed 
homo  nec  doctior^  nec  sanctiorfien 
potest.  irfut  bien  déti'ompé  dans  la 
6uite ,  lorsque  ce  lâche  et  perfide  es^ 
clave  l'eut  trahi. 

Lequel  des  deux  makres  (a)  9  dit 

*  Un  fouettear.  T7n  homme  sujet  &  battre  et  4 
frapper. 

{a)  tJterprsceptor  Kbcralibas  stâdîis  dlgnior ,  qiii 
/^çaraific^Jut  diacipolos ,  si  memoHa  illis  non  cow* 
l^rÂt^  aat  si  ^jiiruia  a£;Uû  i^  lesemlo  ocipïoi  hrs«f 


Sénèque ,  estîmera-4-Qii  le  plus  j<:eli*i 
auî  par  de  sages  avis  et  par  des  mo- 
tifs a'honneur  s'applique  à  corriger, 
ses  disciples,  et  un'  autre  qui  les  aé- 
chire  à  coups  de  fouet  pwr  quelques 
leçons  mal  récitées ,  et  pour  d'autres 
fautes  pareilles?  S'y  prît-on  jamais 
de  la  sorte  pour  dresser  un  cheval  ; 
et  est-ce  à  force  de  coupé  qu'on  I0 
dompte  ?  Ne  serait-ce  pas  un  moyen 
sûr  de  le  rendre  ombrageux ,  fou- 

fjueux,  rétif?  Ui?  habile  écuyer  sait 
e  réduire  en  le  caressant  d'une  main 
flatteuse.  Pourquoi  faut-il  que  des 
hommes  soient  traités  plus  durement 
qu^  des  bêtes  ? 

S  H*  JRègles   à  absenter  dans,  les 

chdtimens. 

I .  Il  est  certain  que  si  le$  enfans 
sont  accoutumés  de  nonne  heure  à  la 
soumission  et  à  l'obéissance  par  la 
conduite  ferme  des  parens  et  des  maî- 
tres, et  qu'on  ait  soin  de  ne  se  relâcher 

rit  :  an  ^ui  monkionihiis  et  Tcrecuodia  emendare  ae 
doc«re  malit?  Nnm^idnam  a^quiun  est,  gravi&s 
Lomiiii  et  durihs  imperai^  )  quàm  imperatur  anima* 
libas  firatis?  Atq[ui  eqnnm  non  crebris  rerberibns 
cxteiret  domaudî  perhus  ra^gister.  Fiet  enim  formU 
4olosn8  et  contumax ,  nisi  eum  tactu  blandientç  p.«(^ 
feiiiUciit  Sêneè^,  de  CUm,  Ubn  i>  càp*  16, 


r 
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jatïiaîs  de  cette  fermeté,  jusqu'à  ce 
que  la  (Crainte  et  le  respect  leur  soient 
ftevèniVs  comme  familiers,  et  qu*il  ne 
paraisse  plus  dans  leur  soumission  et 
dans  leur  obéissance  aucrme  ombre 
de  contrainte  ;  cette  heureuse  habitude 
qu'ils  auront  prise  dès  Tàge  le  plus 
tenilre  leur  épargnera  presque  toutes 
Ids  punitTOiïS.  Ce  qui  oblige  pour  Tor- 
dinaire  de  recourir  a  cette  extrémité , 
c*est  l'indulgence  aveugle  qu'on  a  eue 
d'abord  pour  les  enfaiis  ,  qui  rend 
presque  incorrigibles  leurs  défauts, 
parce  qu'on  a  négligé  de  s'y  opposer 
dans  leur  naissance. 

2.  Rien  n'est  plus  important  que 
de  bien  discerner  les  fautes  qui  mé- 
rîtentd'ctrepùnies,etcelIesquîaoîvent 
être  pardonnées.  Je  mets  du  nombre 
de  ces  dernières  toutes  celles  qui 
arrîveiit  par  inadvertance^  ou  par 
Ignorance,  et  qiii  ne  peuvent  passer 
pour  des  eflets  de  malice,  et  d'une 
mauvaise  intention ,  nV  aj'ant  que 
celles  qui  viennent  de  la  volonté  qui 
Sucton.  in  nous  rendent  coupa Wes.  Un  oiBcier 
co'!.  67?^""'  d'Auguste  se  promenant  un  jour  avec 
lui ,  fut  si  fort  troublé  de  crainte  à  l'a 
vue  d'un  sanglier  qui  vint  tout  d'ua 
coup  vers  eux ,  qu'il  se  iwX  à  couvert 


ad  danger  en  y  exposant  rempereui' 
lui-même.  La  faute  était  cotisiderablej 
mais  Auguste,  île  rexamînant  que 
du  côté  de  rintenllon,  sfe  contenla  de 
tourner  la  chose  eii  raillerie  :  Rein 
non  mininii  peficidt ,  quia  tamen 
Jraus  aberàty  in  jocum  vertit. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes 
les  fautes  de  légèreté  et  d'enfance , 
dont  le  temps  et  l'âge  les  corrigeront 
infailliblement. 

Je  ne  croîs  pas  non  plus  qu'on  doive 
employer  le  châtiment  des  vci*ges  pour 
les  manquemens  oîi  les  enfanspeuven  t 
tomber  en  apprenant  a  lire ,  a  écrire, 
à  "danser  j  en  apprenant  même  les 
langues,  le  latin,  le  grec  ,  etc.,  sinon 
dans  de  certains  cas  dont  je  parlerai* 
lldojty  avoir  d'autres  punitions  pour 
des  fautes  oii  il  ne  paraît  ni  mauvaise 
dispositîondecœur,ni  envié  de  secouer 
le  joug  de  l'autorité. 

3.  Cestune  grande  partie  du  mérite 
des  maîtres ,  de  savoir  imaginer  diffé- 
rentes espèces  et  différens  degrés  de 
{munitions pour  corriger  leurs  disciples* 
1  dépend  d'eux  d'attacher  une  idée  de 
honte  et  d'opprobre  à  mille  choses  ^ 
qui  d'elles-mêmes  sont  indifférentes,  * 
et  qui  ne   deviennent  chatimens  que 
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par  ndée  qu'ony  a  atlachée.  Je  connais 
vne  école^de  pauvres,  où  lune  des 
plus  grandes  et  des  plus  sensibles  puni- 
tions contre  les  enfans  dont  on  n'est 
pas  content,  est  de  les  faire  demeurer 
assis  sur  un  banc  séparé  et  le  chapeau 
sur  la  tête,  lorsqu'il  vient  quelque 
personne  considérable  dans,  l'école. 
C'est  un  tourment  pour  eux  de  de- 
meurer danscettesîtuatiôn  humiliante, 
pendant  que  tous  les  autressontdebout 
et  découverts.  On  peut  inventer  mille 
choses  pareilles,  elje  ne  cite  cet  exem- 
ple que  pour  montrer  que  tout  déperîd 
de  rîtidustrie  du  maître.  Il  y  a  eu  des 
enfausde  qualité  quel'oh  tenait  aussi 
bien  dans  le  respect  en  leur  faisant 
appréhender  d'aller  sans  souliers,  que 
d'autres  en  les  menaçant  du  fouet. 
4-  Le  seul  vice ,  ce  me  semble ,  qui 
mérite  un  traitement  sévère,  c'est 
l'opiniâtreté  dans  le  mal ,  maïs  une 
opmiâtreté  volontaire, déteiifninée,  et' 
bien  marquée.  Il  ne  faut  point  donner 
ce  nom  à  des  fautes  de  légèreté  et 
d'inconstance  ,  dans  lesquelles  le$ 
enfans  ,  naturellement  oublieux  et 
volages ,  peuvent  retomber  fréquem- 
ment, sans  qu'on  ait  lieu  de  juger 
qu'elles  partent  d'up  mauvais  londjs. 
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Je  suppose  qu^m  enfant  a.  fait  un 
mensonge.  Si  c'est  une  violenta 
crainte  qui  1  y  ait  fait  tomber,  la  faute 
est  bien  moindre,  et  ne  demandequ'une 
douce  réprimande.  S'il  est  volontaire^ 
délibéré,  soutenu  avec  hardiesse,  voilà 
une  véritable  fautç,  et*^^ Certainement 
bien  punissable.  (  Cependant  ^e  i  ne  croi» 
pas  que  pour  la  pfÀnièrefoift  il  faille 
encore  employer  le  châtiment  des 
verges,  qui  est  la  dernière  extrémité 

5ar  rapport  a  de»  enfansi^  Un  père 
e  bon  sens  (a),xlitSénèqiie,déalMr]rif&* 
t-il  son  (ilspiour  une  première  fante, 
quelque  considérable  qu-elle  pttisfle 
être?  Non  sans  doute^  llniei  toutefv 
usage  auparavant ,  pour  faire  rentrer 
son  fils  en  lui-même,  et  pour  corriger, 
s'il  le  peut,  son  mauvais  naturel;  et 
ce  n'estque  lorsque  tout  e$t  désespéré^ 
et  que  sa  patience  est  ppnssée  à  bout, 
qu'il  en  vient    à   une   extrémité   si 

■  fâcheuse.  Un  maître  doit  à  proportion 

'^'fitiivre  la  même  conduite. 

(a)  Nnmqnid  alîqais  sainis  filium  ex  nrima  offensas 

.  cihereclat  ?  {(isi  {na^9e  -et  lAoIiae  injuriae  patieniiam 

evicerint ,  nisi  pliisest  qncvd  timefquàm  qnoildamilàty 

non  actredU  ad  dèrréiorliiin  stilnm.  Mal  ta  antè  tentât ,    * 

•   quibus  dobi/iin  indo|em.,  et  pejore  loco  jam  pofîram, 

reyôcet.  Simul  déplora  a  e<jt,  altinw  expenciv*  fçnff^ 
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5.  J*en  dis  autant  de  l'îndocîKte  el 
de  la  désobéissance ,  quand  elle  esl 
soutenue  opinîâliémènt  et  accompa-^ 
gnée  d'un  air  de  mépris  et  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  antre  sorte  d'opini  â  treté, 
qui  regarde  rétude,et  qu'on  peut  appe- 
ler opiniâtreté  de  pnresse,  qui  cause 
ordinairement  beaucoup  de  peines 
aux  maîtres,  lorsque  des  enfaqs  ne 
renient  rien  appf'endrc  si  on  ne  les  y 
contraint  par  la  force.  J'avoue  quM 
n'y  a  rien  déplus  embarrassant,  ni 
-dé  plàs  difficile  à  manier  que  de  tels 
caractères^  surtout  quand  l'insensi- 
bilité el  l'indifférence  se  trouvent 
jointes  à  la  paresse ,  comme  cela  est 
assez  ordinaire.  C'est  pour  lors  qu'un 
maître  a  besoin  de  toute  sa  prudence 
et  de  toute  son  industrie,  pour  rendre 
Il  SCfn  disciple  l'étude,  sinon  aimable, 
du  moins  supportable,  en  mêlant  la 
force  a  la  douceur ,  les  menaces  aux 
promesses,  les  punitions  aux  récom- 
peiji^es.  Quand  tout  a  été  emptoylS 
êans  fruit ,  on  peut  bien  en  venir  au 
châtiment^  mais  non  le  rendre  or4i- 
paire  et  journalier  j  car  c'est  pour  lors 
que  le  remède  est  pire  que  Te  mal. 

7.  Quand  le  châtiment  a  été  jugé 

nécessaire ,  il  jr  et  Uxnps  el  najuère  w. 
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l'exercer.  Les  maladies  de J'âme  de- 
mandent d'être  traitées  au  moins  avec 
autant  de  dextérité  et  d'adresse  ,  aue 
celles  du  corps  (a).  Rîen  n'est  plus 
dangereux  pour  celui-ci  qu'un  remède 
donné  mal-a-propos  et  à  contre-temps. 
Un  sage  médecin  attend  que  le  ma- 
lade soit  en  état  état  de  le  soutenir, 
et  épie  dans  cette  vue  les  momeus 
favorables. 

La  première  règle  est  donc  de  ne 
point  punir  un  enfant  dans  l'instant 
même  de  sa  faute,  de  peur  de  l'aigrir , 
et  de  lui  en  faire  conunettre  de  nou-  ; 
velles  en  le  poussant  a  bout  ;  mais  de 
lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître, 
de  rentrer  en  lui-même ,  de  sentir  son 
tort,  et  en  même  temps  la  justice  et 
la  nécessité  de  la  punition,  et  par-là 
de  le  mettre  en  état  d'en  profiter. 

Le  maître ,  de  son  côté ,  ne  doit 
jamais  punir  avec  passion,  ni  par 
colère,  surtout  si  la  fauté  qu'il  punit 
le  regarde  personnellement,  comme 
serait  un  manque  de  respect ,  et  quel- 
que parole  choquante.  Il  doit  se  sou- 
venir d'un  bon  mot  que  dit  Socrate  à 
un  esclave  dont  il  avait  sujet  de  se 

(a)  Ut  corpornra,  ica  anîmorom,   molliter  vitia 

iv«ictiuid«  sun(.  Scnec.^dç  Benef.  Itb.  7.  cap.  3o 
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plaindre  {a)  :  Jeté  traiterais  comme  Af 
le  mérites,  si  je  ne  me  sentais  en  colère» 
Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les 
personnes  qui  ont  autorité  sur  les 
autres  (é),  fussent  semblables  aux 
lois,  qui  punissent  sans  trouble  et 
sans  emportement  ,  et  par  le  seul 
motif  du  bien  public  et  de  la  justice. 
Pour  peu  qu'il  paraisse  d'émotion  sur 
le  visage  du  maître ,  ou  dan,s  son  ton , 
récolîer  s'en  aperçoit  aussitôt,  et  il 
sent  bien  que  ce  n'est  pas  le  zèle  da 
devoir,  mais  l'ardeur  de  la  passion, 
qui  a  allumé  ce  feu;  et  il  fien  faut 
»as  davantage  pour  faire  perdre  tout 
[e  fruit  de  la  puni  tion  j  parce  que  les 
enfans,  tout  jeunes  qu'ils  sont,  sentent 

Su'iln'y  a  que  la  raison  qui  ait  droit 
e  corriger. 
Comme  la  pun't'on  doit  être  rare  ^ 
-il  faut  tout  employer 4)Our  la  rendre 
utile.  Montrez,  par  exemple,  a  ua 
«nfant  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
éviter  celte  extrémité.  Paraissez-lui 

(a)  A4  coercidonem  eiraniiiun,  irato  casiigator# 

Boa  est  opus [ndo  est  qtiod  Sonates  servo  ait  : 

Caederem  te ,  nisi  irascerer  Senec.  lib.  i .  de  Ira  p 
êap.  i5 

(h)  Prohibenda  maxime  esl  ira  in  pnniemîo...,, 
•plamUimque  m  îi ,  qui  prajsunr  aliis,  leguinsiniiles 
sint,  oaae  ad   puniemutn   aequiiute   ilucaotur, 

jncttiidia.  Cic.  de  qftc.  lîb.  i.  a.  S^ 


E 
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afOigë  de  vous  y  voir  réduit  malgré 
vous.  Parlez  devant  lui  avec  d'autres 
personnes,  du  malheur  de  ceux  qui 
manquent  de  raison  et  d'honneur  jus- 
qu'à se  faire  châtier.  Retranchez  les 
marques  d'amitié  ordinaires,  jusqu'à 
ce  que  vousvoyîe*  qu'il  ait  besoin  de 
consolation.    Rendez    ce    ch  timent 
public,  e[  tenez-le  secret,  selon  que 
vous  jugerez  qu'il  sera  plus  utile  k 
l'enfant  ou  de  lui  causer  une  grande 
boute ,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui 
épargne.  Réservez  cette  honte  publi- 
que pour  servir  de  dernier  remède^ 
Servez-vous   quelquefois  d'une  per- 
se )nne  raisonnable  qui  console  Tenfant, 
qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas 
encore   lui  dire   vous-même  ;   qui  le 
guérisse  de  la  mauvaise  honte,  qui  le 
dispose  à  revenir  à  vous,  et  auquel 
l'enfant ,  dans  son  émotion ,  puisse 
ouvrir  son  cœur,  plus  librement  qu'il 
n'oserail   le   faire  devant  vous.  Mais 
surtout  qu'il  ne  paraisse  jamais  que 
vous  demandiez  de  l'enfant  d^autres 
souiiûssions  que  celles  qui  sont  raison- 
nables etnccessaîres.  Tàeht  z  de  fa're 
en  sorte  qu'il  s  y  rondaninr  lu'-même^ 
et  qti'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la 
peiiic  qu  U  auia acceptée.  Chacuu  deil 
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employer  les  règles  générales  selon 

les  besoins  particuliers. 

Maïs  si  l'enfant  qu'on  punit  n'est 
Sensible  ni  à  l'honneur ,  ni  à  la  honte  ^ 
il  faut  faire  en  sorte  que  le  premier 
châtiment  quW  emploira  fasse  sur* 
lui  par  la  douleur  une  vive  et  durable 
impression  ,  afin  qu'au  défaut  d'un 
plus  noble  motif ,  la  crainte  au  moins 
puisse  le  retenir. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  les 
soufHAs,  les  coups,  et  les  autres  traite-* 
mens  pareils ,  sont  absolument  inter- 
dits aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir 
que  pour  corriger ,  et  la  passion  ne 
corrige  point.  Qu'on  se  demande  k 
soi-même  si  c'est  de  sang-froid  et 
sans  émotion  qu'on  donne  un  soufflet 
à  un  enfant.  La  colère  qui  est  elle- 
même  un  vice  (a)  ^  peut-elle  être  un 
remède  bien  propre  pour  guérir  lés 
vices  des  autres  f 

tSSS— —  ■  I    I  II    ■  ■         I. I  ■■£ 

ARTICLE    VI. 
Ves  Réprimandes. 

Cjette   matière  n'est  guère  moinÀ 
importante  que  celle  des  punitions , 

<a)  Gùm  ira  delicmm  animi  sit ,  non  oportet  peccata 
tonrigere  pccottdo.  f«/i^c«.K2^f  i«<fe/r#/  cap^  iS* 


0ES      ETUDES.        49^ 

parce  que  l'usage  en  estplus  fréquent  ^ 
et  que  les  suites  peuvent  en  être  aussi 
dangereuses. 

Pour  rendre  les  répri  mandes  utiles  ^ 
il  me  stemble  qu'il  y  a  trois  choses  prin- 
cipalement à  considérer  :  le  sujet ,  \û 
temps,  la  manière  de  les  faire^ 

I.  Sujet  de  réprimander. 

^  C'est  tm  défaut  assez  ordinaire 
d'employer  la  réprimande  pour  les 
fautes  les  plus  légères,  et  qui  sont 
presque  inévitables  aux  enîans  :  et 
c'est  ce  qui  lui  ôte  toute  sa  force, 
et  en  fait  perdre  tout  le  fruit  ;  car  il» 
s'y  accoutument ,  n'en  sont  plus  tou- 
chés, et  s'en  font  un  jeu.  Je  n'ai  pas 
oublié  ce  que  j'ai  rapporté  ci-devant 
de  Quîntilien ,  qu'un  moyen  pour  un 
maître  de  punir  rarement  les  enfans  ^ 
c'est  de  les  avertir  souvejat  :  Quo 
sœpiiis  monuerit,  hoc  rarihs  castigor 
bit.  Mais  je  mets  une  grande  différence 
entre  les  avertîssemens  et  les  répri- 
mandes. Les  premiers  sentent  moind 
l'autorité  d'un  maître  que  la  bonté 
d'un  ami.  Us  sont  toujours  accompa- 
gnés d'un  air  et  d'un  ton  de  douceur, 
qui  les  ÎQjii  recevoir  plus  agréablct 


ment;  et  par  cette  raison  onenpettl^^ 
faire  souyent  usage:  Mais  comme  lesr, 
réprimandes  piquent  toujours  Famour 
propre,  et  que  souvent  elles  emprun- 
tent un  air  et  un  langage  sévère ,  il 
faut  les  réserver  pour  des  fautes  plut* 
considérables  ,  et  par  conséquent  en 
user  plus  rarement. 

2.  Temps  où  il  faut  placer  la 
i     V  réprimande. 

La  prudence  du  maître  consiste  k 
étudier  avec  soin ,  et  a  attendre  le  mo* 
ment  favorable  oiil'e  prit  de  Tenfant 
fiera  disposé  à  profiter  ae  la  correction. 
C'est  ce  que  Virgile  appelle  si  élégam- 
jÊn  lîb.  4.  ment,  molles  aditus,  mollissùna  fandi 
^^  et ^^X  f empara ,  et  en  quoi  il  fait  consister 
l'adresse  d'un  négociateur  :  Quis  rebuë 
dexter  modus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant  ^ 
dît  M.  de  Fénélon,  ni  dans  son  premier 
mouvement,  ni  dans  le  votre.  Sîvou* 
le  faitesdansie  votre,  il  s'aperçoit  que 
vous  agissez  par  humeur  et  par 
|)romplrtade,  non  par  raison  et  par 
amitié  j  et  vo.us  perdezsans  ressource 
votre  autorité.  Si  vous  le  reprene» 
dans  son  premier  mouvement  ^  il  »'« 
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pas  Pcsprit  assez  libre  pour  avouer  sa 
laule  ^  pour  vaincre  sa  passion ,  et  pour 
«entir  l'importance  de  vos  avis.  C'est 
nfiême  exposer  l'enfant  à  perdre  le 
respect  qu'il  vous  doit*  Montrez-lui 
toujours  que  vous  vous  possédez:  rien* 
lïe  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre 
patience.  Observez  tous  les  momens 
pendant  plusieurs  jours ,  sll  le  faut, 
pour  bîen  placer  une  correction. 

Que  dirait-on,  remarque  M.  Nicole    Evang.  à 
en  parlant  du  devoir  de  la  correction  3^*^  scmain 
fraternelle,  que  dirait-on  d'un  chirur-  <!«  Carémà^ 
gien  qui ,  pour  traiter  un  apostume , 
irait  surprendre  celui  qui  l'aurait ,  en 
lui  dc»inant  un  coup  de  poing  sur 
son  mal ,  et  cela  sans  que  cet  apos- 
tume eut  été  mis  par  des  remèdes 
préparatoires^  en  état  d'être  percé,  et 
sans  que  le  malade  fut  disposé  a  une 
opération  si  douloureuse?  On  dirait 
sans  doute  que  cet  homme  serait  très 
imprudent  et  très  mal  habile.  11  est  aisé 
d'appliquer  cette   comparaison  à  la 
matière  que  je  traite. 

3.  Manière  défaire  les  réprimandes. 

Le  même  M.  Nicole ,  et  an  même 
tndrolt ,  montre  combien  il  est  diffi^ 
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eile  de  faire  des  corrections  et  des  ré** 
primandes.  La  cause  dé  cette  di0i- 
cullé^  dit-il,  est  qu'il  s'y  agît  de  faire 
yoir  à  des  gens  ce  qu'ils  ne  veulent 

Sas  voir ,  et  d'attaquer  l'amour-proprc 
ans  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  de  plus 
sensible ,  en  quoi  il  ne  cède  jamais 
S:ans  beaucoup  de  combat  et  de  ré^ 
sistance^  On  s'aime  lel  que  Ton  est, 
et  l'on  Veut  avoir  raison  de  s'aîmer. 
Ainsi ,  Ton  à  soin  de  se  justifier  dans 
«es  défauts  par  diverses  couleurs  trom- 
peuses :  et  il  ne  doit  pas  paraître  éton- 
nant que  les  hommes  trouvent  mau- 
vais d'être  contredite  et  condamnés  , 
puisqu'on  attaque  en  même  temps  la 
raison  qui  est  trompée ,  et  le  cœur 
qui  est  corrompu. 

C'est  là  le  fondement  des  précau- 
tions et  des  ménagemens  que  deman-» 
dent  la  correction  et  la  réprimande. 
Il  ne  faut  rien  laisser  entrevoir  en 
nous  à  un  enfant ,  qui  en  puisse  em- 
pêcher l'effet  11  faut  éviter  d'exciter 
son  aigreur  par  la  dureté  de  .  nos 
paroles  (a) ,  sa  colère  par  des  ex  âgé* 
rations,  son  orgueil  par  des  marques 
de  mépris. 

(a)  Omnis  anima<lyenio  et  castigatio  centnmelift 
ywcaie  débet.  Cic.  lih  v.  Qfftc,  ru  9S. 


Il  ne  faut  pas  l'accabler  par  une 
multitude  de  réprehensions  qui  lui 
ôtent  l'espérance  de  afe  pouvoir  cor- 
riger des  fautes  qu'on  lui  reproche. 
11  serait  bon  même  de  ne  point  dire  à 
un  en^nt  son  défaut ,  sans  ajouter 
quelque  moyen  de  le  surmonter  ;  cat 
la  correction  ,  quand  elle  est  sèche , 
inspire  le  chagrin  et  le  décourage- 
ment. 

Il  faut  éviter  de  le  faire  penser 
qu'on  est  prévenu,  de  peur  qu  on  ne 
lui  donne  lieu  de  se  défendre  par-la 
des  défauts  qu'on  lui  marque ,  et  de 
n'attribuer  nos  avertissemens  qu'à 
notre  prévention. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire 
qu'on  les  lui  donne  par  quelque  in- 
térêt ,  ou  par  quelque  passion  parti- 
culière, et  ennn  par  un  autre  motif 
que  par  celui  de  son  bien. 

On  se  trouve  quelquefois  obligé^ 
dit  Cicéron,  d'usei*  dans  les  correc- 
tions d'un  ton  de  voix  plus  élevé ,  et 
de  paroles  plus  fortes  ;  mais  cela  doit 
être  rare,  comme  les  médecins  n'em- 
ploient certains  remèdes  qu'à  Textré- 
mité.  Encore  faut-il  que  ces  repro- 
cJies  ,  quelque  forts  ou'ils  soient, 
n  aient  rien  de  dur  ni  d'outrageant; 
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s{ue  la  colère  n^y  entre  pour  rien  , 
car  elle  n'est  bonne  qu'à  tout  gâter; 
et  que  Tenfant  sente  que  ,  si  1  on  se 
sert  de  termes  un  peu  forts ,  p'est  à 
regret ,  et  uniquement  pour  son  bien. 
'  On  peut  juger  que  les  réprûfnandes 
out  eu  tout  le  succès  qu'on  en  aevait 
attendre ,  quand  eUes  portent  un  jeune 
homme  à  avouer  de  bonne  foi  ses 
fautes ,  à  desîrer  qu'on  lui  fasse  con- 
naître ses  défauts ,  et  a  recevoir  avec 
5.  Epîsî.  docilité  les  avîs  qu'on  lui  donne.  C'est 
^^  '  déjà  avoir  fait  un  grand  progrès  (^)^ 
que  de  souhaiter  d  en  faire.  Ll'estune 
marque  assurée  d'un  changement  so- 
lide y  quand  on  ouvre  les  yeux  sur 
des  imperfections  qu'on  n'avait  point 
encore  connues;  comme  c'est  une  rai- 
sonde  bien  espérer  d'un  malade,quand 
il  commence  à  sentir  son  mal. 

Il  y  a  des  enfans  si  bien  nés  (6), 
d'un  naturel  si  heureux  et  si  docile , 
qu'il  suffit  de  leur  montrer  ce  qu'il 
UiVLi  faire,  et  qui,  sans  avoir  besoin 
des  longues  leçons  d'un  maître  ^  aa 

(  a  )  Magna  pars  est  profecids  ,  Telle  profioerc;^ 
Senec,  Epi$t.  71. 

(^)  Fclix  ingcninm  illis  fait ,  et  salntaria  in  Cran- 

•iiu  rapuit In  ea  qn«   tradi   soient,  pcrveniane 

aîné  Inngo  mngisterio  ;  et  honesta  complesi  sniiiy 
•ttm  primùm  audieruBL  Sente,  Epût.  qS. 
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firemîer  signal  saisisseut  le  bon  et 
'honnête,  et  s  y  livrent  pleinement: 
rapacia  virtutis  ingénia.  Vous  diriez 
ou'il  y  a  en  eux  de  secrètes  étincelles 
ae  toutes  les  rertus  (a) ,  auîj,  pour  se 
développer  et  pour  prenare  feu ,  ne 
demandent  c|u'un  souffle  léger  et  un 
simple  avertissement,  Ges  caractères 
sont  ranes  (h\  çt  ils  n'ont  presque  pas 
besoin  de  guides. 

Il  en  est  d'autres  (c) ,  qui  ont  à 
la  vérité  un  assez  bon  fonds  ,  mais 
dont  l'esprit  paraît  d'abord  bouché  à 
l'instruction,  soit  parce  qu'ils  ont  peu 
d'ouverture  etd'intelligence,  soit  parce 
qu'élevés  d'une  manière  moUe. ,  et 
i^ourris  <lans  une  ignorance  entière  de 
leurs  devoirs  ,  ils  ont  ccmtracté  un 
grand  nombre  de  mauvaises  babi^ 
ludes ,  qui  sont  comme  une  rouille 

(a)  Ommam  hooestarùm  rernm  semiaa  animi 
gérant  ,  aux  admonitione  excitaQlor  :  non  aliter 
qttâm  scinallér  fUitu  leyi  adjufa ,  ignem  soum  espUcac* 
Àenec.  Epistt  ^, 

(bj  Hoc  iUuc  frenis  leniter  motis  flectendus  est 
^iicis  animas  sui  rector  optimua  Senec»  lib.  5.  4c 
penef.  cap.  35. 

(c)  inesi  inicrim  animis  yoluntaf  bona ,  sed  torpet, 
modÀ  deliciis  ac  sitn ,  modb  offxcii  inscientia.  Senec» 
iib,  5    de  Beiief»  cap.  aS 

. niis  aut  hebctibus  et  obtosis,  aot  mala  rensneto- 
^ne  obsessis .  diu  robigo  «oisiorain  efi&icanda  e«(. 

Id*  Epist'^' 


Son  T   R   A   I   T   é 

difficile  à  enlever.  C'est  pour  ces  sortes 
de  caraclères  jqu'uu  raaiu^  est  né- 
cessaire ;  et  il  vient  presque  toujours 
à  bout  de  vaincre  ces  défauts,  quand 
il  emploie  pour  cela  beaucoup  de 
doiïceur  et  de  patience^ 

ARTICLE    Vît 

parler  raison  aux  erifans.  Les  piquer 
d'honneur.  Faire  usage  des  louant 
ges,  des  récompenses,  des  caresse^. 

tJ^Ài  déjà  insinué  ces  moyens , qui 
doivent  jêtre  les  plus  ordinaires  ,  et 
qui  sont  toujours  les  plus  efficaces. 

J'appelle  parler  raison  aux  enfans., 
agir  toujours  jsan^  passion  et  ^ans 
humeur  ^  leur  rendre  raison  de  la 
conduite  qu'on  garde  a  leur  égard. 
Il  faut ,  dit  M.  de  Fénélon  ^  chei*chcr 
tous  les  moyens  de  rendre  agréables 
aux  enfans  les  choses  que  vous  exigez 
d'eux.  En  avez-vous  quelqu'ui^e  de 
fâcheuse  à  proposer,  faites-leur  en- 


que 
seignez  :  faites-leur  en  voir  l'usage 


nsê    STUDES.      5o5 

par  rapport  au  commerce  du  mondç 
et  aux  devoirs  des  conditions.  Cest, 
leur  direz-vous,  pour  vous  mettre  en 
état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez 
un  jour  ;  c'est  pour  vous  foi^iner  le 
juffemeut;  c'est  pour  vous  accoutumer 
à  nien  raisonner  sur  toutes  les  affaires 
de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  mon- 
trer un  but  solide  et  agréable, qui  les 
soutienne  dans  le  travail,  et  ne  pré- 
tendra jamais  les  assujétir  par  ^ne 
autorité  sèche  et  absolue. 

S'il  s'agit  de  punition  ou  de  répri- 
mande ,  il  faut  les  en  rendre  eux- 
mêmes  les  juges ,  leur  faire  sentir  et 
toucher  au  doigt  la  nécessité  oit  Ton 
est  d'en  user  oe  la  sorte,  et  leur  der 
mander  s'ils  croient  qu'il  soit  possible 
d'agir  d'une  autre  manière.  J'ai  été 
quelquefois  étonné,  dan?  des  con- 
jonctures oii  la,  juste,  mais  fâcheuse 
sévérité  du  châtiment ,  ou  d'une  ré- 
primande publique  ,  pouvait  aigrir 
et  révolter  des  écoliers ,  de  voir  l'im- 
pression que  faisait  sur  çux  le  compte 
que  je  leur  rendais  de  ma  conduite, 
et  comment  ils  se  condamnaient  eux-- 
mêmes, et  convenaient  que  jç  ne  pou- 
vais pas  les  traiter  autrement  ;  car  je 
f^is  ci^tte  jusûce  à  la  plupart  do» 
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jeunes  gens  que  j'ai  conduits,  de  ter 
connaître  ici  que  je  les  ai  presque 
toujours  trouvé  raisonnables,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  exempts  de  dé* 
fauts.  Les  enfans  sont  capaoles  d'en- 
tendre raison  plutôt  cpi'onnepense^ 
et  ils  aiment  à  être  traités  en  gens 
raisonnables  dès  Tàge  le  plus  tendre. 
Il  faut  entretenir  en  eux  eetie  bonne 
opinion  et  ce  sentiment  d 'bonneur  dont 
ils  se  piquent ,  et  s'en  servir ,  autant 
qu'il  est  possible,  comme  d'un  moyon 
universel  pour  les  amener  où  l'on 
veut. 

Ils  sont  aussi  fort  sensibles  à  la 
Jouange.  Il  faut  profiter  de  ce  faible , 
et  tâcher  d'en  faire  en  eux  une  vertu. 
On  courrait  risquede  les  décourager, 
si  on  ne  les  louait  jamais  lorsqu^k 
font  bien.  Quoique  les  louan^^es  soiept 
a  craindre  a  cause  de  la  vanité  ,îl  fàni 
.  tâcher  de  s'en  servir  pour  animer  les 
enfans ,  sans  les  enivrer  ;  car  de  tous 
les  motifs  propres  à  toucher  une  âme 
raisonnable  ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  puissant  que  1  lionneur  e tlabonte  ; 
et  quand  on  a  su  y  rendre  les  enfans 
sensibles ,  on  a  tout  gagné  ;  ils  trou* 
vent  du  plaisir  à  être  loués  et  esti- 
més, surtout  de  leurs  parens  et  de 

ceux 
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ceux  dont  ils  dépendent.  Si  donc  ou 
les  caresse ,  et  qu'on  leur  donne  des 
louanges  lorsqu'ils  font  bien  ;  si 
cm  les  regarde  fi'oi dénient  et  avec 
mépris  lorsqu'ils  font  mal ,  et  qu'on 
se  fasse  une  loi  d'en  user  toujours 
de  la  sorte  avec  eux,  ce  double  tral- 
lemenC  feria  sur  leur  esprit  infiniment 
plus  d'effet  que  ni  les  menaces  ni  le« 
punitions. 

-  Mais  pour  rendre  celte  pratique 
utile,  il  y  a  deux  choses  à  observer.  . 
Premièrement,  quand  les  parens  oa 
les  maîtres  sont  mal  confens  d'un 
enfant ,  et  lui  témoignent  du  froid, 
il  faut  qne  tous  ceux  qni  sont  au- 
près de  lui  le  traitent  de  la  même- 
naanîère,  et  que  jamais  il  ne  trouve 
a  se  consoler  dans  les  caresses  des 
geuvemantes  ou  des  domestiques  j 
car  pour  lors  il  est  forcé  de  se  ren- 
dre ,  et  il  conçoit  naturellement  de 
Tâvèrsion  pour  des  fautes  qui  lui 
attirent  un  mépris  général.  En  se- 
coudiieu,  quand  le  raéf'ontentement 
des  parens  ou  des  maîtiés  a  éclaté, 
il  faut  bien  se  donner  de  garde ,  ce 

3ui  "arrive  pourtant  assez   souvent , 
e  remettie  sur  son  visage  nienlôt 
après  la  même  sérénité,  et  de  caresser 

'        4  aa 


r^ufant  a  roi'dinaire  ;  car  il  se  fait  h 
Qd  manège  ,  et  sait  que  les  répri- 
m^andies  sont  un  orage  de  courte  do* 
rée,  Qu'il  n*a  qu^à  laiser  passer.  On 
doit  aonc  ne  les  remettre  duns  sfs» 
bonjoesgrâcesqu'aveçpeine^et  différer 
djpjeur  pardonner  jusqu'à  ce  que  leur 
^ppiicàtÎQn  à  mieux  faire  ail  pi;ett!8ré 
IfL  sincérité  de  leur  repentir. 

Les  récompenses  ne  sont  point  a 
négliger  pour  les  enfans  ;.  et  quoi- 
quelles,  pe  soient  pas  ^  non  plus  que 
les  louanges ,  le  principe  motif  qui: 
Içs  doive  raire  agir,  cependant  les  unM- 
i^t  le&  autres  peuvent  devenir  utiles  à 
la  vertu,  et  être  pour  elle  un  puissimt. 
siiguillon.  !N'est-il  pas  avanlagrà^L 
qu'ils  connaissent  qu'en  tous  sensu  n.'jr 
a  qu'à  gagner  pour  eux  à  bien  faire  j< 
et  que  leul*  intérêt ,  aussi  bîe»  «e 
leur  devoir,  les  porte  à  exécuter  Ro^ 
lement  ce  qu'on  demande  d^eus;  ,  s<Ht: 
pour  l'étude,  soit  pour  la  conduite  ? 

Mai^  il  jr  a  un  choix  à  faire  poir. 
Im  récompenses.  Une  règle  oertatoe; 
swr  cepoàirti,  à  laquelle  on  ne- fût  pas^ 
wdiiïairemeifet  asses  d'attention., c  est 
qu'on  JStt  doit  point  préposer  >  sousi 
cette  idér  •  ni  des  paiiires  et  un  bel 

jh^bit^  mùefù  ^àoudsses.  el.  4ft^  hom 
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moFceaùx^m  d'autres  chosi^gide  ce 
genre  :  la  raîsoa  en  esi  claire  ^  c'esj^ 
qu'en  leur  promettant  ces  cboses  ea 
&>rnie  de  récompenses  ^  on  les  fait 
passer  daiflleur  esprit  pour  des  chose» 
^iK)nnes  ea  eUeM^^êmes  el  désirables; 
et  ainai  on  leur  inspii^e  de  l'estime 
pour  ce  qu'ils  doivent  mépriser.  J'ea 
dirais  autant  de  l'argen^OQnt  le  desii* 
est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est 
plus  général ,  et  qu'il  ne  faitque  croître 
nvec  Tâ^e  ;  si  ce  n'est  que  pouvant. 
/Ire  employé  à  de  bons  usages ,.  il 
peut  aussi  être  regardé  comme  ua 
mstniment  de  yertu,  et  con^me  ua 
xaoyea  de  faire  du  bi^n  ;  et  c'est  &ou$ 
cette  idéequ'ili  faut  le  leur  faire  enri- 
fiager.  J'ai  ¥u  beaucoup  d'écoliers 
qui  d'eux-mêmes  partageaient  leur 
tyeat  en  trois  part»  ^  d6«^  l'une  était 
destinée  pour  Tes  pauvres^  uxie  autre 
pour  acheter  dés  livres,  la  denrièrc 
j>our  lei^rs  menus  plaisirs. 

On  peut  récompenser  les  enfans 
psHT  des  |eux  innocens,  et  mélési  <iè 
4ittelque  industrie  ;  par  des  promenà- 
des  t  oui  a  conversa  l  loa  rie  soi  t  pats  s^anà 
fruit  5  par  de  petits  px-ésens  qui  seToirt 
des  espèce^,  de  prix  ,  comnie  dès 
tableaux  ou  des  estampes  ;  par  d^ 
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Kvres  reliés  Dropremént  ;  par  la  vue' 
de  choses  rares  et  curieuses  dans  les 
arts  et  dans  les  métiers ,  coninie  est 
par  exemple  la  manière  de  faire  les 
tapisseries  aux  Gobelins  ,*^ celle  de 
fondre  les  glaces,  l'imprimerie,  et 
fnille  autres  choses  de  ce  ^enre.  L'in- 
dustrie des  pàvens  et  .de$'  maltresf 
consiste  àinven  ter  de  telles  récompen- 
ses, à  les  varier,  à  les  faire  desii^er 
et  attendre  ,  en  gardant  toujours  un 
certaînordre,  et  commençant  toujours 
par  les  plus  simples,  qu'il  faut  faire 
durer  le  plus  long-tertips  qu'il'  est 
possible.  Mais  en  général  il  faut  tenir 
exactement  ce  qu'on  à  promis^  et 
s'en  faire  un  point  d'honneur  et  un 
devoir  indispensable  avec  les  enfans. 


^ 


M      ^ 
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^jAccoutumer  les  enfans  à  être  vrais. 

VJ  N  dçs  vîceç  qxi'pp  doit  avec  le  plus 
^  soin  tâcher  de  corriger  dans  les 
*eufans,  c'est  le  mensonge,  dont  on 
îçie  S£|urait  leur  donner  trop  d'éloigne- 
^ent.et  d'horreuf.  11  en  faut  toujours 
parler  deva^  eux  copimed*ixne  choso 


Basse ,  indigne  ,  honteuse  ;  qui  désho- 
nore entièrement  un  honàïne ,-  quî  le 
dégrade ,  qui  le  met  aiiratig  dç  ce  qu'il 
y  a  de  p^us  méprisable^  et  qu'ofn  ne 
peut  souffrir  même  dans  de&çselaves. 
J'ai  parlé  ailleurs  de  la  manière  dont 
on  devait  punir  les  enfans  sujets  à 
ce  défaut. 

ta  dissimulation,  1^  finesses^  les 

n^auvaises  excuses  eq  approchent  for f^ 

clyconduisent  infaillibiemettt.  Il  fiant 

qu'un  enfant  sache  qu'on  lui  pardon-* 

nera  plutôt  vingt  fautes  qu'un  simple 

déguisement  de  la   vérité  pour  t  en, 

Couvrir  une  seule  par  de  mauvaise» 

excuses.  Quand,  il  confesse  sans  dé*^ 

tour  ce  qu'il  a  fait,  ne  manquez  pa|!^  de 

le  jouer  de  sou  ingénuité,  et  dq  lui 

pardonner  sa  faute ,  sans  la  lui  rejprh- 

cher  ni  lui  en  parler  jamais  daiàs  la 

suite.  Si  cet  aveu  devenait  fréqi^ent, 

et  tournait  en  habitude,  seuleijnent 

pour  obtenir  l'impunité  ,'le  maîîre  y 

aurait  moins  d'égard,  parce  qu  lil  ne. 

serait  plus  qu'un  jeu ,  et  ne  pai^tirait 

point  d'un  fonds  de  simplicité  [et  de.. 

sincérité. 

11  faut  que  tout  ce  que  les  (^nfans 
voiçnt  et  tout  ce  qu'ils  entendeint  de 
la  part  des  parent  ejt.  dc)^.  mxillres^. 
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serve  a  leur  faire  aimer  la  véniif 
et  à  levLf  niépîrer  le  mépris  de  t^onte 
4upUcit^.  Aillai  on  ne  doit  jamais  se 
servir  d'auciH^e  feintepourles  appaîser 
oa  pdur  leur  persuader  ce  qU-oft 
veut  ;  ni  leur  laire  des  promessed  <m 
de^  tueiiaees  dont  ik  sentent  bien  q«te 
rèxëcution  ne  s'ensuivra  j  amais.  Par^Ik 
on  leur  enseigne  la  finesse,  à  liKfoelIe 
ils  n'ont  déjà  qae  trm>  de  penehant^ 
Pour  la  prévenir,  il  faut  les  mettri^ 
en  ëtai  de  n^en  avoir  jamais  bes^Biti  ^ 
«  ïes  aceotitiwrter  à  dire  inj^émuiient 
ee  qui  leur  fait  plaisir,  on  ce  qui  lever 
feit:  de  la  peine  ;  leur  faire  entendre 
qu(t  la  finesse  vient  toujours  d'un 
Àaubvais  ^Mids ,  car  on  n'est  fin  quii 
eau  le  qu'on  se  veut  cacher  jn'étaaat  pas 
tel  c  fu'on  devrak  être ,  ou  parce  qu'on 
desnfe  ^s  choses  qui  ne  sont  pas  per- 
mises; on,  si  elles  îe  sont,  parce  qu'on 
prenid,p(pfurjr  arriver,  des  moyens  qui 
ùe  s  cfÉi  pas  honnéies.  Faites  remar- 
dper  aux  enfstns  le  ridicule  de  cer-r 
taine  \  finesses  qii'ife  voient  pratiquer 
aux  a'  tttres ,  qui  ont  presque  toujours 
un  m  auvaîs  succès,  et  qui  ne  servent 
^u^  I  fes  rendre  méprisables.  Faîtes- 
leur  h  onte  ft  eux-mêmes,  onand  tous 
fes  su  irpreadf  es  dans  quelque  dissi* 


mulâlion.  De  temps  en  temps  jpri- 
Vez-les  d)e  ce  quils  aiment,  parce 
qu'fls ont  vDuhi y  arrîteîpal*  U  finesse  ; 
et  déclarei  qu'ifs  TobUendront,  quand 
ils  le  demaisidéronl  sîmplemeiA  et 
sans  détouf. 

Cest  sur  ce  point  surtout  qu'il  feut 
îespîquérd^honileur:  kur  faire  coin* 
pt^ndre  la  dîfiereûce  cfu'il  y  a  enl^e 
un  enfant  vrai  et  sincère,  sot  la^role 
de  qui  Ton  peut  compter ,  k  qui  Voa 
•e  fie  pleinement ,  et  que  Ton  i^sgarde 
comme  incapable  non-seulement  de 
mensonge  et  de  fourberie,  mais  du 
plus  léger  déguisement  ;  et  on  «aive 
eiifant  a  l'égard  de  qui  ôneM  toujours 
en  soupçon ,  de  qui  Ton  croit  stvoir 
toujours  raiscm  de  se  défier,  et  aujt 

I>aroles  dnquel  on  n'ajoute  pas  foi 
ors  même  qu'il  dit  la  vérité  {n).  Oa 
m  «oin  de  leur  mettre  souTCttt  devant 
les  yeu|[  ce  qise  CoraéHus  Nâpos  Comei.  Ki 
^remarque  au  sajet  d'EfmmtnotsM»^  iaïjpa». 
(  ei  Platurque  en  dit  «Lin«lt*d'Ar^- 
tide  ) ,  qu'il  aimait  tellement  lavérit^, 
n^ue  )aiiiais  il  ne  mentait ,  même  en 
nânt  :  yidso  veritatis  diligens  ^utjw 
jùco  quidem  mentireêur. 


(a)  Meutlari  komliû ,  se  yenam  (pi^em 
crèder«  solemus.  Cic.  Ub>  %.  dé  lÀyin.  îui^ 
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ARTICLE    IX. 

jiccoiitiimer   les  jeunes  -g^ns  à  la 
politesse  ,  a  la  propreté  y  à  VeœttCf . 
titude. 

J^A  politesse  extérieure  est  une  des 
qualités  que   les  parens  desîrenl   le, 
plus  dans  leurs  enfans,  et  à  laquelle  , 
ils  sont  pour  rerdinaire  plus  sensibles 
qu'a  toutes  les  autres.  Le  cas  qii'îls 
en  font  est  fondé  sur  Tusage qu'ils  ont 
du  monde,  oh  ils  savent  au'on  juge  • 
presque  de  tout  par  le  dehors.  Eu. 
effet  le  manque  de  politesse,  rabat, 
beaucoup  du  mérite  le  plus  solide,  et. 
fait  que  la  vertu  même  parait  moins  - 
'estimable  et  moins  aimable.  Un  diaT 
mantbrutnesauraîtservir  d'ornement? 
il  faut  le  polir  pour  le  faire  paraître 
avec  avantage.  On  ne  peut  donc  s'ap- 
pliquer de  trop  bonne  heure  à  reudi^e 
les  enfans  civils  et  polis. 

Quand  je  parle  aînsî ,  je  n'entends 
pas  qu'on  doive  beaucoup  exercer  les 
enfans  sur  tous  les  rafTinemen^  de  la 
civilité,  ni  ipi'on  doive  les  dresser  par^ 
mesure  et  par  méthode  à  toutes  cm 
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cérémonies  compassées  qui  régnent 
dans  le  monde.  Ce  petit  manège  n'est 
bon  qu'à  leur  jeter  diji  faux  dans  l'es-, 
prit,  et  aies  remplir  d'une.sotte  vanité. 
D'ailleurs,  celte  civilité  méthodique 
qui  ne  consiste  qu'en  des  formules  de 
complimens  fades,  et  cette  afTectalion 
de  tout  faire  par  règle  et  par  mesure ,. 
est  souvent  pli^s  cltoquante  qu'une 
rusticité  toute   naturelle.  Il  ne  faut 

• 

donc  pas  les  tourmenter  beaucoup  ,  ni 
les  chagriner  pour  des  fautes  qui  leur 
échapperont  sur  cette  matière.  Un 
al>ord  peu  gracieux ,  une  révérence 
mal  faite ,  un  chapeau  ôté  de  mauvaise 
grâce ,  un  compliment,  .mal  toiuné  ; 
tout  cela  mériie  qu'on  leur  donne 
quelques  avis  assaisonnes.de  douceur^ 
e  t  de  non  té,  mais  non  qu'on  les  ^pofide 
vivement,  ouqu'onleurenfas^honte 
devant  1  es  compagnies, e  tencote  moins 
qu'on  les  en  punisse  avec  sévérité. 
L'usage  du  monde^aurabien^t  oprrîgé 
ces  défauts.  ] 

.  L'important  est  d'ialler  au  principe 
étala  racine  du  mal ,  et  de  combaltr^ 
dan$ Jes  jei:ipe$  gens  cerlaii^a disposi- 
tions dirtectenjient.  opposées  aux  de^ 
yoirs  communs  4^  la  société  et  du 

i;:oxumc;rce }  uôig  .grossièf  ete:  ierpce  ^J^ 
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rustiqcce,qniempéchede  fairerëflexiiM 
à  ce  qui  peut  pitire  <m  dépltfire  à 
ceux  avec  qui  0296  troutcj  nu  âmcmr 
de  soî-mèine,  qui  n*e8t  attentif  qa*à 
ses  commodités  et  à  ses  avantages; 
une  hauteur  et  tme  fierté ,  qui  noua 
persuadent  que  tout  nous  est  dû ,  et 
que  nous  ne  devons  rien  aux  autres  ; 
un  esprit  de  conlfadietion,  de  criti- 
que ,  do  raillerie ,  qui  condamne  tout, 
et  ne  cherche  qu'u  faire  peine  :  voila 
les  débuts  auxquels  il  faut  déclarer 
une  guerre  ouverte.  Des  jeunes  gens 
qui  auront  été  accoutumés  r  avoir  de 
la  complaisance  pour  leurs  compa- 
gnons, à  leur  faire  plaisir,  à  leur 
céder  dans  l'occasion,  a  ne  dire  jamais 
rien  de  choquant  contre  eux,  et  k  ne 
se  point  blesser  eux-^mèmes  facilement 
des  di^ours  des  autres  ;  des  jeunes 
gens  de  ce  'caractère  auront  bientôt 
appris,  quand  ils  entreront  dans  le 
monde ,  les  règles  de  la  politesse  et 
de  la  civilité. 

Il  est  à  souhaiter  aussi  que  les  en- 
&ns  s'accoutument  à  ht  propreté ,  k 
Fordre,  à  l'exactitude  ;  qu'ik  prentient 
^k>in  de  leur  extérieur,'  surtout  les 
dimanches  et  les  fêtes ,  et  les  ioui*s 
«qd'ib  tnit  à  ii6rlir;qQe  dans  leur  chun»^ 
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hre  et  sur  leur  table  tout  soit  rangé  t  - 
et  qu'ils  prennent  l'habitude  de  remet* 
Ire  chaque  chose ,  chaque  livre ,  a  leur 
place ,  quand  ils  s'en  sont  servi  ;  qu'ik 
6e  rendent  à  leurs  difierens  devoirs  au 
momentprécis  et  marque.  Cette  exac- 
titude est  d'une  grande  importance 
pour  tous  les  temps  et  toutes  les 
tronditîons  de  la  vie. 

Tout  cela  est  à  souhaiter,  mais  ne 
doit  point,  ce  me  semble,  être  ^xigé 
avec  dureté ,  ni  sous  peine  du  chàti** 
ment  :  car  il  faut  toujours  bien  distia»* 
guer  les  fautes  crui  viennent  de  la 
légèreté  de  Tégc^de  celles  qui  partent 
d'un  fonds  d'indodli.té  et  de  mauvaise 
volonté.  J«  prie  le  lecteur  de  Vouloir 
bien  me  pardomier  ^  si  quelquefois  je 
prenda  la  liberté  de  citer  en  exemple 
ce  qM  j'ai  pratiqué  moi-même  pen* 
dant  que  j'étais  chargé  de  la  Conduite 
de  la  jeunesse.  Ce  n'est  point ,  ce  me 
aeinbie ,  par  tm  motif  de  vanité  que 
je  le  fais,  mais  pour  mieux  faire 
sentir  l'utilité  dés  avis  que  je  donne. 
J'étais  venu  à  bout  au  coHége  de 
rendre  les  écoliers  fort  honnêtes  à 
'  l'égai'd  des  personnes  de  dehors  qui 
^entraient  dans  la  cour  pendant  leur 
çécréatioDi  et  exacts  presque  jusqu'aii 
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tcmpule  à  serenclre  à  chaque  exercîc!i 
au  ppemîèr  son  de  la  cloche^  mais  ce 
n'était  point  par  menaces,  ni  par  char 
tuneiiS.  Je  les  louais  en  public  et  leç 
remerciais  de  l'honnêteté  qu'ils  témoir 
gnaient  aux  étrangers,  dont  chacun 
me  faisait  compliment  ,  et  de  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  quit- 
taient leur  jeu ,  parce  qu'ils  savaieiikt 
que  cela  me  faisait  plaisir.  J'ajoutais 
quelquefois  qu'il  y  en  avait  certains 
qui  manquaient  a  ces  petits  devoira, 
ipar  inadvertance  sans  doute,  ce  qui 
n'était  pas  étonnant  dans  l'ardeur  da 
jeu;  je  les  priais  cependant  d'y  faire 
attention,  et  de  suivie  l'exemple  du 
plus  grand  nombredeleurscamarades. 
Ces  manières  honnêtes  me  réussis- 
saient beaucoup  mieux  que  n'auraient 
pu  faire  toutes  les  réprimafides  :  et 
toutes  les  menaces^  , 
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Rendre  V étude  aanahle. 

Vj^ESTici  l'un  des  points  les  plmi 
împortans  en  matière  d'éducation,  et 
en  même  temps  l'un  des  plusdifficiliei» 
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"*  La  preuve  en  est  que  parmi  un  Irèi 
grand  nombre  de  maîtres,  qui  d'ail- 
leurs ont  beaucoup  de  mérite,  il  s'en, 
trouve  très  peu  qui  soient  assjz  heureux 
pour  venir  â  bout  de  rendre  1  étude 
aimable  à  leurs  disciples. 

Le  succès,  en  ce  point,  dépend 
beaucoup  des  premières  impressions; 
et  la  grande  attention  des  maîtres 
Gtargés  d'enseigner  les  premiers  élé- 
xnens  (a)  ^  doit  être  de  faire  en  sorte 
qu'un  enfant,  qui  n'est  point  encore 
capable  d'aimer  l'étude,  ne  la  prenne^ 
point  dès-lors  en  aversion,  de  peui; 
que  l'amertume  qu'il  y  aura  d'abord 
sentie  ne  le  suive  dans  un  4ge  plus 
avancé.  Pour  cela ,  dit  Quintilien ,  i^ 
faut  que  l'étude  soit  pour  lui  comme 
un  jeu;  qu'on  lui  fasse  de  petites  inter- 
rogations ;  qu'on  l'anime  par  la 
louange  ;  qu'on  lui  donne  lieu  d'être 
content  de  lui-même ,  et  de  se  savoir 
bon  gré  d'avoir  appris  quelque  chos^ 
Quelquefois,  ce  qu'il  refusefa  d'ap-. 
prendre,  on  l'enseignera  à  un  autre, 
pour  le  piquer  de  jalousie;  on  propo* 

(a)  Id  imprimîs  cavere  oportebit ,  ne ,  stadia  qui 
amaie  nondiun  potest  ,  odierit  ^  et  amaritudinem. 
scmel  praeceptam  ,  eiiam  ultra  ruides  apjQOi  r^jibjqdl^ 
iifii,  QuintiU  UB.  1 .  cap,  i. 
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sera  de  petites  disputes ,  ok  on  lui 
laissei'a  croire  qu'il  a  souvent  le  dessus } 
on  l'amorcera  aussi  par  de  petites 
récompenses ,  auxquetlescel  âge  est 
éensible. 

Mais  le  grand  secret  (a), dît  encore 
Qùintilîen,  pour  faire  armer  l'étude 
eux  enfans,  c'est  que  le  maître  sache 
lui-même  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix , 
ils  Técoutent  volontiers,  ils  se  rendehi 
dociles,  ils  tâchent  de  lui  plaire,  ils  se 
font  un  plaisir  de  prendre  ses  tecèm; 
ils  reçoivent  ses  avis  et  !>es  correctionii 
de  bonne  grâce  ;  ils  sont  sensibles  a 
«es  louanges;  ils  s'efforcent  de  teériter 
^on  amitié  en  s'acquittaflat  bietade  leur 
devoir. 

Il  y  a  dans  les  enfans ,  comme  dans 
tous  les  hommes ,  un  fonds  naturel  de 
curiosité,  c'est  •^  a  -  dire  uà  désir  de 
connat tré  et  d'apprendre ,  dont  ou  petit 
profîterpourleur  rentre  l'étude  aima^ 
lile.  Comme  tout  est  nouveau  pour 
eux ,  ils  font  des  questions,  ils  intet«* 
rogent,  ils  demanoent  le  notn  et  l'usage 
de  tout  ce  qui  se  présente  k  leurs 
yeux.  Il  faut  leur  répondre  sans  té- 

(a)  Discipnlos  id  nnum  moneo ,  nt  praeceptores 
•âos  non  hfiinùt  quùm  ipsa  stndia.ament,....  multitqi 
hcc  pictas  coafierc  siudio.  QuUuil.  lih,  a»  càp.  9. 
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ffloîgner  nî  peme  nî  chagrin^ louer  leur  • 
Curiosité,  la  satisfaire  par  des  répon* 
^s  nettes  et  précises ,  ne  leur  en 
jamais  donner  de  trompeuses  et  d^îllu- 
soîres;  car  bientôt  ils  s'en  aperçoivent, 
et  s*en  rebutent. 

En  tout  art,  et  en  toute  science,  les 
élémienis  et  les  principes  ont  toujours 
mielque  chose  de  sec  et  de  rebutant. 
<J'est  pour  cela  qu'il  est  bien  impoitant 
d'abréger  et  de  faciliter  ceux  des  lan- 
gues qu'on  apprend  aux  enfans,  et  d  en 
adoucir  l'amertume  par  tout  ce  qu'on 
y  peut  répandre  d*agrément  : 

Piieris  dam  emstnla  blandi 
Doctor«ft,  démente  Telint  ne discerc  prima. 

Par  la  même  raison  je  crois  la  méthode 
de  commencer  par  faire  expliquer  des 
auteurs ,  préférable  k  Cène  de  faire 
composer  des  thèmes  j  parce  que  celle- 
ci  est  plus  pénible,  plus  ennuyeuse ,  et 
qu'elle  attire  aux  etifatis  plus  de  réi 
primandes  et  de  châtimens. 

Quand  ils  sont  élevés  en  particulier, 
un  maître  habile  et  attentif  met  tout 
en  usage  pour  leur  rfendre  l'étude 
'  agréable.  Il  prend  leur  temps  ;  jî  étudie  ' 
leuïgoûtjil  consulte  leur  humeur;. 
il  mêle  le  jeu  au  trayail;  il  parait  leur 


-/ 
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en  laissser  le  choix  ;.  il  ne  fait  point 
une  règle  de  Télude  ;  il  en  excite  quel-  ^ 
quefois  le  désir  par  le  refus  mêiiaej 
et  par  la  cessation^  ou  plutôt  par  l'in- 
terruptlen  ;  en  un  mot  il  se  tourne 
en  mille  formes ,  et  inveûle  mDIe 
adresses  pour  arriver  à  son  buU 

Au  coÛége  ce  moyen  n'est  presque 
point  praticable.  Dans  une  chambre 
commune,dans  une  classe  nombreuse, 
la  discipline  et  le  bon  ordre  demandenl 
qu'on  suive  une  règle  uniforme ,  'et 
que  tous  la  suivent  exactement  ;  et 
c'est  ce  qui  en  rend  la  conduite  très 
difficile,  n  faut  bien  de  la  tète ,  bien 
de  Tadressse  à  un  maître ,  pour  tenir 
en  main  et  conduire  les  rênes  de  tant 
d'esprits  d'un  caractère  tout  différent; 
les  uns  vifs  et  impétueux ,  les  autres 
lents  et  flegmatiques  j  ceux  -  ci  qu'il 
faut  arrêter,  ceux-là  auxquels  il  faut 
lâcher  la  bride;  pour  manier,  dis- je, 
en  même  temps  tous  ces  esprits,  de 
sorte  pourtant  que,  malgré  cette  diffé- 
rence de  tempéramens ,  il  les  fasse  tous 
marcher  de  concert,  et  les  amène  tous 
[au  mêrr^e  point.  Il  faut  avouer  qu'en 

,fait  d'éducation,  c'est  lace  qui  demande 
le  plu^  d'habileté  et  de  prudencç.. 
On  ne  parvient  là  que  par  beaucoup 
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de  douceur,  de.  raison,  de  modération  y 
de  sang-froîd  ,  de  patience.  Il  ne  faui 
jamais  perdre  de  vue  ce  grand  prin- 
cipe ,  que  l'éfude dépond  de  la  volonté, 
qui  ne  souffre  point  de  contrainte: 
Studium  discendi^  voluntate^  quce  Quiniîï. 
cogi  non  potes t^  constat.  On  peutbien»*'^'  '•  ^»^' 
contraindre  le  corps,  faire  demeurer 
un  écolier  à  sa  table  malgré  lui ,  dou- 
bler son  travail  par  punition,  le  forcer 
de  remplir  une  certaine  tache  qui  lui 
est  Imposée,  Je  priver  pour  cela  du 
jeu  et  ae  la  récréation  :  est-ce  étudier, 
que  de  travailler  ainsi  comme  uu 
forçat?  et  que  reste-t-il  de  cette  sorte 
d'étude,  smon  la  haine  et  des  livres , 
et  de  la  science,  et  des  rp  aï  très,  souvent 

fïour  tout  le  l'este  delà  vie? (l'est  donc 
a  volonté  qu'il  faut  gagner  ;  et  elle 
se  gagne  par  la  douceur,  Tamilié, 
la  persuasion,  et  surtout  par  1  attrai^ 
du  plaisir.    *  , 

Comme  nous  naissons  paresseux  ,  \ 
eiinemisdu  travail, et  encore  plus  dq 
la  contrainte,  il  n'est  pas  étonnant 
que  tout  le  plaisir  se  trouvant  d'uu 
côté ,  et  tout  l'ennui  de  l'autre  ,  tout 
l'ennui  dans  Pétude,  tout  le  plaisir 
dans  le  divertissedient ,  un  enfant 
supporte  l'une  mipatiemment,etcour9 
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ardcmmept  après  t'antre^  L%abileli 
du  maître  coi^isle  à  jeter  de  l'uigré* 
ment  dans  Tétude  ^  et  à  y  faire  Inmipér 
de  la  douceur.  Le  jeu  et  la  récréaiioit 
y  peuvent  beaucoup  coiUrilmer.'Cért 
de  quoi  nous  avons  a  parler  dans  1  Wti** 
cle  suivant 

— — lUi.      I       '         i  '■'         ■,  l    'I  ifi,>'''ir  'steaMfc 

ARTICLE    XI. 

Accorder  du  repos  et  de  la  récréation 

aux  enfans. 

JDiEN  des  raisons  obligent  d'accor- 
defbdu  repos  et  de  la  récréation  aux 
enfans.  Premièrement ,  le  soin  de  leur 
santé ,  qui  doit  marcher  a^vant  celui  de 
la  science.  Or ,  rien  n'y  est  plus  côtb- 
traire  qu'une  application  trop  longut 
et  trop  suivie  ,qui  use  insensiblement 
et  affaiblit  les  organes ,  encore  tendrei 
dans  cet  âge,  et  incapables  de  soutenir 
de  grands  efforts:  ce  qui  me  donne 
occasion  d'avertir  et  de  prier  les  parena 
de  ne  pas  trop  pousser  leurs  enfans 
pour  l'étude  dans  les  premî  ères  années^ 
etde  se  déBerd'un  plaisir  flatteur  qu'ils 
trouvent  k  les  voir  briller  avant  le 
OmntU.    temps  j.car,  outre  que  ces  fruits  pré-* 
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ccx^  piftrvîeniient  rarement  a-  matu- 
Intérêt  que  ces  progrès  avancés  res-* 
Semblent  à  ces  semences  qu'on  jette 
sar  la  surface  de  là  terre,  et  qui  lèyent 
iacontment ,  maïs  n'ont  pdlnt  de  ra- 
cmes  ,  rien  n'est  plus  pernicieux  à  la 
Sanlé  des  enfans  qœ  ces  efforts  pré*' 
tnaturés,  quoiquron  li'eu  aperçoive 
pas  d'abora  le  mauvais  effets 

S'ils  sont  nuisibles  au  corps ,  ils  ne 
son  t  pas  moins  dangereux  pour  l'esprit^ 
qui  s'épuise  et  s'emoussepartmeap- 

Êlication  continue  (û),  et  qui,  aussi 
ien  que  la  terre,  a  besoin ,  pour  con- 
server sa  force  et  sa  vigueur ,  d'une 
alternative  réglée  de  travail  et  de 
repos> 

D'ailleurs,  et  nous  avons  déj  à  touché  QuîntiK 
cette  troisième  raison,  les  jeunes  gens, 
après  s'être  un  peu  délassés,  se  remet- 
tent gaiement  et  de  meilleur  cœur  à 
l'étude ,  et  ce  petit  re|àche  les  animé 
d'un  nouveau  courage  ;  au  lieu  que 
la  contrainte  les  soulève  et  les  rebute,  ' 

.  (a)  Ea  ^[uoqpM,  qaae  seasa  carent,  ut  servareTÎm 
•oam  pôssint,  alterna  qaiete  r«tendantur*  Quintii^ 
^ik,  %,  Citf.  9.         ^ 

-  TJt  iîertilibas  agris  non  est  îroperandam  ;  dto  enim. 
cxkanriet  illos  nnnqiiatn  intermissa  fecunditas  :  ita 

imimomra.  impelusassiduns  labor  frangît Naacitur 

ex  assîdaitate  jaboruin,  animomm  bebetatio  ^[uaedaa 
•t  languosk  Senec*  de  Tranq,  An*  cap.  i5. 
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J'ajoute  avecQuînlilien,etle«îeime« 
gens  sans  doute  ne  me  désa^ouerobt 
as,  qu'une  inclination  modérée  pour 
e  jeu  ne  doit  point  déplaire  en  eux, 
puisque  souvent  elle  est  une  marque 
de  vivacité.  En^efFet,  peut-on  attendre 
beaucoup  d'ardeur  pour  Tétudé  de  la 
part  d'un  enfant  qui,  dans  cet  dge 
naturellement  vif  et  gai,  est  toujours 
triste  ,  morne  et  indifférent ,  même 
pour  le  jeu  ?  ^ 

Mais  et  cela  («),  comme  en  tout,  il 
y  a  un  sage  milieu  a  garder ,  qui  con- 
siste à  ne  pas  leur  refuser  le  divertisse- 
ment ,  de  peur  qu'ils  ne  preiment  l'é- 
tude en  aversion  ;  et  a  ne  pas  aussi  leur 
en  accorder  trop,  de  peur  qu'ils  un 
^l'âccouturnent  à  l'eisiveté^ 

Le  choix ,  sur  ce  point ,  demaîicte 
uelque  attention.  Ce  n'est  pas  qu'il 
aille  se  mettre  beaucoup  en  peine 
pour  leur  procurer  des  plaisirs:  ils  en 
inventent  assez  eux-mêmes.  Il  suffit  de 
les  laisser  faire  ,  et  de  les  observer 
sans  contrainte,  pour  les  modérer/ 
quand  ils  s^échauffent  trop. 

Les  divertissemens  qu'ils  aiment  le 

(0)  Modus  tamen  sit  remissionibus ,  ne  aut  odin^ 
ttndiurum  faciaiK  -ncgat» ,  aur  otii  conmetadiucM 
'«irai».  Ihid» 


i 


Mieux,  et  qui  leur  conviennent  aussi 
davantage ,  sont  ceux  oii  le  corps  est 
en   mouvement.    Ils   sont    contens, 

,  pourvu  qu'ils  changent  souvent  de. 
place.  Une  balle  ,  un  volant  ,>  un 
sabot,  sont  fort  de  leur  goût,  aussi 

^  bien  que  la  promenade  et  la  course. 
Il  y  a  des  jeux  d'industrie,  oii  l'ins- 
truction est  ni^ée  au  divertissement , 
qûî  peuvent  quelquefois  trouver  leur 
place,  lorsque  le  corps  est  moins  dis- 
posé à  se  remuer ,  ou  que  le  temp8 
et  la  saison  obligent  de  se  enfermer. 
•  .  Comme  le  Jeu  est;destiné  à  délasser , 
]e  ne  sais  si  Fon  devrait  communément 
permettre  aux  enfans  ceux  qui  appli- 
quent presque  autant  que  l'étude. 
Jacques  I.«^,  roi  de  la  Grande-Breta- 

*  gne,  dans  l'instruction  qu'il  a  laissée 
a  son  fils  pour  bien  régner  ,  entrç 
autres  avis  qu'il  lui  donne  sur  le  jeu, 
lui  interdit  celui  des  échecs,  par  la 
raison  que  c'est  plutôt  une  étude  qu'un 
délassement. 

Les  jeux  de  hasard,  tels  que  sont 

\eux  des  cartes  et  des  dés ,  devenus 
si  fort  a  la  mode  dans  le  monde ,  iné- 
rite^t  bien  plus  d'être  interdits  ^ux 
jeunes  gens.  Cest  une  honte  pour 
uptre  siècle,  que  des  personnes  r^^. 
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sonnablcft  ne  puisaeiitpasser  ediemUt - 
qnelquesbeui  es^st  eUes:n'oni  les  carta* 
slM  maîn.  Les  écoliers  sercmi  beu* 
xeux  j  s'ils  i^mpoFteni  du  collège  ,  et 
^'ils  coiiseryent  long-iempsVi^ioraDre 
et  le  mëprij$  de  toutes  ces  surteft  de 
jeux 

En  fait  d'éducation ,  c^est  un  pirki* 
cipe ,  qu'on  ne  peut  trop  inculquer 
aux  parens  ni  aux  maître»  ,  de  tenir, 
les  enians  généralement  pour  tout 
dans  le  goàt  des  dioses  sîniplefitf  11  nft 
faut  ni  de*  grands  apprêts  oe  Tiaiidfll» 
pour  les  nourrir ,  m  de  grands  diver* 
tîssemens^  pour  les  réjouir;  JLe  tem- 
pérament de  Vârae  se  gaie,.  ai»si  bien- 
que  le  gouft,  par  la  redberohe  des» 
{>laisirs  vifr  et  piquans.  Ei  costund. 
'usage  des  ragoûts  fait  que  lesvfande» 
.communes  et  assaisonnées  smpie'» 
ment  deviennent  Êides  et  insâpioes'^ 
aussi  leSfgrands  â>ranlèmenâ  de  l'ime 
préparent  Fennui  et  le  dégoût  pac  paip« 
port  aux  divertis&emens  ordiiuîrea  dé 
Ja  jeunesse. 

On  voit,  dit  M.  de  Fénélon,  de9^ 
parens,  assee  'hien.  intentaosoés  »d'âil» 
leurs ,  n^ener  euxrmemes  leurs  ei^na 
;aux  spectacles  publîcSi  :  ils  prétendent^ 
^n  xnél^nt  ainsi  le  poison  avec  l'alir 
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ment  salutaire , leur  donner  unelK>nne 
éducation  ;  el  ils  la  regarderaient 
coaxinici  triste  ek  austère  ,  si  elle  ne 
souf&aît  ce  mélange  du  bien  et  du 
mal.  Il  &ut  avoir  oien  peu  de  çon^ 
naissance  de  l'esprit  l^main^  pour 
lie  pas  voir  que  ces  sortesr  de  diver» 
tissemens  ne  peuvent  manquer  de  dé- 
goûter les  jaunes  gens  de  la  vie  se» 
rieuse  et  occupée ,  a  laquelle  pourtant 
on  les  dei&tine  ^  et  de  leur  faire  trouver 
fadesi  et.  insupportable^,  les  plaisirf 
^iipjpJea  et  iimQoen& 
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ARTICLE    XJL 

JFbrmer  les  jeunes  gens  au  bien  par 
ses  discours  et  par  ses  exemples. 

fij  E  que  ]è  vfens  de  dire  manque 
combien  ce  devoir  esti  indispensaole 
pour  les  maîtres,  puisque  souvent 
c'est  contre  les  discours  et  les  exenfc? 
pies  des  pères  et  des  mères  qu'il  faut 
prémunir  les  enfans  ,  aussi  bien  que 
contre  les  faux  préjiiLgés^  et  les  maun 
▼ai^  prineipes  qui  se  débitent  ordir 
nairement  dans  les  conversations ,  et 
ffui  âjQut  autorisés  par  une  prs^tiqup 
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presque  générale.  Ils  doîvetat  lenf 
tenir  lieu  de>^e  gardien  et  de  ce 
moniteur  (a),  dont  Sénèque  parle 
6Î   souvent  ,  pour  les  préserver  ou 

f)Our  les  délivrer  des  erreurs  popn- 
aires,et  ppur  leur  înspii'erdes  prin- 
cipes conformes  à  la  droite  et  saine 
raison.  Il  faut  donc  qu'eux  -  mênies 
€n  soient  bien  pénétrés;  qu'ils  pensent 
et  parlent  toujours  avec  sagesse  et 
vérité  :  car  (b)  rien  ne  se  dit  impu- 
Tiément  devant  les  enfans  ,  et  c  est 
sur  les  discours  qu'ils  eqtendeut  qu'ils 
règlent  leurs  desTset  leurs  craintes. 

C'est  pour  cette  raison  que  Quîn- 
tilien,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  recommande  aux  maîtres 
4de  parler  souvent  à  leurs  disciple^ 
de  l'honnêteté  et  de  la  justice  j  et  Sé- 
nèque nous  apprend  les  merveilleux 
eflets  que  produisaient  sur  lui  les 
^ives  exhortations  du  sien.  L'endroit 

(a)  Non  ]icet  ire  recta  y\fL  :  trahunt .  in  pravam 
parrntcs,  trahunt  >ervi  .  ..  Sii  ergo  aliquis  custos^ 
et  aurcm  snLinde  per>'eliat,  abigaïqiie  ruAiores ,  et 

X'C(  laniet  populis  laudaniiluis luu^uemoQiiionibus 

creLris,  opiniones ,  qiioî   nos  circumsonant ,    coin-* 
^sramus.  Seiice.  Kpist.  94- 

{h)  NuUa  ad  aures  pncrornm  vox  impnnè  peHèrCnr* 
.I^ocent,  qui  optant^  noceni ,  qui   execrantur    ^t'aa 
et  horum  iniprcca'io  ialsos  nonis  nictus  inscrit ,  et 
iUorum  amor  inaiè  docet  beae  opiaodo.  IhitL 

est 
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e^t  parfaitement  beau.    «  A-  peîne,. 
dit-il,  peuton  s'iipagiïiçrl'inipres^ion  • 


tpurner  (Ju  côté  delà  verlii.  Comme 
ils  SQDt  4ocile6,  et  que  la  corruption . 
ne^Le/S:a  pas  ^pcpr^;  ;  l;icAucoup  iiifea«'. 

té»  y  laj  vérjui4  J^$!  Afi^î^t  'aîséiiteot'v 
pp^lTAq|^•ûll>yQcat  intçUigèrrt  plaidci  ; 
sa  ;^au^  devant  eu^  ,'çt  leur  -  parle  en 
8a  faveur.  Pour  moi,  quand  j'enten- 
dais Attalus  invectiver  contre  les  vi- 
ceSj  contre,  les  erreurs  ,  ppntre  ka 

di^rdres  à^  .{a*  vie  /  le^eiirjâjHimiiiiit 
me:,faîsajt  pitiç ,  et  je  .ne,  trouvais,  dp  : 
grand  4%.  drçsiiuiable  qu'u^  -  :tiQinmé  t 
capàl^le. dei^penser  de  la^orste.  Quand» 
il  s'attatiiait  a  faire  valoir  les  avan-; 
tage^  de  la  'pauvreté,  et  a  prouver 
que  tout  ce  qui  est  au-delà  du  nér, 
cfiSS2(ire.  ne  peut  être   regardé,  que 
comme  une  charge  inutile  t^tNun-  far-1 
deau  incommode ,  il  m^  donnait  en- 
vie de  sortir  pauvi^e  de  son  écoJ5\  S'il 

se  noettàit  à  décrier  nos  voluptés,  à 

'  ♦ 

.(a)  Verisîmilc   non  est,  qaanium  profîciat   (alis 
oratio.J...  Facillknô  enim'teneia  coneiJiantur  ingenii|- 
a4  honesû  rectiqi^e  amoreio.  AcUiiir  ddcilibus  icTi*» 
tcrc[u<{   comipds   injicii  mauum-  Tcriias,    si  advQ«^ 
«.àtqin  idoneum  nacta  Cf Ci  Senec»  Ejiist^io^,   • 

A  a5 
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louer  la  chasteté  du  corps,  la  fruga- 
lité dé  la  table >  la.pureté  de  rame ,  jê 
me  sentais  disposé  k'  renoncer  aux 
plaisirs  les  plus  piskinis  el  les^plus  lé^- 
gitimes  ». 

Il  est  encore  une  autre  voie  plus 
courte  et  plus  sûre  pour  conduire 
les  jeunes  gens  a'  la  vertu  ;'  c'est  '  c<elle 
de  1  exemple  i  car  le  langage  dés  ac-»- 
lions  est  tout  autrertiént-  fort  et  per* 
tiecEpist.  suasif  que  tiel^i  des  paroles  :  Lôh^um 

•iecEpUt  ^^^^  estpérprceceptày  breçeét  ejfficax 
a,  per  exempta.  C'est  un  grand  bonheur 

pour  de  jeunes  ^ns  de  trouver  de$ 
maîtres  dont  la  vie  soit  -j^ùr  eux  une 
instruction  ceiitinuê!|ei  dont*  les 'aO 
tionsne  démentent  jamais  les' ïeepns^ 
qui  fassent  ce  qu'ils  conseillent,  ^t  évî* 
tent  c^e  €[u'iïs  nlâment,  et  qu'on  ad-* 
ynîre  encore  plus  lorsqu'on  les  Voit 
que  lorsqu'on  les  entend,      '^ 

Paraît-il  manquer  quelque  ehôsto 
|t  ce  que  j'ai  dit  aans  ce  chapitre  sur 
les  différens  devoirs  d'un  maître,  el 
les  parens  ne  se  croiraient-ils  pas  fort 
heureux  d'en  trouver  de  tels  pour 
leurs  enfans  ?  Cependant  9e  pne  le 
lecteur  d'observer  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  jusqu'ici ,  je  l'ai  puisé  uniquement 
^imSf  le  |>9ganiismei  que  ce  sopt  L^« 
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turque,  Platon,  Cicéron,  Sénèque, 
Quintilien ,  qui  m'ont  prAté  leurs  pen- 
sées et  fourni  les  règles  que  jW  pres- 
crites 5  qil^ce  que  j'ai  enciprunté  des 
autres  auteurs,  ne  sort  point  de  la 
sphère  des  premiers,  et  ne  s'élève 
point  au-dessus  des  maximes  et  des 
idées  païennes.  Il  manque  donc  en«- 
core  quelque  cbose  aux  idl»7oirs'  du 
maitre;  et  c'est  de  quoi- il  me  reste  h, 
parler  dans  le  dernier  article. 


ARTICLE    XIII. 

Piété;  religion;  zèle  pour  le  salut 

des  enfans. 

Oaint  Augustin  dit  que  imelques 
charmes  qu'eût  pour  Im  un  livre  de 
Cicéron  qui  avait  pour  titre  Horten- 
sius  (a),  dont  la  lecture  avait  pré* 

(a)  nie  liber  mutavk  afTectam  tuflum ,  «t  tou  mea 

aç  desideria  Cecit  alia Immortalitatem  sapientia 

concnpiscebam  c^ucordiaincre^biK  ;ct  snrgere  jam 

rœperam ,  ut  aJRs  redirem Fdrtiter  exeitabac 

sermone  illo  et  accendebar ,  et  ardeham  :  et  hoc 
'  solam  me  in  tanu  flagrantîa  refrangebat  ,  qu^il 
nomen  Cbr^  non  «rat  ibi..  .•  Quicquid  sine  lioc 
nomine  fiûsset,  quantvis  literatura  et  espolitum  et 
veridicarun  non  me  toinm  rapiebac.  Ùonf.  liki%* 
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.  paré  la  Voie  à  sa  conversion  en  Ini 
inspirant  vtk  yîf  désir  de  la  sagesse , 
il  sentait  pourtant  qu'il^  manquait 
quelque  chose,  parce  qrPrl  n'y  trou- 
vait point  le  nom  de  Jcsus-^Cbrîst ,  et 
que  tout  ce  qui  ne  portait  point  ce 
nom  divin  ,  quelque  bien  pei^é  , 
quelque  bi^n  écrit  et  quelque  vrai 
qu'il  pût ietre,  n'enlevait  point  entiè- 

.  rement  son  cœur.  Il  me  semble  aussi 
que  mes  lecteurs  ont  dÀ  n'être  pas  . 
tout-à-fait  contens ,  et  trouver  quel- 
que chose  à  dire  dans  ce  que  j'ai  rap* 
porté  du  devoir  des  maîtres ,  en  n'y 
rencontrant  nulle  part  le  nom  de  Je* 

.  sus  -  Christ ,  et  ne  découvrant  nulles 
traces  dé  cluîstianisme  dans  des  pré- 

ceptes  qui  r égar dent  l'éducation  d'^u- 
fané  chrétiens.'  .  •  , 

C'est  de  dessein  formé  que  j'en  ai 
usé  de   la  sorte,  pour  mieux  faire 

-  sentir  combien  nous  serions  condam- 
nables si  nous  nous  contentions  ^e 
ce  qu'on  aurait  lieu  d*exiger  Je  maî- 
tres païens ,  et  si  mêm&nous  n'allions 
pas  aussi  loin  qu'eux?  En  effet  le 
christianisme  est  l'àme  et  le  complé- 
ment   de  tous  les   devoir^  dont  j'ai 

î^parlé  Jusqu'ici  C'est  le  christianisme 
qui  lés  imuné,  qui  les  élève,  qui  les 


0 
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ennoblît,  qjiî  lesperfeclioniie^et  qm 
leiir  donne  un  mériiedontDîea  seul  . 
est  le  principe  et  le  molîf  ^  et  dont 
Dieu  seul  peut  cire  la  digne  récom- 
pense. 

Qu'est-ce  qu*un  nlaîlf e  chrétien  ^ 
chargé  de  l'éducation  de  jeunes  gens? 
C'est  un  homme  entre  les  mainis  dô  ^ 
qui  Jésus^l.'hrîst  a  remis  un  ccrtaîn 
né>nibj;e  d'enfans,  qu'il  a  rachetés  de 
son  sang,  et  pour -lesquels  il  a  donné  ' 
sa  vie  ;  en  qui  il  habite  comme  dans 
sa  maison  et  dans  son  templie  ;  qu'il  ) 
regarde  comme  ses  membres  ^comme  > 
•ses  frères»  et  ses  cohéritiers ,   doail^il,* 
veut  faire-aùtant  de  rois  et  depretrcfr^;> 
qui  régnerotit  et  serviront  Dieu  avec  . 
lui  et  par  lui  pendant  toute  l'éternité^ 
Et  pour  quelle  (in  les  leur  a-t-il  con-^  - 
fiés?   Est-ce  précisément  pour  .en*  » 
faire  des  poètes,  des  oratetirs  ,  àeë 
philosophes,  des  savans?  Qui  oserait  * 
le  dire ,  ou  même  lepenser  ?Il  les  leur 
a  confiés ,  pour  conserver  en  eux  le 
précieux  e  t  l^nestimable  dépôt  de  l'in- 
iiocence  qu  il  a  imprimée  dans  leur  . 
^Éttie  par  le  baptême  ^  pour  en  faire  de 
Véritables  chrétiensi  Voilà*  donc. ce  . 
ui  est  la  fin  et  le  but  de  l'éducation  \ 
esenfans:  tout  le  reste  neilient  lieu  -- 
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qne  ^e  moyem.  Or ,  quelle  grandeur,  ; 
quelle  nobleisse  une  commission  si  bo« 
nôrable  n'ajoute-t-elle  point  à  toutes 
les  fonctions  des  maîtres  !  Mais  quel 
soin  ,  quelle  attention ,  quelle  vigi» 
lance ,  et  surtout  quelle  aépendance 
de  Jésus- Christ  ne  demande* t-elle 
point! 

C'est  cette  dernière  qualité  qui  fait  • 
tout  le  mérite,  et  en  même  temp% 
toute  la  consolation  des  maîtres.  Us 
ont  besoin ,  pour  conduire  les  enfans, 
decapacité,  de  prudence,  de  patience^ 
de  douceur,  de  fermeté,  dautoritë,  . 
Qbelle  consolation  pour  Un  maître 
aèfte  intimement  persuadé,  que  c'est 
Jésus-Christ  qui  donne  toutes  ces  qua* 
lités,  et  que  c'est  à  une  prière  hum* 
We  et  persévérante  qu'ilies  accorde , 
et  de  lui  pouvoir  dire  avec  les  pro- 
phètes,: C^est  vous  ^  Seigneur  j  qui 
éitt  ma  patience  et  ma  force  j  c^est  - 
t;OtfX  ifui  êtes  malt^mière  et  mon  con-^  1 
seil;  c^est  vous  qui  me  soumettez  le  : 
petit  peuple  que  vous  avez  confié  à 
mes  soins.  Ne  m.' abandonnez  pas  à 
moirméme  un  seul  moment.  Accorde 
moi  y  pouf  la  conduite  des  autres ,  e 
pour^monpropre  salut ,  V esprit  de  sa^ 
gesse  €t  d'in^Uigence ,  l  esprit  de 
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Conseil  et  de^^  force;  V  esprit  de  science 
et  de  piété  j  et  surtout  V esprit  de  lu 
crainte  du  Seigneur. 

.Quand  un  niaitre  a  tecn  cet  es-^ 
prit,  il  n'y  a  plus  rien  à  lui  dire  j  cet 
esprit  est  un  maître  intérieur,  qui 
lui  dictie  et  lui  enseigne  tout,  et  qui 
dans  chaque  occasion  lui  montre  et 
lui  fait,  pratiquer  ses  devoirs.  Une 
grande  marqua  qu'cMi  l'a  reçu,  c'est 
lorsau'on  se  sent  un  grand  zèle  pour 
le  salut  des  enfans  ^  qu'on  est  touché 
de  leurs  danger^,  qu'on  est  sensible 
a  leurs  faulçs,  qu'on. fait  souvent  ré* 
flexion  de  quel  prix  est  l'inopcence 
qu'ils  ont  rcfçue  4âns  le  bstpteme,  corn- 
Bien  il  est  difliciï?  delà  réparer  quand 
une  fois  ou  l'a  perdue,  quel  compté 
nous  en  demand/sra  Jésus- Christ  oui 
nous  a  comme  placés  en  sentinelle 
pour  la  gardev^  f[i  l'homme  ennemi 
pendant  notre  (ommeiltleur  enlève 
jun  jsi  précieux  trésor.  Un  bon  makre 
dpit;  s  appliquer  c^S'paiX)les  ^que  Diev 
faisait  continuellement  retentir  aux 
oreilles  de  Moïse ,  le  .conducteur  de 
son  peuple:  «  Portez-les  dans  votre ^'"■•'' 
sein,  comme  une  iiomrrice  a  accou* 
tumé  de  poHer  son  petit  enfant  n. 
,Porta^eos  in  sinotuo^  sicutportare 
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soleinutrix  infantuluni.  lï  doit  épfoti^ 
ver  qiielquè  chose  delà  teiiclresse  et 
de  rinquîcitude  de  «aînl  Paul,  a  regard 
des  GaUte8,'pourcpïî  il  sentail  les  dou- 
leurs de  l'enfantemenl,  jusqu'à  ce  que 
1.4. 19-  Jésus-(.'hrist  fut  formé  en  eux.  F^lioU 
mei ,  quos  iterum  partiirio,  dùnecfqr^ 
fnetur  Christus  m  vobis. 
:  .  Je  ne  puis^  m'^mpecher  d'adresser 
ici  auxiTnaîtres  quelques-uns  des  avîj 
r.dcMo-^*on  irouSre'  dans  u«e-  letti^e  à  une 
le  et  de  'Supérieure   sur  ses  obligations ,   m 
'^^^'       trop  les  exhorter  à  lire  avec  altentîon  ' 
cette  lettre,  qui  leur  ooi&viënt parfai*- 

,  tenlenL-  ■  ^  ^\  "  '■  J"  ''  ''\..  ■"■ 
-  r'.  Le  pretuierîiîdtéfi  de  coiisérv.c^ 
Je  depAt  qui  vous  a  «té  confié ,  et  de 
ië  multi^li^;*,-  fest  da  IravaiHei'  avec 
iun  zèle  nouveau  à  ventre  propre  sanc- 
tification. Vou«  êtesllnstrument  dont 
JDieu  veut  scsferv^  po^lr  «l^s  '  enTàns': 
ilfaat'don«!qùié  VéFtfs  lui  'toyezr  et  roîte- 
ïxnent'uni/  y ciu4  'étî?'é'lé  canal;  SI  *faut 
lAdnc  cftite  VÔwSî  >dyez  i<ènr||ifE.  '.Voli» 
devez  attirer  îêà  braîédiétîdnrf  sur  les 
autres  ;  il  ne  faut  dôncms  les  dÀétir*- 

•     ner  de  dessus  vôtre  tête;    '  • 

•Il  !ïL  Le^ecdtid'ttlôycii^  eSt  de  né  phînt 
«esfwrrër^dbîfruîti^sl  ybùS  ne  travaillez 
au^nd^t^dc  Jésus-Gbristf^  c*est^i-dîré 


Comme  il  a  travaillé.  lui-même  à  la 
sanctification  des  hommes.  Il  a  com- 
mencé par  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus qu'a  leur  a  commandées  (aV..,*.; 
Son  humilité  et  sa  douceur  oiit  été 

étonnantes Il  a  donné  sa   yîê  'et. 

son  sang  pour  ses  brebis'.  Voilà  Tèxe^-y 
pie  des  pasteurs  j  voilà  lé.  vôtre.' Ne  • 
détachez  jamais  vos- yeux  de  de^'us. 
ce  divin  modèle.".Enfantez  ainsi;,  nour- 
rissez ainsi  vos  élèves,  devenus  yo*i  ^ 
enfans.  Songez  moins  à  lesrepfeiidre.. 
qu'à  vous  en  faire  aimer  ;  et  ne  pensez  *: 
à  vous  en  faire  aimer  !»  que  pour  mettra  . 
Tamour  dé  Jé^iis  -  CÎirîst  dans  leurs 
cœurs,  et  à  vous  effacer  après  cela 
s'il  se  peut  de  leur  esprit. 

3.  Le.  trois! èmie  nioyén  est'  dé  ne 


Il  béiiîti  rarement  ceux  qui  ne  soiàt. 
pas  humbles^....  Nous  parlons  eirvam' 
aux' breillès ,  s'il  n^'  parfé  çiucoçur.  ' 
'  TCbùs  arrosons  et  "^ilantons  en  yaîn,^ 
s'il  ne  donne  l'accroissement. 

On  croit  faire  merveille  en  multi- 
pliant les  paroles  ;  on  croit  amollir  la 

(a)  Cœnit  facere  et  docere.  jict»  1. 1. 
Fotens  iQ  opcre  et  sermQnç*  Luc»  34*  iQ» 
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dure  lé  àa  cœur  par  de  vîfe  reprocLeSf 
par  des  humiliations,  par  des  châtî- 
mens.  Cela  peut  être  utile  auelqae- 
fôh  ,mais  il  faut  que  la  grâce  le  rende 
utile  i  et  quand  on  attend  tout  de  ces 
moyenS)On  i|iet  un  obstacle  secret  à 
la  grâce  y  qui  est  justement  refusée  à 
la  présomption  humaine,  et  a  une 
confiance  or^eilleuse. 

4 .  Si  vos  discours  et  vos  soins  sont 
bénis  dé  Dieu .  ne  vous  en  attribuez 
point  le  succès;  n'écoutez  point  la 
voix  Secrète  de  votre  cœur  qui  s'ap- 
plaûdif  ;  n'écoutez  point  celle  des  hom- 
mes qui  vous  séduisent.  SI  votre  travail 
paraît  inutile,  ne  vous  découragez 

S  oint  i  ne  désespérez  ni  de  vous ,  ni 
es  autres;  ne  vous  relâcliëz  point.  Les 
xndtnens  que  Dieu, s'est  réservés  ne 
sont  connus  que  4e  lui,  ïli  vous  rendra 
1^  matin  larécompèrisé'dé  votre  (ravail 
pendant  la  nuit  11  a  paru  inutile;  mais 
4  ne  l'était  pas  pour  voits.  Lé  sbiii 
TOUS  était  recommandé  >  ^et  non  le 
^•taccis.  . 


■  > 

■ 
i! 


SECONDE    PARTIE. 


DEVOIRS   PARTICULIERS 

1 

PAR   RAPÇORT 

A  L'ÉDUCATION  DE  LA  JEUNESSE. 

JLiES  dîfférens  devoirs  que  j'ai  k  exa- 
miner dans  cette  seconde  partie ,  re;* 
gardent  le  Principal  du  collège,  les 
régens,  les,  parens,  le&  précepteurs, 
les  écoliers. 

«f;€€)t)Cct)Ci}Ci)eoc€Ci)«€C€0®ce€ce 

.     CHAPITRE  PREMIER. 

.  ■  •)'  ■    -f 

Des  devoirs  dû  PrincipaL  . 

,  J^v.  Principal  d'un  collège  en   est 

•  comme  ràme,'qui  met  tout  en  mouve*- 

'*Aieiit ,  et  qui  préside  à  tout.  C'est 

«wr  lui  que  roule  le  soin  d- établir  le 
t  hoû'  ordre,  de  maintenir  la  discipliné , 
.de  veiller  en  général. sur  le»  études 

«t  sur  les  mœurs*'  On  comprend  ^é^ 


ipçnLco.rri^içn.un.lel  posje  estînipor- 
.  (aht*jf)rtrir'1î;*fcrën'|)nmic,  et  cômbiêil 
en  nicm«,t^psÀl  est.diiri(;ile  ^  reni^ir, 
11  serait  à'  souhaiter  ,'  ce  sembîè",  que 
celui  qui  se  trâuv«à  la  tête  desprofes- 
seurs  fut  en  tout  le  premier  j  qu'il  put 
«DtôutseirvJP^jConsèiletîle  tnbââlâ, 
et  qu'il  possédât  parfaitement  tout  ce 
qu'on  enseigné  a^s  jeunes  gens  , 
grammaire,  belles- leltres,  rhétorique, 

Êhïlosophie  ,  pour  être  en  état  de 
ieniuf;eF  et  de  l'Viabileté  des  ifiaître», 
et  du  progrès  des  duseiples.  Màîs  on 
peut  suppléer  ou  défaut  Je  quelques- 
liucs  de  t  es  ç onnaîssances'  pa?  d'autres 
qualités'  encore  plus  'essentielles  et 
plus  nécessa!  rcs.  Une  maison  est  heu- 
reu5e,quand  Dieu  lui  donne  pour  chef 
un  homme  qui  a  l'esprilde  gouverne- 
ment ',  .un  caractère iiablêisociaMe  , 
iiH  jugement  solide,  une  humble  et 
prudeni(e  'd^'lfté,  un  dasintdrcsse- 
iiient  parfait ,  et  qui  n'entre  dans  cette 
.place  quepàr  des  Tues,de  rdigion, 
■et  nuUement  par  des  moti&  humains^ 
alors  le  sucoêsért-immffipquable';  car 
cnpsiitdire^saBScrainteae»e,troiâfier, 
.et-rexpéHeÀoft  enést  vxiiton  g;arait(, 
jqAei'c'est  leineritedu  Prhuii^al  qtù 
«pniiïbne  le  plus  à  la  réputatwn  d'un 
collège. 
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•^  Il  \r  a  qu&trc  ou  cinq  choses  surtout  * 
qui'K)nt  l'objet , des  soins  et  de  l'at-»- 
lention  du  Principal  :  la  nourriture, 
les  études,  la  discipline^  l'éducation, 
La   religion.  J'expliquerai  .^n   détail 
cjbacuné  -de  ces  parties  le  plus  briève-?' 
ment  qu'il  me  sera  possible. 


3= 
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■  I  ■ 

*  ■         *      ^— 

De  la  nourrkurtdés  Pëhsiànnaîres^' 

-.    '•■  j  •     .     .-1  \'         ;  (• 

E  qù'iin  përe  iest  dans  sa  famille ,' 
le  Pri*iïcijpalTest  dans  uir  colïëgé:  il 
doit  dohic  avoir  Tattention  et  la  ten- 
dresse d'un  pèreV*er  donner  ses  pre- 
iniers  soins  a  la  santé  des  enfans,  qui 
est  la'  basé'  et  le  ïbijdement de' feùt  le 
reste.  :  EUe  depeAfl  beaucoup  de  '  là 
riôurriluïrè  ^  cnii,  jointe  au  niouvernênt 
et  k  1  é^Lerbiâe,^  ^d't'a'fiiîr'e  croître  les 
enfâus  \  à  les  fortmcr  y  à  leur  donner 
uiie  bdiifte  cônsfitutiôiï,  ëti  lés  ibeitrè' 
en,état/de  sôutéjaiv' les  fatigues  des 
dîffôrétts'^étàliî  oïl  *Ia  PréVfdeilce- lëg 
appellera  i^n.  joui:..  Pour  cela  il  faut 
qve  la  noùrritt^rer  soît.simple  ,  mais 
bonite  V  spHde^^t  jpégléel  ■  • 
*  Lé  niôyéii  que  la  niourriture  soit 


S^u  r  K  k  \  r  i' 

telle   qu'elle  doit  être;  et  ceci  me 

Saratt  un  principe  essentiel  en  matière 
'économie ,  c^est  de  prendre  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  tout  genre ,  le 
meilleur  pain,  la  meilleure  viande  y 
la  meilleure  huile,  le  meilleur  Heurre, 
etc.  ;  et  j'ai  connu  par  expérience 
qu'il  n'en  coûtait  pas  beaucoup  plus, 
surtout  si  l'on  a  soin  de  payer  régu- 
lièrement ceux  qui  font  les  fournitu- 
res, moyennant  quoi  l'on  est  assuré, 
d'être  toujours  bien  s^rvî. 

\Jn  obstacle  h  la  règle  que  j'établis 
ici,  serait,  de  la  part  du  Principal, 
un  grand  désir  d'ams^^sér .  du  bien } 
mais  je  ne  dois  soupçonner  personne 
d'une  disposition  d'àme  si  éloignée 
d,u  caractère  d'un  homme  de  lettres 
et  d'un  homme  d'honneur,  qui  fiait 
mieux  que  tout  autre  que  ce  serait 
dégrader  son  ministère  que  de  l'exer- 
cer par  des  vues,  basses  d'intérêt  (a), 
èl  de  mettre  a  prix  le  soin  cru  il  prend 
d^éléver  la  jeunesse.  Il  est  bieii  juste 
que  les  peines  qu'on  se  donne ,  en 
ce  genre  j  qui  fbpt  la  partie ,  la  plos^ 

(a)  Qqû  ignorai  qaiii  id  longé  fit  lionestitnmttilk , 
•cliberalibnsdiBciplinitet  illo  quem  exigdnni  >miii|l[ 
dignissimum ,  non  -fradere  opcjnun,  nçc*  dtTaisi 
Und  lient ficii  a^etovîtatc9l  ?  Quiniêff  tib.  i  a.  cap.  7. 
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encreuse  et  la  plus  inquiétante  du 
gouvernement  d'un  collège,  soient 
récompensées  même  temporellement. 
Un  Pnncîpal ,  pour  bien  faire  toutes 
choses,  et  agir  en  tout  généreuisement» 
doit  être  à  son  aise  et  au  large;  mais 
le  moyen  d'y  parvenir  (  et  plusieurs, 
en  ont  fait  une  heureuse  expérience), 
c'est  de  ne  rien  épargner  pour  ïanour- 
riture  des  pensionnaires. 

Il  ne  sumtpasque  le  Principal  soit 
lui-même  désintéressé  et  généreuse  (a)} 
il  faut  qu'il  inspire  les  mêmes  senti- 
lïiens  à  ceux  c[ui  sous  son  nom  et  à 
sa  place  seront  chargés  de  réçonomie; 
et  qu'il  veille  exactement  sur  leur 
conduite  ,  dont  il  est  responsable  au 
public;  Une  marque  sûre  qu'il  désire 
sincèrement 'de  remplir  en  cela 'son 
devoir  ,  c'est  de  donner  aux  maitreé 
sur  cet  article ,  comme  dans  tout  1/é 
reste ,  une  entière  liberté  delui  pdrtei^ 
leurs  plaintes,  de  les  y  exhorter  publir 
quement ,  de  déclarer  que  ce  sera  lui 

faire  plaisir  que  d'en  user  avec  lui  dé 

-   *•  .  )  '  '  '     •  ■   '      > 

•  *  : 

(a)  HisÎD  rébns'jaift  te  ims ipsè- i)rofect&  erndivi^ 
ptguaqaam  satis  esse  ,ipsum  Kasce  habere  tirtut^TV 
aêd'circumspicicnclum,  dlligenter  utin  hac  cnstodîa 
proTinriae  non  te  unnm ,'  ted  onfnet  minifà'os  inperil 
uA  sodis ,  et  civibus ,  et  reip.  pr«it«rc  tidcaie»  Cîflk 
JSpisU  I.  Uh»  I.  ad  QuitU-Jrain 
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Ht  sorte,  de  recevoir  leurs  remonlraii'- 
ces  d'une  manière  qui  le  prouve,  et 
surtout  d'en  faire  Vusage  que  la  justice 
et  la  prudence  exigeront  de  lui.  Pour 
épargner  aux  maîtres  la  peine  qu'une . 
telle  démarche  cause  nalurellenaent,. 
il  pourrait  leur  indiquer  dans  le  col-; 
lége  quelques  personnes,  comme  le 
Sous  -  Principal ,  ou  quelque  autre, 
avec  qui  ils  s'expliqueront  plus  volon- 
tiers et  plus  librement;  il  dqit  compter 
que  p'est  là  l'unique josioy en  d'arrêter 
les  discours. 

Les  maîtres,  de  leur  côté  ^doivent 
sur  cet  article  marquer  .beaucoup  de 
modération,  et  ne  jamais  se  plaindre  a, 
table  des  mets  qu'on  y  sert,  pou ç  ne. 
point  accoutqmev  leurs  écoliei'S  a  une 
|rop  graniilç  dçlicatçssq  s^r.le  boire 
él  sur  le.  manger,  et  pour  ne  point 
putoriser  p^r  leur  exeijpple  un  espri^ 
ide  plainte  ,j  de  murmure,,  qui  n'est 
propre  qu'a  semer  la  division,  et  à 
lomefiterle  mécontentement  dans  un^ 
/coUpjjc^.  Il  faut.se  souvenir  que  j^qucl- 
que  attention  et  quelque  bonne  vçlon  t  é 
<^'ait  un  Principal ,  il  est  impossible 
que  dans  imc  grande  économie  il  n'é- 
chwpe  quelques  fautes  et  quelques 
iJLégiigences,  que  la  prudence  çt  1» 
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vhùxiïé  des  maîtres  doivent  couvrir, 
et  dissimuler. 

A  la  bonne  nourriture  ondôitjoindre 
la  propreté ,  qui  en  relève  le  prix  et 
en  fait  Tassaisonnement.  Il  faut  que  le 
lingesoitblanc,lavaîsselleblenécurée, 
I0S  Salles  oii  Ton  mange  balayées  ré-»'' 
gulîèremerit  tous  les  jours  après  le  ' 
repaSj'èt  chaque  chose  toujours  rangée  : 
à  sa  place.  LTLTniversîté  ,   dans  ses»  Stat.a3. 
statuts  ,  entré  sur  cela  dans  un  détail  ^PP««^' 
qui  montre  combien  elle  juge  cette 
attention  importante.  Un  Principal  ne 
là  peut  dcme  pas  regarder  CQtome  . 
indigne  de  ses  soins,  et  il  faut  qu'il  • 

Îiùissè  dire  de  liii-ménie  ce  que  nous 
isôns  dans  Horace  : 

4     9^  figo  procurare  et  idjonçua  imperp^r,  et  non  Epîst.  5. 1.  Il 
Invitus  i  ne  turpe  lOL-aJ^,  ne  sordiila  raappa 
Corrnset  nares  :  ne  non* et  'taifitlutfiu^.et  lanx| 
.OfttcncUi  tibi,  te.    . .         '  -/       ^' .        . 

*"     *  ■    ' 

Le'*même  ']^èle,  àihs  tfn  aùti^; 
endîpoit,  remarque  que  cette?  propreté  * 
rie  demandant  j^oint  de  déj[)ensè ,  xiiaid  ' 
seuleni(ént  un  peu,  de  soin  et  d'exactî- . 
ttide,  là  négligence  en  ce  pôiiit n'est 
pas  bisirdonnablç.  '  *    ■    i  '     M 

c    ,  YUibu^in  KopU^in  nràf^^.in  »col)e,^antQft  5.1^^,  |.  j.  ^ 
Consiatii  «mnptus  r  I^lectu ,  Haaiuiiin  ingeM. 
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• 
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ARTICLE    IL 
Des  Études. 

1 

Vjomme  le  choix  des  r^gens  dépend 
uniquement  du  Principal,  on  peut  dire 

Sour  cette  raison  que  c'est  de  lui  que 
épend  le  succès  des  études.  Ce  choix 
est  une  des  parties  lesplusimporlantes. 
de  son  ministère,  et  qui  a  de  plus  gran- 
des suites,  soit  par  rapport  au  bien. 
Sublic ,  SOI  t  par  rapport  à  la  peraonnf 
u  principal  même.  ,.  * 

Quel  avantage  n'est-ce  point  P91||!t 
la  jeunesse,  quel  honneur  pour  F  Uni* 
versité,  quand  un  Principal  met  en 
place  des  régens  qui  se  distinguent 
par  beaucoup  d'éruailion ,  qui  brillent 
au-dehors  par  des  coitipositions  ou 
par  des  actions  publiques,  et  qui;  a 
ces. qualitéiSj. éclatantes  en  joignient. 
4'autres  non  mpins  nécessaires  ,-  Ip 
talent  d'enseigner  et  de  conduire  , 
l'autorité,, la  probité,  la  piété  1  Maia 

3uel  poid^  accablant  pour  lui.»  si  par 
es  vues  humaines  il  nomme  dei 
régens  pieu  capa'Blcs  de  s'acquitter  de 
leui's  foncUons  !  Tout  le  bien  qu'un 
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nfieillenr  choix  eût  produit,  lui  sera, 
reproché  y  et  tout  le  mal  qui  suivra 
on  choix  imprudent  et  téméraire^ 
Bera  sur  s6n  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut 
tâcher  de  faire  tomBer  son  choix  sur 
ceux  que  Dieu  destine  aux  emplois , 
c'est-à-dire  sur  ceux  k  qui  il  a  donné 
les  qualités  nécessaires  pour  les  rem-* 

Slir  :  autrement ,  c'est  mépriser  ses 
ons  et  rejeter  ce  qu^l  a  choisi.  L'Uni- 
versité ,  en  donnant  aux  Principaux  ' 
le  droit  d'élire  les  régens,  leur  enjoint 
de  s'assurer  auparavant  de  leur  capa« 
cité  I  et  encore  plus  de  leur  probité^ 
afin  qu'ils  soient  en  état  d'înstmire 
les  jeunes  gens  dans  les  belles  lettres, 
et  ae  les  former  aux  bonnes  mœurs. 
Gymnasiarchœ  ad  docendam  et  re-  SuuFacoItt* 
gendiim  jus^entutem  pœdagogos  et^^ 
magistros  probatœ  vitœ  et  doctrînce 
recipiahe  et  etdtnittant.  .  .  .  quorum 
mûres  imprimts  spectandi ,  ut  pueri 
ab  fus  et  literas  simul  discant ,  et 
bonis  moribus  imbuantur. 

Ce  n'est  ni  la  chair ,  ni  le  sang  « 
ni  le  pays  et  la  patrie ,  qu'il  faut  con- 
sulter dans  un  tel  choix ,  mais  l'utilité 
publique.  S'ilétaitpermîsde  comparer 
les  petites  choses  aux  grandes,  on. 
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exhorterait  le  Principal  a  se  souvétiîf 
d'une  belle  parole  d'un  enipereur 
romain  ,  et  d  imiter  sa  conduite.  C'est 
Galba ,  lorsqu'il  adopta  Pison.  <  Au- 
guste, lui  dit-il ,  s'est  cherché  un  suc- 
cesseur dans  sa  famille  :  pour  moi  j'ett 
ai  cherché  un  dans  toute  l'étendue  de 
Tacit.Hist.  Tempire.  Augustiis  in  domo  succès- 

^'^'^V'i^- sorem  quœsint ;  ego,  in  republica. 
Nous  devons  regarder  comme  notre 
plus  proche  parent  (a)  ,  et  notre 
*  meiîlem'ami,  celui  qui  a  le  plus  de 
mérite,  selon  la  belle  remarque  de 
Pline.liabrîgueetlarecommandatîctti» 
4€S  puissances  ne  doivent  avoir  ici» 
aucune  part  ;  et  c'est  dans  ces  sortes 
d'occasions  qu'il  doi  t  faire  paraître  une 
fjermeté  inébranlable  ^  en  se  représenr* 

.  :  ;  tant  à  lui-même  de  <juelle  injustice  el 
•  de  quelle  infidélité  il  se  rendrait  cou- 
pable, en  sacrifiant  kla  complaisance 
pour  un  particulier  les  intérêts  essen- 
tiels de  tant  de  familles  qui  Ijui.  ont 
confié  de  bonne  foi  ce  qu'elles  avident 
de  plus  cher» 
,  .On  sait  combien  d'eîcellens  «sujets 

>  (fi)  -An  -to  svininA  poiestatis  heredem  tam&in  imrt 
^mnra  rudm  quxras  ?  non  per  totam  cx^tatem  cii^  ' 
cumif^ras.  ociilps  ,   ëc  hune  tibi'  pro^imam',   }|Anû 
conjunctissimum  cxistimes ,  .  oacin  op^mam   invt- 
■ms  ?  PUn,  in  Paneg,  Traj.  .     '    ' 
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L  Gbbinet  avait  placés  dan&le  collège 
u-Plessîs.  Il  allait  les  chercher  lui- 
léme ,  et  n'avait  égard  qu'au  mérite , 
t  jamais  à  la  recommandation  seule. 
jC  célèbre  M.  Lenglet  ayant  lu  une 
ièce  de  vers  qu'il  rencontra  par  hasard 
ur  la  table  de  M.  Gobinet,  lui  dit 
[ue  rauteur,qu'il  ne  connaissait  point , 
leurrait  -devenir  un  excellent  poète , 
'il  ajoutait  a  son  génie  naturel  la 
ecture  de  Virgile  qui  lui  manquait^ 
j'en  fat  assez  à  ce  digne  Principal , 
[uandil  eut  connu  d'ailleurs  les  autres 
[ualités  de  cç^  jeune  homme ,  pour  le 
aire  régent  :  c'était  M.  Hersan ,  qui  a 
ail:  tant  d'honneur  à  l'Université,  ♦ 
L'important  pour  un  Principal 
erait  de  former  lui-ménie  de  bons 
ujéts  dans  son  collège,  et  de  les 
iréparer  de  loin  a  la  régence.  Quand 
m  les  a  vu  croître  ainsi  sous  ses  yeux, 
»n'les  connaît  tout  autrement,  non-»' 
eùlement  par  rapporta  la  capacité, 
nkis  ,  ce  qui  est  eûcore  plus  essen* 
iel,  par  rapport  aux  mœurs  et  au 
laractèrè  d'esprit.  Je  reviendrai  à  cette 
natière,et  j'y  insisterai  davantage, 
in  finissant*  cet  article. 

U  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  un  bon 
iboix  :  il  £sLut  le  soatenir  par  tout  1^ 
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reste  de  sa  conduite.  La  grande  ba-* 
bileté  d'un  Principal  consiste  â  gagner 
l'esprit  des  régens ,  à  s'en  faire  estimer 
et  aimer,  à  s'attirer  leur  confiance  ; 
à  quoi  il  ne  peut  parvenir  que  par 
des  manières  douces  ,  prévenantes, 
jéloignées  de  tout  air  de  hauteur  et 
fd'empire.  Car  il  doit  se  souvenir  que 
le  caractère  qui  domine  dans  les  gens 
àe  lettres ,  c'est  l'amour  de  la  liberté  ; 
j^entends  une  liberté  honnête ,  et  ré* 
glée  parla  raison. 

Outre  ce  qui  dépend  des  régens, 

le  Principal  peut  contribuer  neau' 

coup  par  lui-même  à  l'avancement  def 

létuaes ,  en  s^appliquant  à  jeter  de  l'é^ 

mulation  dans  les  classes  par  les  fré- 

Îruentes  visites  qu'il  y  fera ,  pôor  se 
aire  rendre  compte  du  progrès  des 
études ,  pour  y  animer  les  bons  éco*' 
Jiers  par  des  louanges,  pour  leur 
clistribuer  de  temps  en  temps  des  ré* 
compenses  et  des  prix ,  pour  exciter 
les  médiocres  et  les  faibles  à  faire 
des  efforts ,  et  pour  appuyer  en  tout 
Tautorité  et  les  bonnes  vues  des  ré** 
gens. 

La  distribution  des  prix  qui  se  fait 
A  là  fin  de  Tannée  avec  solennité ,  est 
im  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
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Kicîter  et  entretenir  rémulalîou  dont 
fe  parfe.  Ce  soin  regarde  lé  Principal, 
Bide  toutes  les  dépensés  qu'il  fait, 
Cèlle^i  est  la  mieux  «uployée.  Il  se* 
rait  a  ^uhaiter,  comme  je  l'ai  déjk 
observé ,  que  leur  revenu  les  mît  en 
état  d'y  fournir  sans  fi^incommoder  ^ 
Bt  j'admire  la  générosité  dé  ceux  qui, 
ii^ayant  '  ploint  de  pensionnaires  ,  ou 
n'en  ayant  cpi'un  très  petit  nombre, 
me  laissent  pas  de  distribuer  des  prix 
il  la&idel  année,  comme  s'ils  étaient 
fort  riches. 
:    -Afin  que  celte  distribution  de  priiç 

E produise  tout  son  effet,  elle  doit  se 
aire  avec  une  grande  équité ,  sans 
^e  jamais  la  faveur  y  ait  aucune 
par4s  11  dépend  du  Principal  de  don« 
lier  des  pnx ,  ou  de  n'en  pas  donner  : 
mais,  quand  ils  sont  une  fois  pro* 
posés ,  il  n'en  est  plus  le  maître  ;  ils 
Bont  dus,  et  appartiennent  de  droit 
biu  mérite,. et  ils  ne  peuvent,  sous 
qûelcpie  prétexte  que  ce  soit ,  lui  être 
refusés  sans  une  injustice  criante.  Ici 
les  rangs  sont  réglés ,  non  par  la  nais- 
sance ou  par  les  richesses ,  mais  par 
Tèsprit  et  le  savoir.  Le  roturier  sq 
trouve  de  niveau  avec  le  prince,  et 
pour  l'ordinaire  le  devance  de  beau^ 
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«coup  ;  et  rien  n'est  plus  important 
pour  faiire  fleurir  les  études  d^ns  un 
^collège ,  que  d'y  bien  établir  la  répu- 
lalion  d'une  justice  [exacte. et  rigOur 
jeuse  dans  Ia  distri[bution  de$  j^Uces 
et  des  prix.  , 

;  .  Je  reviens ,  comme  je  Tai  promis, 
^  ce>|]LM  iie^^rde  le  cboiix  4l^#;i'égen8y 
jue  moyenrle  plus  sûr  d-'^t  réussir ,  ei 
jesai$»que  plpsieùrsi  Prwc^'paux  J'on^ 
j^mployé  avec  succès,  Ç6St;de  cbôi^r 
dan^  les  classes  de  pauvres  écoHeiY  en 
qui  l'on  remarque  de  l'esprit  et  c^t|L 
:bonne  yolonlé,  de  les  nouj[Tvi|«  ^  ses 
dépens ,  :  d'avoir  ti ne  ^  atte^tiçij  i^^rû-' 
jculière.suv  leiyr  conduite -et  surleur* 
études;  quaud.  ils  Jles  ont  achdv^of^ 
de  leur  ùonfièi)  Ae  soin  de  .quelque^ 
écoliers  ,  aOn  qu'ils  se  forment  eux- 
mêmes  eu  les  instruisant  3  de  leur 
faire  faire  de  temps  en^tenïps  quelques 
compositions-,  £»Qit.en  vçrs^  soit  64 

S  rose,  «et  par-là  d^  les  mettre  enétajt 
'entrer  daps  la  régence  quamlToc^ 
casîon  s'en  présentera. 

Cette  dépense  ne  va  pas  loin ,  et 
peut  avoir  d'heureuses  suites.  Le 
grand  avantage  qu'un  Principal  en 
/doit  e3pér(îr  ,  c'est  d'atlîrer  sur  soii 
collège  la  bénédic^on  de  piço  ;  et 

a 
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il  en  a  un  extrême  besoin  :'  car  ,  il 
ne  faut  pas  le  dissimuler ,  îl  y  a ,  gé- 
néralement parlant ,  sur  les  riches  et 
sur  les  richesses  unq  sorte  de  malé- 
diction qu'il  fauttâcher  d'en  détourner 
f^n  mêlant  parmi  les  enfans  des  riches 
quelques  pauvres  écoliers ,  qui  atti- 
rent sur  eux  les  regards  et  la  pro- 
tection^ de  celui  qui  se  déclare  partout 
dansPEcriture  le  protecteuretle  père 
des  pauvres. 

Je  ne  sais  s'il  y  a ,  pour  un  homme 
de  lettres  et  pour  un  nomme  de  bien  ^ 
une  joie  plus  pure  que  celle  d'avoir 
contribue  par  ses  soms  et  par  ses  li- 
béralités k  former  déjeunes  gens  qui 
dans  lasuite  deviennent  dliabiles  pro- 
fesseurs,* et  par  leurs  rares  talens  font 
bomneur  a  l'Université.  Cette  joie,  ce 
me  semble,  devient  encore  innnîment 
plus  sensible ,  quand  c'est  k  titre  de 
gratitude  qu'on  leur  a  rendu  cesser- 
vices,  pourreconnaîtreetpour  payer 
en  cpielque  sorte  ceux  qu'on  a  reçus 
soi-même  lorsqu'on  était  dans  une  pa- 
reille situation  *  car  souvent ,  et  l'on  ne 
doit  pas  en  rougir,  c*esl  du  sein  de 
la  pauvreté  que  sortent  les  plus  ex:-^ 
ceilens  sujets ,  cofnme  Horace  le^  ré- 
marque en  parlant  des  plus  grands 

4  H 
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iiommes  de  la  république  romaioe. 

Hnnc*,  et  incomptis  Curium  capiUit 
XJtilcm  bcUo  tulit ,  et  Camillum 
Sxva  pi'upcrias. 


ARTICLE    III. 
De  la  discipline  du  collège. 


I 


j  E  S  Principaux  8ont  charges ,  par 
leur  place  el  par  leur  titre,  de  veiller 
à  la  discipline  générale  des  collèges. 
Stat.  i5  P*-  C'est  à  eux  qu'il  appartient  de  faire 
*    ^     examiner  les  écoliers ,  pour  les  placer 
dans  les  classes  qui  leur  conviennent 
Sut.  17'    Us  doivent  se  faire  rendre  compte 
chaque  semaine  de  la  conduite  qu'ils 
Stftt.  a4.    y  gardent.  Us  doivent  agir  de  con- 
cert avec  les  professeurs,  pour  régler 
Siels  auteurs  on  expliauera  dans  les 
asses.  Us  sont  tenus  de  faire  obser- 
ver exactement  les  çtatuts  de  l'Uni* 
vers! té ,  et  les  règlemens  de  la  faculté 
des  arts  qui  regardent  la  discipline 
des  collèges  et  des  classes,  tel  par 
exemple  cpi'est  celui  qui  fixé  les  jours 
de  congés ,  et  le  temps  de  l'entrée  et 
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de  la  sortie  desi^l^ses,  qui  a  été  ver 
nouvelé  depuis  peu ,  et  autorisé  par 
le  parlement  ;  et  c'est  pour  cela  que 
l'Université  leur  enjoint  de  faire  lire 
deux  fois  chaque  année  ces  statuts  Qt 
ces .  règlemens  en  présence  de  tou3 
les  maîtres  et  de  tous*  les  écoliers. 

Cette  dernière  ordonnance  est  fort 
sage  y  mais  n'est  pas  assez  exactement 
observée.  Pour  en  rendre  rexéculion 
plus  facile, on  a  fait  imprimer  sépa- 
rément ceux  de  ces  statutisi  et  de.c^ 
xèâlemens.qu'onajùgQ  les  plujs  essen- 
tiels pour  la  discipline  ;  et  il  y  aldé^ 
professeurs  :qui.ne  manquent  poipt 
chaque  année  de  les  lire  dans,  leurs 
classes.  On  .pourrait y  en  ajouter  quel- 
ques-uns qui  ont  été  faits  depuis ,  Qt 
Jes  faire  imprimer  de  nouveau,  ■ 

Je  commënde  cet  article  :par  ce  qui 
regarde  les  devoirs.*  du.  Principal,  p, 
l'égard  des  boursiers.  Tout  ce  que:  je 
dbis  dire  dans  la .  suite  leur  convient 
jusqu'à  un  certain  point,  et  leur  est 
^romjiiun  avec  les  autres  écoliers  j 
ii^s  le  Principal  leur  doit  un  soiu 
particulier.  Us  sont  les  enfans  de  la 
maison;  et  les  collèges^  dans  leur 
origine ,  ont  été  fondés  pour^ux.  Un 
Principal  doit  toujours  s  en  souvenir  » 


Stai.  ^ 
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et  ne  perdre  jamais  de  vue  les  pieux 
motifs  des  fondateurs  ,  qui  ont  cop* 
sacré  une  partie  de  leurs  biens  à  une 
œuvre  si  sainte.  Celaient,  pour  l'or- 
dinaire, de  hauts  etpuissans  seigneurs 
dans  leur  lermps;  des  cardinaux,  des 
llrchevêques,  am  évéqùe&;  des  chan* 
fceliers,  des  princes,  et  quelquefois 
iuêm^  des  têtes  couronnées.    Leur 
mémoire  doit  encore  être  aussi  chère 
et   aussi  précieuse  k  un  Principal , 
que  le  serait  leur  personne,  s'ils  étaient 
attoellement  en  place  et  en  crédit  II 
doit,  par  respect  et  par  reconnjus^ 
'sance  pour  ces  illustres  fondateurs  ^^ 
qui  sont  toujours  vivans  pour  lui  » 
avoir  pour  les  boursiers  une  bonté  et 
une  tendresse  de  père ,  leur  procurer 
tous  les  secours  temporels  et  spirituels 
qui 'dépendenlY  '  dé  lui ,  leur  dodner 
•tou9  ses  s6ins  pour  les  mettre  en  état 
lie  rçmpïir-  dignement  les  places  ou 
la  divine'  Providence  les  appellera , 
empêcher  surtout  que  les  enfans  des 
riches  n'aient  du  mépris ^  pour  eux , 
et  pour  cela  leur  témoignerOui-même 
de  Testime  et  de  la  considération.  Je 
n'ai  janiais  remarqué'  que  les  pen^^ 
siounaires  fussent  choqués  qu'en  cerf 
tsiuçs  occasions  on  leur  préférât  Iqs 
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boursiers  ^  et  que  par  honneur  on 
leur  donnât  le  premier  rang.  Ceux-ci 
ne  doivent  pas  s*en  prévaloir,  ni  pu- 
blier que  c'est  à  titre  de  pauvres  quHId 
sont  boursiers,  et  qu'ainsi  leur  carac-  . 
tère  doit  être  la  douceur,  Tobéis- 
sance,  la  docilité,  et  surtout  l'hu- 
milité; car  rien  n'est  plus  insuppor- 
table qu'un  pauvre  orgueilleux:  OdiVif  Ècd.  a5 
anima  mea..,  pauperemsiiperbwn.  A 
ces  conditions  on  ne  peut  témoigner, 
trop  d'amitié  aux  boursiers.  Quand 
un  Principal  l'a  été  lui-même ,  comme 
cela  arrivé  assez  fréquemment,  il  est 
bien  plus  porté  a  les  favoriser,  et  il 
s'applique  volontiers  ce  vers  de  Vir- 
giie-r 

'   Non  ignara  mali  miserîs  snccurrere  dtsco.  Mn.  lil 

y.  634* 

OU  plutôt  il  s'applique  le  commande- 
ment que  Dieu  lai t  souvent  dansFEcri- 
ture  aux  Israélites ,  de  prendre  soin 
des  étrangers,  parce  qu'eux-mêmes 
l'avaient  été  :  Amate  peregrinoSy  quia  d«ul  lo. 
et  ipsi  fuistis  aiyence  in  terra  ./E- 

Une  des  choses  qui .  contribuent  le 

{)lus  à  établir  la  réputation  d'un  col- 
ége,  c'est  l'exactitude  et  la  fermeté 
4e  la  discipline.  Il  y  a  à  la  vérité  bien 


des  parêns  qui  se  déterminent  presque 
à  Taveugle  sur  le  choix  d'un  collège; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  aussi  qui  se 
conduisent  autrement,  et  gui ,  regar- 
dant comme  le  premier  et  le  plus  es- 
sentiel de  leurs  devoirs  de  procurer 
ime  éducation  chrétienne  à  leurs  en- 
fans  ,  y  donnent  tous  leurs  soins  et 
toute  leur  application.  Or,  ce  qui  dé- 
termine de  tels  parens  en  faveur  d'un 
collège  ,  c'est  la  connaissance  qu'ils 
•nt  delà  bonne  discipline  qui  y  règne. 
Tout  le  soin  d'un  Principal  est 
donc  de  s'acquitter  fidèlement  de  son 
devoir,  sans  être  inquiet  du  succès. 
Un  peu  d'honneur  lui  suffît  pour  ne 
jamais  briguer  aucun  pensionnaire. 
Ce  serait  avilir  et  dégrader  sa  profes* 
iîon,  et  la  confondre  avec  l'emploi 
des  mercenaires  et  des  ouvriers ,  dont 

Slusieurs  mêmerougiraient d'une  tell© 
émarche.  Il  faut  qu'on  regarde  com- 
me un  avantage  d'être  admis  dans  son 
collège ,  et  c'en  est  un  en  effet  d'avoir 
place  dans  une  maison  où  la  jeunesse 
est  élevée  avec  soin  :  tout  père  bien 
sensé  ne  pensera  jamais  autrement. 

Il  serait  aussi ,  ce  me  semble ,  du 
bon  ordre  et  de  la  prudence  de  ne 
point  recevoir,  aveuglémewt  tous  les 
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-écoliers  qui  se  présenteraient^  mais  àû 
s'informer  auparavant  de  leurs  mœurà 
et  de  leurs  caractères ,  surtout  quand 
lis  sont  déjà  un  peu  avancés  en  âge ,  et 

u'ils  sortent  d'un  autre  collège  ,  ou. 

e  quelque  pension. 
Mais  le  point  important  et  décisif 
pour  la  discipline,  c'est  de  ne  jamais 
souffrir  dans  le  collège  aucun  écolier 
capable  de  nuire  aux  autres,  soit  en 
corrompant  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
«oit  en  leur  inspirant  un  esprit  de  mé- 
contentement et  de  révolte.  Dans  ces 
deux  cas  ,  on  ue  craint  point  de  l'as- 
surer, la  règle  dont  je  parle  doit  être 
gardée  inviolablement  Pour  s'en  con- 
vaincre ,^1  ne  faut  que  changer  d'ob-    ^ 
jet ,  et  se  demander  à  soi-même  si 
on  laisserait  avec  les  autres  un  enfant 
malade  d'une  maladie  contagieuse. 
Est-ce   donc  que  la  contagion    des 
moeurs    est  moins  dangereuse  ,    et 
qu'elle  a  des  suites  monis, funestes? 
Un  Principal,   qui  a  de  la  religion,, 
peut-il  soutenir  cette  pensée  effrayant 
te,  mais  véritable,  qu'un  jour  Dieu  - 
lui  demandera  compte  de  toutes  les 
âmes  qui  se  seront  perdues  dans  son 
collège ,  parce  que  pour  des  vues  d'in- 
térêt ,  ou  par  trop  de  complaisance  et 
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de  mollesse,  il  n'en  aura  pas  éloigné 
i.  3.18.  les  corrupteurs?  Sanguinem  ejus  de 
manu  tua  requiram. 

Quand  je  parle  aînsî,  je  ne  pré- 
tends pas  que  tout  défaut  considéra- 
ble ,  ni  même  tout  dérangement  dé 
mœurs ,  soit  une  raison  de  se  défaire 
d'un  écolier.  La  maladie,  comme  telle, 
n'est  point  une  raison  de  faire  sortir 
le  malade  de  l'infirmerie ,  mais  seule- 
ment quand  elle  est  connue  pour  con- 
tagieuse, et  capable  d'infecter  les  au- 
tres. Ainsi  l'on  souffre  quelque  temps 
un  écolier;  mais  quand  pn  voit  que 
les  avis,  les  répnmandes^,  les  puni- 
tions sont  inutiles ,  et  qu'il  y  a  lieu 
de  craindre  que  le  mal  ne  se  com- 
munique ,  c'est  pour  lors  que  l'éloi- 
gnement  et  la  séparation  deviennent 
absolument  nécessaires. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  d'occasion 
oii  le  Principal  ait  plus  besoin  de 
prudence  et  d«  discernement ,  que 
dans  celle  dont  il  s'agit  ici.  Il  n'y  a 

Îue  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  le  tenir 
ans  un  juste  milieu ,  et  lui  inspirer 
un  sage  tempérament  entre  une  molle 
douceur  et  une  sévérité  outrée;  et  il 
ne  peut  trop,  dans  dételles  conjonc- 
tures ,  implorer  son  secours  et  sa 
uûère» 


XJn  autre  moyen  de^  conserver  la 
dîscipljpe  et  le  bon  ordre  dans  un 
collège,  c'est  de  soutenir  avec  fer-» 
meté  et  sagesse  les  maîtres  subal- 
ternes,  de  tien  établir  leur  autorité, 
de  les  appuyer  fortement  dans  l'occa- 
sion ,  et  de  ne'  jamais  leur  donner  le 
tort  en  présence  de5  écoliers ,  mais  de 
se  ré^rver  à  leur  dire  en  particulier 
ce  qu'on  jugera  a  propos,  et  à  leut 
donner  les  aVis  nécessaires.  Poiir  cela, 
le  Principal  doit  les  voir  souvent ,  led 
recevoir  toujours  avec  bonté  et  hon- 
nêteté ,  s'informer  par  eux  de  la  con- 
duite et  du  caractère  des  écoliers, 
écouter  leurs  plaintes  et  leurs  avis , 
leur  laisser  une  entière  liberté  ,  afin 
de  s'attirer  leur  confiance.  C'est  cette 
union,  ce  concert,  cette  unanimité ^ 
qui  est  l'âme  du  gouvernement.  Alors 
tout  retentit  aux  oreilles  du  Principal. 
Son  esprit  règne  partout.  Les  maî- 
tres ,  qui  sont  comme  ses  bras ,  ses 
oreilles,  ses  yeux,  reçoivent  de  lui 
iont  leur  mouvement  j  et  il  les  mé- 
nage aussi  de  son  côté  comme  la  pru- 
nelle de  ses  yeux ,  et  comme  ne  fai- 
sant qu'un  même  tout  avec  lui. 

Le  Sous-Principal,  sur  qui  roule 
fn  géi^éral  le  soin  de  la  discipline  ^  el 
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qui  tient  presque  partoat  la  place  AtL 
Principal,  et  supplée  a  son  absence^ 
doit  suivre  en  tout  ses  impressions. 
L'esprit  de  rigilance  ,  d  attention  , 
d'exactitude,  fait  son  caractère  essen- 
tiel. Rien  ne  doit  lui  échapper.  Pen* 
dant  les  récréations,  lorsqu'il  se  pro- 
mène et  s'entretient  avec  les  antres , 
ses  yeux  et  scHi  esprit  sont  ailleurs.  Il 
observe  tout,  sans  presque  que  cela 
paraisse  ;  les  monvemens ,  les  conver- 
sations, les  liaisons  particulières;  et  il 
sait  Csiire  profit  de  tout.  J'en  dis  au- 
tant de  tous  les  autres  maîtres,  pour 
€{ui  cette  attention  n'est  pas  moins 
liécessaire,  mais  est  beaucoup  plus 
fficile,  parce  qVils  n'ont  qu'un  petit 
éombre  d'écoliers  a  observer.^ Il  y  a 
des  précepteurs  qui  croient  pouvoir 
en  conscience  se  reposer  de  ce  soin  sur 
la  personne  qui  est  chargée  de  la  dis- 
cipline publique.  C'est  une  erreui^. 
Chaque  maitre  répond  de  ses  écoliers , 
et  est  obligé  de  veiller  sur  eux  dans 
tous  les  temps  oii  il  lui  est  libre  de 
le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander 
l'exactitude  k  faire  chaqiïe  chose  dans 
son  temps  et  dans  le  moment  mar- 
qué. Ëllettefoût^  que  dans  lesconi» 
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nencemens  ;  quand  la  coutume  ea 
est  une  foîs'  établie,  les  écoliers  l'ob- 
servent comme  nattt)*ellement ,  et 
presque  sans  y  songer.  On  aime  a 
voir  une  nombreuse  jeunesse  dispa- 
raître tout  d'un  coup  au  premier  sou 
de  Ja  cloche,  et  laisser  la  cour  vide  j 
et  l'on  n'augure  pas  bien  de  la  disci* 
plined'untollége,  quand,  au  lieu  de 
ce  prompt  départ ,  on  délibéré  pour 
se  mettre  en  marche ,  et  que  des  traî- 
neurs  se  succèdent  les  uns  aux  au  très. 
On  en  peut  dire  autant  de  tout  ht 
reste;  de  l'entrée  dans  les  classes ,  au 
réfectoire,  à  l'église.  Pour  établir  cet 
ordre,  le  Principal  et  le  Sous-Princi- 
pal doivent  en  donner  l'exemple,  et 
se  trouver  partout  les  premiers. 

Cet  esprit  d'exactitude  est  d'un  grand 
secours  pour  tous  les  emplois  de  la  viej 
c'est  une  qualité  absolument  néces- 
saire à  tous  ceux  qui  gouvernent.  Pour 
cela  il  faut  entrer  dans  un  grand  dé- 
tail ;  être  attentif  à  tout,  sans  presque 
le  paraître;  prévoir  de  loin  et  préparer 
tout  ce  qui  doit  se  faire  ;  ne  se  pas* 
contenter  de  donner  des  ordres  ;  s'in- 
former régulièrement  s'ils  sont  exé-^ 
cutés  ^  et  comment  ;  veiller  à  l'obser- 
yation  des  pliui  légers  règlemcM^ 
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afin  de  prérenir  par*là  le  TÎoleinenl 
de  reox  qui  sont  plos  essentiels.  Il  j 
a  d^rs  maîtres  <]oî  méprisent  Texacti- 
tnde  dans  les  petites  choses ,  parce 
<|a'îls  les  regardent  comme  des  minu- 
ties et  des  bagatelles.  Its  ne  font  pas 
attention  que  quoique  chacune  de  ces 
Kgles  paraisse  peut-être  en  particulier 

C lu  importante,  réunies  tontes  ensem- 
e  elles  forment  ce  qu'on  appelle 
discipline  et  bonordre  dans  un  collège, 
et  <|ue  la  négligence  par  ra|^>ort  aux 
unes ,  entraine  ordinairement  la  mine 
desautres.  J'appliquerais  ici  volontiers 

B]^*6*  ce  queTite-Live  remarque  au  sujet  de 
la  religion.  «  Ces  cérémonies, dit-il, 
nous  paraissent  maintenant  petites  et 
méprisables  ,  n>ais  c'est  en  ne  les 
itiéprisant  point  que  nos  ancêtres  ont 
porté  la  république  à  ce  point  de  gran- 
deur  oii  nous  la  voyons  *. Parva  suni 
hœc  :  sedparça  ista  non  contemnendo 
majores  nosiri  majoimam  hanc  rem 
JbcerunL 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'on 
doive  faire  consister  le  bonordre  d^un 
collège  dans  le  mrand  nombre  des 
règles.  La  multiplicité  des  lois  n'est 
pas  toujours  la  marque  d'un  bon-  gou*- 

j^,yem«l«at:  Vt  antehac  Jlagitiis ^  ita 
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tune  îegibùs  laborabatar^âiiTsLCiie. 
Elles  sont  plutôt  pour  les  maîtres  aui 
en  connaissent  la  nécessité  et  les 
avantages,  que  pour  les  écoliers ,  que 
le  seul  nom  de  lois  est  capable  de 
révolter.  L'exemple  des  premiers,  et 
du  coté  des  au  très  l'habitude  contractée 
par  la  pratique  même  des  règles,  est 
une  loi  vivante ,  préférable  à  celles 
qui  sont  écri  tes.  Il  est  à  souhaiter  qu'on 

f)uisse  dire  d'un  collège  ^  ce  que  dit 
e  même  Tacite  des  Germ"ains  :  «  Que    De  Moi 
les  bonnes  mœurs  y  ont  plus  de  pou-  ^^*™*'*'*  *^ 
voir  qu'ailleurs  les  bonnes  lois  :  Plus 
ibi  bonimores  valent,  quàtnaUbibonœ 
leges.. 


ARTICLE     IV. 

De  r Education. 

O  'entends  ici ,  par.  ce  inot,  le  soin 
particulier  qu'on  prend  de  former  les* 
manières  et  le  caractère  des  jeunes 
gens  :  en  quoi  je  fais  consister  une 
grande  partie  de  Téducation. 

Ce  som  regarde  le  corps  et  l'esprit. 
Le  Principal  doit  veiller  à  la  culture 
et  à  la  perfection  deVun  et  de  l'autre^ 
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On  peut  rapporter  à  la  propreté  et 
à  la  bonne  grâce  tout  ce  qui  concerne 
le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire ,  par  rapport 
à  la  propreté,  que  de  citer  ici  les 
termes  mêmes  du  statut  et  du  règle- 
ment de  rUniversité  sur  ce  sujet.  •  Les 
ma  très  doivent  prendre  soin  aue  leurs 
disciples  n'aient  rien  dans  leur  ex- 
térieur de  malpropre  (a)  ,  de  rebutant 
ni  de  grossier;  que  dans  leur  vêtement 
ils  ne  fassent  point  paraître  une  négli- 
gence marquée  ;  qu'on  ne  leur  voie 
point  des  habits  déchirés ,  des  cheveux 
mal  peignés ,  des  mains  sales  :  car  ou 
doit  s'appliquer ,  non-seulement  à  leur 
donner  le  bon  goût  de  la  littérature 
et  des  sciences ,  maïs  aussi  a  leur  ap- 
prendre la  politesse  et  le  savoir-vivre , 
qui  sont  si* nécessaires  pour  la  société 
et  le  commerce  de  la  vie.  D'un  autre 
côté, il  ne  faut  pas  souflrir  que  les 

I'eunes  gens  donnent  dans  le  luxe  et 
e  faste  des  habits ,  ni  qu'ils  affectent 

Ja)  Provideant  psdaeogi  et  magîstri ,  nt  sui  disci- 
ii  abhorreant  a  cmta  immaudo,  lutnlento,  et 
«ffresti  :  ne  sic t  insigaiter  ncgligenies  in  've8titn,n« 
discincti ,  iinpexi ,  illoii  :  ut  non  solùrn  in  Hteratiir&, 
•ed  etiam  in  coraniuni  vîtae  nsu  civile  m  hnoianîta- 
tem  politioremc{ae  urbanitatem  ediscant.  Scd  lii , 
nemie  lasci'viant  immodesiiàs ,  neque  tortos  arte  et 
«iBcbo  capilloiciDciiinoaYcfannt.  S  toi»  i^:Apptn4» 
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de  porter  des  cheveux  frisés  avec  trop 
de  soîn  et  trop  d'art ,  comme  dans  le 
monde  ».  Rien  n'est  plus  sage  que  ce 
règlement,  qui  commande  d'éviter  les 
deux  extrémités ,  qui  sont  également 
vicieuses.il  ne  faut  point  souffrir  dans 
les  écoliers  aucune  affectation  de 
parure ,  et  encore  moins  ces  airs  de 

Setits  maîtres  par  lesquels  ils  préten- 
ent  quelquefois  se  distinguer. 
La  bonne  grâce ,  par  rapport  aux 
jeunes  gens ,  consiste  à  se  bien  présen- 
ter, à  avoir  une  contenance  assurée 
et  modeste ,  à  marcher  d'un  air  aisé  et 
naturel ,  a  se  tenir  droits ,  à  faire  bien 
une  révérence ,  a  ne  point  être  dans 
des  postures  peu  décentes,  a  ne  point 
s*abandonner  à  une  certaine  noncha- 
lance. Les  maîtres  à  danser  sont 
utiles  pour  cela  juscpi'à   un  certain  ^ 

point,  et  Quintilien  approuve  qu'on 
en  fasse  quelque  usage  :  Ne  illos  qui-  •  Qmm.  ifl 
dem  reprehendendos puterriy  quipau'^  i.  cap.  ti. 
lum    ètiatn  palœstricis   vacaverint. 
Mais  il  était  nien  éloigné  de  permet-  ' 
tre  qu'on  employât  pour  ce  ministère 
des  hommes  décriés  et  infâmes  par 
leur  prolRsion  même:  Hos  abesse  ab  '- 
éo  ^  quem  instituimus ,  quant  longis* 
^mè  velim.  Il  borne  cette  étude  à  fort 
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peu  de  chose ,  et  au  simple  nécessaîrei* 
tel  que  uous  venons  de  l'exposer  :  Ut 
recta  sint  brachia ,  ne  indoctœ  mS'* 
ticœ-ve  maniis  >  ne  status  ûi3ecorus, 
ne  qua  inproferendis  pedibus  inscUia  j 
ne  caput  ocuUque  ab  alla  corpoiis 
incUnatione  dissideant 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  politesse, 
qui  tient  quelque  chose  au  corps  et  de 
l'esprit  :  car  l'essentiel  de  cette  qualité 
consiste  à  ne  point  trop  s'aimer  soi- 
même,  ànepoint.tout  rapporter  à  soi,  a 
éviter  de  rien  faire  ou  ae  rien  dire  qui 
puisse  blesser  les  autres ,  à  chercher  les 
occasions  de  leur  faire  plaisir,et  à  pré- 
férer leurs  commodités  et  leurs  volon- 
tés aux  siennes.  G'està  quoi  les  maîtres 
doivent  surtout  veiller.  Quand  les 
jeunes  gens  sont  exercés  à  la  pratique 
de  ces  maximes ,  la  politesse  ne  leur 
coûte  plus  rien ,  et  trois  mois  d'usage 
du  monde  achèvent  de  leur  apprendre 
tout  ce  qu'ils  doivent  savoir. 

Mais  la  grande  et  capitale  applica-  ' 
tion  d'un  Principal  (  et  Ton  en  peut 
dire  autant  à  proportion  de  tous  les 
autres  maîtres  ),  c'est  de  travailler 
sur  l'esprit  et  sur  l'humeur  Sh  jeunes 
gens  \  et  il  peut ,  par  cet  endroit ,  leur 
rendre  unsenrîceixifîjDL  Ce  n'est  point 
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par  les  iiistructions  publiques  qu'il 
peut  beaucoup  avancer  de  ce  côté-là , 
mais  par  des  conversations  particulier 
reSj  où  les  jeunes  gens  puissents'ouvrir 
a  lui ,  lui  parler  avec  liberté ,  lui  mar- 
quer leurs  peines;  oii  on  leur  apprenne 
à  se  connaître  eux-mêmes,  à  n  être  pas 
fâchés  Qu'on  leur  parle  de  leurs  défauts, 
à  les  aécouvrîr  les  premiers  et  les 
avouer  de  bonne  foi ,  à  chercher  les 
moyens  de  s'en  corriger,  à  demander 
pour  cela  les  avis  du  maître ,  à  venir 
rendre  compte  de  temps  en  temps  du 
profit  qu'ils  en  auront  fait. 

Je  suppose,  par  exemple ,  que  le 
caractère  dominant  d'un  écolier  est  la 
fierté  et  la  vanité.  Il  parle  souvent 
de  lui-même,  et  toujours  avec  estime 
et  avec  complaisance.  Il  vante  à  toute 
occasion  la  noblesse  de  sa  famille ,  les 
dignités  de  ses parens, leurs  richesses, 
la  magnificence  de  leur  équipage , 
de  leur  ameublement ,  de  leur  table  , 
et  il  n'a  que  du  mépris  pour  tous  les 
autres.  Ce  défaut  n'est  pas  rare  parmi 
les  jeunes  gens ,  et  il  se  trouve  quel- 
quefois dans  ceux  mêmes  dont  les 
parens  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir 
amassé  beaucoup  de  bien. 

Un  Principal ,  pour  peu  qu'il  soit 
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attentif  sur  son  collège,  conndtn 

Earfaitement  le  caractère  de  ce  jeune 
omme.  Dans  une  visite  que  celui-ci 
lui  rendra ,  après  les  discours  prélimi- 
naires ,  qui  durent  quelquefois  long- 
temps, pour  préparer  la  voie  àquelcpif 
chose  de  meilleur  et  de  plus  sérieux  ^ 
il  fera  tomber  la  conversation  sur  ce 
qui  regarde  le  jeune  homme.  Si ,  sut 
les  interrogations  qu'on  lui  fera»  il 
reconnaît  de  lui-même  son  défaut 
dominant,  s'il  l'avoue  ing^énument, 
on  doit  lui  témoigner  beaucoup  d€ 
contentement,  louer  fort  sa  sinceritéi 
lui  marquer  qu'un  défaut  avoué  et 
reconnu  est  déjà  a  demi  corrigé.  S'il 
n'en  convient  pas,  ce  qui^peut  arriver^ 
ou  par  dissimulation,  ou  de  bonne 
foi,  on  tâche  insensiblement  de  le  lui 
faire  connai  tre  par  des  faits  particuliers 
qu'on  lui  cite.,  mais  sans  reproches 
et  sans  aigreur  ,  par  le  sentiment  de 
ses  maîtres  ,  par  le  témoignage  même 
de  ses  compagnons.  On  lui  laisse  quel- 
quefois du  temps  pour  y  réfléchir 
plus  mûrement.  Quand  enfin  il  com- 
mence à  reconnaître  en  lui  ce  défaut 9 
on  tache  de  lui  en  faire  sentir  la  diflfor* 
mité  et  le  ridicule  3  comment  le  seul 
amour-propre  bien  entendu  devrait 


nous  en  donner  de  rëlolgnement , 
puîsqu'au  lieu  de  l'estime  que- nous 
cherchons  par  de  sottes  vanter  les,  nous 
ne  nous  attirons  que  du  mépris  et  de 
la  haine.  On  lui  propose  Texemple  dci 
quelque  Camarade  humble  et  modeste 
avec  beaucoup  de  naisî^nce  et  de 
mérife,  qui  est  estime  et  aimé  de  tout 
le  monde.  Après  lui  avoir  fai  t  connaître 
sa  maladie,  on  lui  en  propose  les 
remèdes  :  ne  plus  parler  de  soi-même, 
ni  de  sa  famille ,  ni  de  ses  parens ,  ni 
de  leurs  richesses  ou  de  leurs  dignités  ; 
ne  se  mettre  point  dans  son  propre 
esprit  au-dessus  des  autres  ;  n'avoir 
du  mépris  poUr  personne  j  parler  de 
ses  compagnons  avantageusement.  Ou 
le  fait  revenir  une  quinzaine  après; 
on  s*est  informé  auparavant,  par  le 
rapport  des  maîtres,  de  tout  ce  qui 
le  regarde ,  mais  on  l'apprend  de  sa 
bouche  comme  si  on  l'ignorait  en- 
tièrement; et  pour  peu  qu'il  y  aitdç 
progrès  et  de  changement ,  on  le  loue, 
on  l'encourage ,  on  l'exhorte  k  faire 
toujours  de  mieux  en  mieux. 

Je  suppose  pour  second  exemple, 
un  jeune  homme  qui  aura  manqué 
de  docilité  et  de  respect  a  son  maître, 
qui  aura  îefusé  de  lui  obéir  ,   qui  * 
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aura  même  ajouté  quelque  parole  in- 
solente, et  qui  persiste  dans  son  opiniâ- 
treté. Le  maître  ^  au  lieu  de  le  punir 
sur-Ie-chanip  comme  il  en  avait oroit, 
s'est  contente ,  par  sagesse ,  de  lui  té- 
moigner son  mécontentement,  et  a 
remis  la  punition  à  un  autre  temps, 
CependaQt  l'écolier  ne  revient  ppmt 
k  lui,  et  ne  reconnaît  point  sa  faute. 
Le  Prinicipal,  averti  de  tout,  le  fait 
venir.  Il  lui  fait  raconter  la  chose 
comme  elle  s'est  passée,  et  il  examine 
«"^il  parle  vrai.  11  le  rend  lui-même 
témoin  et  juge  dans  sa  propre  cause. 
Il  lui  demanae  si  un  écolier  ne  doit 
pas  être  soumis  à  son  maître  ;  s'il  ne 
doit  pas  lui  répondre  avec  respect  « 
quand  même  il  croirait  n'avoir  pas 
tort  ;  mais  combien  est  -  il  plus  coor 
damnable,  lorsque  le  maître  a  pleine- 
ment raison  en  tout?  Un  collège  peut  il 
subsister,  si  un  tel  exemple  est  souf- 
fert ?  Dépend-il  ou  du  maître  ou  du 
Principal  de  le  laisser  impuni ,  et  le 
peut-il  raisonnablement  ?  On  conduit 
ainsi  par  degrés  un  jeune  homme 
à  se  condamner  lui-même,  à  recon- 
naître qu'il  a  mérité  d'être  puni ,  à 
faire  satisfaction  au  maître  ,  et  à  se 
soumettre  à  tout  ce  qu'il  exigera  de 
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lui.  Mais  le  maître  alors,  content  de 
la  soumission ,  se  fait  un  plaisir  de 
remettre  la  peine.  Par  une  conduite 
si  sage,  la  faute  de  l'écolier  lui  devient 
salutaire,  et  se  termine  par  lui  faire 
^iraer  et  respecter  ses  maîtres  plus 

Sue  jamais  ;  au  lieu  qu'un  châtiment 
lit  8ur-le«champ  Peu  aurait  peut-être 
éloigné  pour  toujours.  * 

Il  y  a,  dans  ces  occasions,  une 
habileté  bien  nécessaire  a  un  maitre , 
qui  consiste  à  savoir  manier  les  esprits, 
à  les  tâter  doucement,  à  ne  s'avancer 

3n'autant  f[u'il  le  faut ,  et  à  les.con- 
uire  par  différentes  interrogations  àa 
point  où  on  veut  les  amener.  Celait 
Tart  merveilleux  de  Socrate ,  comme 
on  le  voit  dans  tous  les  dialogues  oii 
Platon  le  fait  parler.  On  en  trouvé 
aussi  un  exemple  admirable  dans  la 

■  Gvropédîe  de  Xéno{)bon,  autre  disci-  Cjrop.lib.3| 

•  pie  de  Socrate ,  qui  peut  servir  de 
modèle  aux  maîtres  pour  ce  genre  de 
conversation  dont  nous  parlons  ici.  Le 
roi  d'Arménie  s'étant  révolté  contre 

:  Asty âge,  roi  des  Mèdes,  Cyrus  tnarcba 
prompten^ônt  contre  lui ,  se  saisit  de 

'  sa  personne ,  et  Y  ayant  fait  Vfsnir  dans 
l'assemblée  avec  ses  femmes  et  ses 
cn£ms  9  il  conojn^nça  p^r  exiger  4^ 
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lui  qu'avant  tout  il  lui  répondît  seloi 
la  vérité.  Alors  le  roi  d'Arménie, 
conduit  de  proposition  en  proposition, 
avoua  en  tremolant  qu'il  avait  rompu 
mal-a-propos  le  traité,  qu'il  méritait 
d'être  dépouillé  de  ses  biens ,  de  son 
royaume,  de  la  vie  même.  Mais  Cyrus 
l'ayant,  contre  toute  espérance ,  réta*  j 
bli  dans  tous  ses  droits  ,  s'en  fit  un 
•âmi ,  dont  la  fidélité  et  la. reconnais- 
sance furent  inviolables.  L'endroit  est 
fort  long,  mais  très  beauf^t  il  mérite 
d'être  lu  avec  attention. 

Je  reviens  au  Principal.  Il  peut  faire 
des  biens  infînîs  par  ces  entretiens 
familiers ,  oii  les  écoliers  s'ouvrent  à 
lui,  et  lui  parlent  comme  à  un  bon 
ami.  On  peut  employer  quelquefois 
le  temps  aes  récréations  à  ces  sortes 
d'entretfens.  Quand  les  écoliers  esti- 
ment et  aiment  le  Principal ,  ils  n'ont 
pas  de  peine  à  s'ouvrir  à  lui  ;  mais 
il  faut  faire  en  sorte ,  par  le  secret  in* 
violable  qu'on  leur  gardera,  qu'ils 
n'aient  jamais  lieu  de  s'en  repentir. 
On    doit    s'appliquer    surtout    aux 

grands ,  parce  qu'ils  sont  plus  en  état 
e  profiter  des  avis ,  et  qu'ils  en  ont 
plus  de  besoin.  Les  deux  années  de 
philosopMe»  après  lesquelles  c'estasses 
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la  coutume  de  choisir  un  genre  de 
vîe  ,  semblent  nalurellement  desti- 
nées à  examiner  leur  vocation.  C'est 
raclîon  de  la  vie  la  plus  importante, 
tqui  décide  souvent  du  bonheur  tem- 
porel et  du  salut  éternel ,  et  qui  est 
presaue  toujours  abandonnée  à  un 
Âge  mcapable  de  se  conduire  lui- 
même  ,  et  peu  disposé  à  prendre 
conseil. 

Avant  que  de  finir  cet  article ,  je 
dois  ajouter  que  les  Principaux  sont 
en  état,  et  peut-être  aussi  dans  l'obli-» 
gatioû,  de  rendre  aux  écoliers  ex- 
ternes ilne  partie  des  mêmes  services 
cpi'ils  rendent  aux  pensionnaires  ;  car 
toute  la  jeunesse  du  collège  est  con- 
fiée à  leurs  soins.  Quand  un  régent 
s'aperçoit  qu*un  écolier  commence  a 
8e  déraneer ,  il  pourrait  en  avei'tir  le 
Principal,  qui  le  ferait  venir  dans  sa 
chambre,  et  lui  donnerait  les  avift 
nécessaires  pour  le  £adre  rentier  dans 
son  devoir. 
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A  R  T  I  C  L  E    V, 
Dé  la  Religion 

U  £  n'aî  pas  besoin  de  prouver  que 
cet  article  est  le  plus  important  de 
tous,  et  que  la  négligence  des  maî- 
tres sur  ce  point  serait  très  crimi- 
nelle ,  parce  qu'elle  aurait  dés  suites 
d  une  conséquence  infinie.  On  peut 
réduire  à  trois  points  ce  qui  regarde 
cette  matière:  les  instructions ,  Tusage 
des  sacremens ,  la  pratique  '  de  cer- 
tains exercices  de  piété. 

§  I.   Des  instructions.^ 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  de 
jeunes  gens  qui  sortent  du  collège 
6ans  être  instruits  de  la  religion ,  coût 
rent  risque  de  l'ignorer  tout  1q  reste 
de  leur  vie;  et  l'on  ne  sait  quç  trop 
que  cette  ignorance  est  la  funeste 
source  des  désordres  et  de  l'irréli- 
gion qui  régnent  presque  générale- 
ment dans  le  monae. 

Le  remède  à  un  si  grand  mal,  est 
de  profiter  d'un  temps  oii  les  jeunes 

gens 
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{{ens  sont  encore  dociles ,  et  naturel- 
ement  ouverts  à  toutes  les  vérités 
de  la  religion.  On  doit  poser  pour 
principe  deFéducation  chrétienne  (et 
ceci  regarde  tous  Içs  maîtres  en  gé- 
néral ,  Principaux ,  régens  ,  précep- 
teurs ) ,  que  les  enfans  sont  confiés 
aux  maîtres  de  la  main  de  Jésus- 
Christ  même,  pour  veiller  à  la. con- 
servation du  précieux  trésor  de  l'in- 
nocence qu'il  a  rétablie  en  eux  par  le 
baptême ,  pour  les  rendre  dignes  de 
Tadoption  divine  et  de  la  glorieuse 
qualité  d'enfans  de  Dieu  à  laquelle 
il  les  a  élevés^  pour  les  instruire  de 
tous  les  mystères  de  sa  vie  et  de  sa 
mort ,  de  toutes  les  merveilles  qu'ij  a 
opérées  en  leur  faveur ,  et  de  tous 
les  préceptes  a  l'observation  desquels 
il  a  attaché  leur  salut.  Yoilk  de  quoi 
Jésus-CIirist  nous  demandera  compte 
un  jour,  et  non  si  nous  avons  fait  de 
bops  poètes  ou  de  bous  orateurs. 

Or  ,  dans  quelle  source  peut-On 
:puiser  ces  divines  connaissances,  si-* 
aon  dans  les  livres  sacrés  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testapaent  ?  Je  supplie 
:IeS;  maîtres  de  lire  avec  attention  ce 

3ue  dit  sur  cet  artiicle  ^I.  de  Fénélcai ,' 
saisie  liyrie.:que  j'ai  .déjs^^çité^  (|ui 

4  '  aSl 
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est  sur  réducalion   des  filles  ,  mai* 
(jui  ne  convient  pas  moîns  aux  jeune* 

Îjens  de  l'autre  sexe.  J'en  rapportera* 
ci  quelques  endroits. 

«  Les  histoires  de  l'ancien  Testa- 
ment ne  sont  pas  seulement  propres  à 
réveiller  la  curiosité  des  enfans  ;  mais , 
en  leur  découvrant  l'origine  de  la  re- 
ligion ,  elles  en  posent  les  fondemens 
dans  leur  esprit.  Il  faut  ignorer  pro- 
fondément l'esprit  de  la  religion  vpour 
ne  pas  voir  qu  elle  est  toute  histo- 
rique. C'est  par  un  tissu  de  faits  mer- 
veilleux que  nous  trouvons  son  éta- 
blissement, sa  perpétuité,  et  tout  ce 
qui  doit  nous  la  fjiire  croire  et  pra- 
tiquer ». 

«  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'oB 
veuille  engager  les  jeunes  gens  a  s'en- 
foncer dans  la  science ,  quand  on  leur 
propose  toutes  ces  histoires.  Elles  sont 
courtes ,  variées ,  propres  h  plaire  aux 
gens  les  plus  grossiers.  Dieu ,  qui  con- 
naît mieux  que  personne  l'esprit  de 
l'homme  qu'il  a  formé,  a  mis  la  reli- 
gion dans  des  faits  populaires,  qui , 
bien  loin  de  surcharger  les  simples , 
leur  aident  k  concevoir  et  k  retenir 
les  mystères  »•  M.  de  Fériélonen  ap- 
port^ ua  exemple  qui  regarde  le  mys^ 
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1ère  de  la  Trinité  ;  aprcs  quoi  il 
ajoute  :  «  Cet  exemple  suffît  pouF 
montrer  l'utilité  des  histoires.  Quoi- 
qu'elle» semblent  allonger  l'instruc- 
tion ,  elles  l'abrègent  Beaucoup ,  et 
luiôtent  la  sécheresse  de^  catéchismes, 
oïl  les  mystères  sont  détachés  des 
faits.  Aussi  voyons-nous  qu'ancien- 
nement on  instruisait  par  les  histoires. 
La  manière  admirable  dont  saint  Au- 
gustin veut  qu'on  instruise  tous  les 
ignorans ,  n'était  point  une  méthode 
que  ce  Père  eût  seul  introduite;  c'é- 
tait la  méthode  et  la  pratique  univer- 
selle de  l'Église.  Elle  consistait  à  mon- 
trer par  la  suite  de.rhistoire  la  religion 
aussi  ancienne  que  le  monde  ;  Jésus- 
Christ  attendu  dans  l'ancien  Testa- 
ment, et  Jésu^s-Christ  régnant  dans  le 
nouveau;  c'est  le  fond  de  l'instruction 
chrétienne  v.  % 

«  Cela  demande  un  peu  plus  de 
temps  et  de  soin,  que  l'instruction 
à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  bor- 
nent ;  mais  on  sait  aussi  véritablement 
la  religion  ,  quand  on  sait  ce  détail  j 
au  lieu  que  quand  on  l'ignore,  on 
n'^que  des  idées  confuses  sur  Jésus- 
Christ  ,  sur  l'Evangile ,  sur  l'Église  ^ 
sur  la  nécessité  de  se  soumettre  a|>^? 
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luiAenta  ses  décisions ,  et  sur  le  fond 
des  vertus  que  le  nom  chrétien  nous 
doit  inspirer.  Le  Catéchisme  histori- 
que *,  imprimé  depuis  peu  de  temps, 
qui  est  un  livre  simple ,  court ,  et  bi«i 
.  plus  clair  que  les  catéchismes  ordi- 
naires ,  renferme  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  là -dessus.  Ainsi  on  ne  peut  pas 
dire  qu'on  demande  beaucoup  aé- 
iude  ». 

M.  de  Fénélon,  après  avoir  par- 
couru et  indiqué  les  histoires  les  plus 
remarquables  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament ,  ajoute  ce  qui  suit  : 
K  Choisissez  les  plus  merveilleuses 
des  histoires  des  martyrs ,  et  quelque 
chose  en  gros  de  la  vie  céleste  des 
premiers  chrétiens.  Mêlez-y  le  cou- 
rage des  jeunes  vierges ,  les  plus  éton- 
nantes austérités  des  solitaires ,  la  con- 
versftn  des  empereurs  et  de  l'empire , 
l'aveuglement  des  Juifs';  et  leur  puni- 
tion terrible  qui  dure  encore  » . 

«  Toutes  ces  histoires ,  ménagées 
discrètement ,  feraient  entrer  arvcc 
plaisir  dans  l'imagination  des  enfans , 
vive  6t  tendre ,  toute  une  suite  de  re- 
ligion depuis  la  création  du  mondi 
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jusqu'à  nous ,  qui  leur  en  donnerait 
de  très  nobles  idées ,  et  qui  ne  s'effa- 
cerait jamais.  Ils  verraient  même , 
dans  celle  histoire ,  la  main  de  Dieu 
toujours  levée  pour  délivrer  les  justes, 
et  pour  confondre  les  impies.  ï|s  s'ac- 
coutumerafent  à  voir  Dieu  faisant  tout 
en  toutes  choses,  et  menant  secrète- 
ment à  ses  desseins  les  créatures  qui 
paraissent  le  plus  s'en  éloigner.  Maiâ 
il  faudrait  recueillir  dans  ces  liistoireg 
tout  ce  qui  donne  les  images  les^plus 
riantes  et  les  plus  magnifiques  ,  parce 
qu'il  faut  employer  tout  pour  fairô 
ten  sorte  que  4es  enfans  trouvent  la 
religion  nellè,  aimable  et  auguste;; 
au  lieu  qu'ils  se  la  représentent  d'or- 
dinaire comme  quelque  chose  de 
linste  et  de  languissant  j^. 

Une  inslructron  solide,  comme 
^elle  dont  on  vient  de  parler ,  est  un 
puissant  remède  contre  la  supersti- 
tion. «  Il  ne  faut  jamais  ,  dit  le  même 
M.  de  Fénélon ,  laisser  mêler  dans 
la  foi ,  ou  dans  les  pratiques  de  piété  y 
rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile  ,  ou 
autorisé  par,  une  approbation  cons- 
tante de  l'Église.  Il  faut  prémunir 
discrètement  les  enfans  contre  cer- 
tains abus  ,    qu'on  est   quelquefois 
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tenté  de  regarder  comme  des  points 
de  discipline ,  quand  on  n'est  pas  bien 
instiniit.  On  ne  peut  entièrement  s*en 
garantir,  si  on  ne  remonte  à  la  sour- 
ce ,  si  on  ne  connaît  l'institution  des 
choses  ,  et  l'usage  que  les  saints  en 
ont  fait  »- 

«  Accoutumez  donc  les  enfans , 
naturellement  trop  crédules ,  à  n'ad- 
mellre  pas  légèrement  certaines  his- 
toires sans  autorité ,  et  à  ne  s'attacher 
pas  à  de  certaines  dévolions  "qu'un 
zèle  indiscret  introduit,  sans  attendre 
que  l'Eglise  les  approuve  ». 

On  voit^  par  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter,  la  manière  d'instruire 
solidement  les  jeunes  gens,  et  la  né- 
cessité d'employer  le  temps  du  col- 
Instrnciion  lége    «  à  leur  bien  faire  connaître 

avVeTeTics^''^^^^'^''^^^^^'^^^  préceptes,  ses  maxi- 
sfov. tom. i.  mes,  ses  remèdes^  à  bien  expliquer 
UP'lù^^^  son  Evangile;  à  faire  connaître  la 
grandeur  de  l'homme,  que  Dieu  seul 
peut  rendre  heureux;  sa  chute  et  sa 
misère,  dont  l'incarnation  et  la  mort 
dW  Dieu  ont  pu  seules  être  le  re- 
mède; la  corruption  de  son  Cœur, 
dont  l'amour  de  lui  -  même  et  des 
choses  sensibles  est  devenu  le  maître  ; 
rimpuissance  oii  il  est  de  faire  aucun 
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DÎeo  par  lui-même  et  sans  la  grâce  dô 
Jësus-Chrîst j  elle  danger  coplinuel 
où  le  met  la  cupîdile ,  qui  subsiste 
toujours  quoique  vaincue. .  * . . .  Il  est 
aussi   très  important  de  leur  incul-* 

3uer  les  grandes  et  efficaces  vérités 
e  la  religion  5  combien  Dîeu  est  lei'- 
rîble  dans  ses  jugemens  ;  combien  ce 
que  nous  trouverons  après  notre  mort 
sera  différent  de  nos  idées;  quel  mal- 
heur c'est  que  de  perdre  Dieu  sans 
retour;  de  quelle  noirceur  sont  les 
péchés  après  le  baptême  ;  3e  quel 
oids  est  pour  nous  la  vieetla  mort 
e  Jésus-Christ,  dont  nous  devons 
rendre  compte  ;  quelle  folie  c'est  que 
de  mépriser  une  éternelle  félicité  j 
quelle  sainteté  exige  la  grâce  de  la 
loi  nouvelle  de  ceux  qui  sont  morts 
et  ensevelis  en  Jésus-Ghrist,  blanchis 
flans  son  sang ,  consacrés  par  l'infu- 
sion de  son  esprit,  nourris  de  sa  chair, 
iet  associés^d'une  manière  si  intime  à 
sa  divinité  »^ 

Il  n'y  a  personne ,  je  croîs ,  qui , 
sur  la  simple  lecture  de  ce  que  je 
riens  d'exposer,  ne  convienne  que 
<r'est  la  sans  doute  l'urâque  manière 
d'instruire  solidement  les  jeupes  gens 
par  rapport  à  la  religion.  Cette  mé* 
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ihode  demande  du  temps  et  du  sbîn  j 
mais  on  est  bien  dédommagé  de 
toutes  ces  peines  par  le  fruit  qu'on  a 
lieu  d'en  attendre.  Il  s^agît  de  savoir 
oîi  l'on  peut  placer  ces  instructions. 

Les  dimanches  et  les  fêtes  en  sont  le 
temps  naturel.  Ces  jours,  par  leur 
institution, sontdeistinés aucune  divin, 
dont  la  parole  de.  Dieu  et  l'instruction 
font  une  grande  partie.  On  sait  qu'ils 
tiennent  lieu  parmi  nous  de  ce  qu'était 
lé  sabbat  chez  les  Juifs  ;  et  l'on  sait 
aussi  sous  quelles  peines  Dieu  en  avait 

d.3i.i5.  commandé  la  sanctification.  Oninis 
quifecerit  opus  in  hac  die  y  morietur. 
Il  avait  abandonné  aux  Juife  les  six 
autres  jours  pour  leurs  propres  ouvra- 
ges, mais  il  s  était  réservé  le  septième, 

od.ao.9.  Seacdiebus  operaberis , et  faciès  omnia 
opéra  tua  :  septimq  aiitem  die  sabba- 
turn  Domini  tui  est  C'était  j5bur  lui 
un  jour  privilégié  et  favori,  consacré 
uniquement  a  son  culte,  et  dont  il  était 
jaloux  comme  d'un  jour  qui  lui  appar- 

d.3i.  14.  tenait  d'une  manière  particulière.  Cm^- 
tùdite  sabbatum  meum.  Il  ne  voulait 
pas  que  ce  jour-là  on  sortît  dehors  , 
nfiais  qu'on  demeurât  dans  la  maison, 
pour  y  Hxéditer  plus  librement  sa  loi. 

^à.ie.^.  Maneat  unusquisqiie   apud   semet-* 
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ipsum;  nuUus  egrediatur  de  loco  suo 
"aie  septirno.  Emîn  on  est  étonné  de 
'voîrcombîendefoîs  (a),  et  avec  quelles 
menaces,  Dieu,  dans  un  petit  nombre 
de  versets  ,  répète  et  inculque  ce  pré- 
cepte, et  avec  quelle  force  il  en  recom- 
mande l'observation. 

On  comprend  assez  que  Dîeù  n^exî-' 
ge  pas  moms  de  nous  la  sanctification 
des  dimanches  et  des  fêtes;  et  l'on 
voit  par  conséquent  de  quelle  impor- 
tance il  est  d'y  accoutunaer  de  bonne 
heure  les  jeunes  gens  :  d'autant  plus 
que  ce  précepte  est  presque  gêné-- 
ralement  violé  dans  toutes  les  con- 
ditions ,  et  surtoutparmi  les  personnes 
de  qualité.  Ainsi,  c'est  une  règle  bie» 
sage ,  établie  dans  plusiem'S  collèges  , 
de  ne  point  laisser  sortir  les  pension- 
naires les  dimanches  et  les  fêtes,  maisP 
d'employer  la  plus  grande  partie  de 
ces  jours  à  les  instruire  de  la  religion. 
'  Les  parens  ne  doivent  point  savoir 

{à)  Videte  ut  sabbatiim  meum  •eu$toi&a(tis«.>««  nf 
sciaiis  qaia    ego   Dominus.  ...    Cusiodite  sabbaiùm 


meum  :  sanctum  est  enimTobis.  Qui  poil  uerit  illud, 

morte  morietur Sex  diebus  fadetis  opiis  .  iti  aie 

seplimo  sabbaium  est,  rcquies  sancta  Domino.  Om^s 
qui  fecerit  opus  iu  hac  die ,  mbrîetur.  Custodiant 
iuii  Israël  sabbatum,  ei  celobrentillud  in  generatîo-,' 

.  ni  bus  suis  :    pactum   est    sempiienuim  inter  ne  tt 

"fiiios  Israël. -jEa'oJ.  3i,  i^ir. 
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mauvais  gré  à  un  Brindpal  quî  sera 
exact  et  inflexible  sur  ce  point  :  du 
moins  îls  ne  pourront  le  soupçonner 
d*ètre  atlenlîf  àses  propres  intérêts. 

J'ai  reconnu  par  mon  expérience 
combien  la  maxmie  de  M.  de  Fénélon , 
d'apprendre  la  relieion  aux  jeunes 
gens  par  des  faits  historiques,  était 
utile ,  et  en  même  temps  agréable 
pour  cet  âge.  La  plupart  des  instruc- 
tions que  je  faisais  au  collége,roulaient 
sur  l'ancien  Testament.  Toutes  les 
grandes  vérités ,  soit  pour  le  dogme, 
soit  pour  la  morale ,  s  y  trouvent  j  et 

Froposées  de  la  sorte ,  elles  font  sur 
esprit  des  jeunes  gens  une  impres* 
sîon  d'autant  plus  îbrte  et  plus  dura- 
ble, qu'elles  se  trouvent  jointes  à  des 
faits  historiques,  dont  le  souvenir  ne 
s'efface  pas  si  aisément. 

A  ces  mstructions  ,  que  je  faisais  ré- 
gulièrement après  la  messe  et  après 
vêpres,  j'en  joignais  une  autre,  qui 
était  encoreplus  utile.  Quand  là  récréa- 
lion,  était  finie  (et  ces  jours-là  elle  doit 
être  assez  longue ,  car  les  enfans  ont 
besoin  de  repos  et  de  délassement) 
tout  le  monde  se  retirait  a  sa  chambre. 
Alors  les  plus  grands  employaient 
une  heure  a  lire  dans  leur  particulier 
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trois  ou  quatre  chapitreshistoriques  de 
l*ûnciep  Testament ,  dotit  ils  venaient 
ensuite  me  rendre  compte  vers  le  soir 
dans  là  chapelle.  Je  demandais  aux 
ecolîers,sans  garder  d'ordre,  ce  qu'ils 
avaient  observe  dans  leur  lecture. 
J'étais  souvent  étonné  de  leurs  ré-  , 
flexions  sensées  et  judicieuses ,  dont  je 
faisais  d'autant  plus  de  cas ,  qu'elles 
venaient  de  leur  propre  fonds,  et 
'  mi'ellcsneleur  étaientpoîntsuggérées. 
Il  est  aîsé  de  comprendre  combien 
cette  sorte  d'exercice  peut  être  utile 
aux  jeunes  gens,  non-seulement  pour 
les  instruire  dé  la  religion,  mais  encore 
pour  leur  former  l'esprit  et  le  juge- 
ment. 

Outre  ces  instructions ,  il  doit  y 
avoir  un  jour  particulier  dans  la  se- 
maïue ,  oîi  l'on  explique  le  catéchisme} 
et  cela  se  pratique  ordinairement  dans 
tous  les  collègues.  J'ai  parlé  ailleurs,  eu 
traitant  de  l'éloquence  de  la  chaire,  Xonel 
de  la  manière  de  faire  les  catéchismes, 
qui  doit  être  différente  selon  la  diffé- 
rence des  âges.  J'ajoute  seulement  ici 
tme  chose,  que  j'ai  vu  pratiquer  avec 
beaucoup  de  succès.  Ces  sortes  d'ins- 
tructions qui  se  font  aux  écoliers  plus 
avancés  en  âge,  comme   sont   le« 


588  T  11    A   I   T  i 

rbétorîcîens  et  les  philosophes,  doîvenl 
è\Te  plus  fortes  et  plus  relevées  ,  et 
roulent  ordinairement  sur  un  plan 
suivi  derelîgîon.On  oblî}>e  dans  quel- 
ques collëges  les  écoliers  à  mettre  par 
écrit  ce  qu'ils  ont  entendu ,  et  à  faire 
un  précis  du  catéchisme  qu'on  leur  a 
expliqué  ;  et  plusieurs  le  font  avec 
une  justesse,  une  précision,  une  exac- 
titude, qui  surprennent  les  maîtres. 
La  même  chose  se  pratique  dans  plu- 
sieurs paroisses  de  Paris  j  et  J'ai  vu  de 
jeunes  filles  y  réussir  parfaitement. 

Il  né'me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur 
les  instructions  qui  regardent  les  do- 
mestiques. C'est  un  des  devoirs  essen- 
tiels du  Principal.  Il  leur  doit  cette 
récompense  des  services  qu'ils  rendent 
au  collège,  et  il  doit  cet  exemple  aux 
Jeunes  gens ,  pour  leur  apprendre  ce 
qu'un  jour  Dieu  exigera  d'eux.  Les 
gens  riches  et  de  qualité  ignorent 
four  la  plupart  jusqu'oii  vont  leurs 
obligations  sur  ce  point.  Us  oublient 
que  leurs  domestiques  ont  un  autre 
jnaitre  qu'eux ,  qu'ils  doivent  servir  , 
et  par  conséquent  le  connaître  ;  que 

Îar  cette  raison  ils  sont  indispensa- 
lement  cnargés  de  les  faire  instruire 
ïur  la  religion ,  de  veiller  sur  leuir 
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éonduile,  de  leur  laisser  le  temps  et 
de  leur  procurer  les  moyens  dereniplir 
les  devoirs  du  christianisme  ;  qu'ils 
leur  doivent  ces  secours  spirituels 
encore*  plus  que  la  nourriture  et  le 
vêlement  ;  qu'ils  répondront  à  Dieu 
du  salut  de  ceux  qui  les  servent, 
comme  du  leur  propre  ,  et  que  les  do- 
mestiques font  partie  de  ceux  dont 
saint  Paul  recommande  le  soin  en  des 
termes  qui  doivent  faire  trembler 
tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  quel-  i.Timoi 
qu'un  y  dit-il ,  na  pas  soin  des  siens ^ 
et  particulièrement  de  ceux  de  sa 
maison  y  il  renonce  à  la  foi^  et  est  pire 
qu  un  infidèle.  Il  est  donc  d'une  abso- 
lue nécessité  d'instruire  les  jeunes  gens 
de  ce  devoir,  et  de  leur  en  donner 
l'exemple  ,  par  le  soin  exact  qu'on 
prendra  de  faire  instruire  les  domes- 
tiques. 

Il  serait  a  propos  de  donner  de 
temps  en  temps  aux  domestiques  quel- 
ques livres  propres  à  leur  apprendre 
la  religion  et  a  nourrir  leur  piété , 
un  nouveau  Teslanlent,  l'Imitation 
.  de  Jésus-Christ,  des  Heures,  le  livre 
des  histoires  choisies,  et  d'autres  livres 
pareiJs.  Cette  dépense  n'est  ms  grande, 


et  elle  peut  attirer  beaucoi^de  béné- 
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diclions  sur  un  collège.  Le  Principal  ^ 
les  maîtres,  les  pareûs ,  peuvent  y 
conlrîbuer  chacun  de  leur  côté  ;  et  U 
ne  serait  pas  indifférent  ni  difficile 
d'accoutumer  les  jeunes  gens  à  pren- 
dre quelque  chose  sur  leurs  menus 
{Jaîsirs,  pour  fournir  à  ces  pieuses 
ibéralîtés. 

§  IL    De  r usage   des  Sàcremens. 

Comme  les  sàcremens  sont  le  canal 
ordinaire  par  lequel  Dieu  nous  com- 
munrque  les  secours  dont  nous  avons 
besoin  pour  vivre  et  mouriryep  chré- 
tiens ,  il  est  bien  important  d'inspirer 
aux  jeunes  gens ,  pour  ces  sources 
sacrées  de  grâces  et  de  salut,  un 
profond  respect  qui  les  suive  dans 
tout  le  reste  de  leur  vie  ,  et  qui  leur 
appi'enne  de  bonne  heure  à  en  faire 
un  saint  et  salutaire  usage. 

I,  Du  Baptême. 

On  reçoit  maintenant  le  baptême 
dans  un  âge  qui  ne  permet  pas  de, 
faire  attention,  ni  aux  augustes  céré* 
xnonies  qui    s'y  observent,   ni  aux 
engagenMns  que  l'on  y  prend.  Il  es) 
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doné  nécessaire  d'en  rappeler  le  sou-* 
venir  dans  un  temps  oii  l'on  est  en 
élat  d'en  profiter.  On  ne  doit  jamais 
manquer  d  faire  renouveler  aux  enfans 
les  vœux  de  leur  baptême,  soit  à 
l'anniversaire  du  jour  oii  ils  l'ont 
reçu ,  soit  aux  veilles  de  Pâques  et 
delà  Pentecôte, qui  étaient  autrefois 
les  seuls  jours  oii  l'on  administrait  ce 
sacrement  d'une  manière  publique  et 
solennelle  ;  coutume  dont  on  voit 
encore  des  traces  précieuses  dans  la 
procession  qui  se  fait  ces  jours-la  ûux 
fonts  baptismaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  finiît  de 
cette  pieuse  pratique  ,  il  est  bon  de 
faire  assister  les  jeunes  gens  au  baptê- 
me de  quelque  enfant,  afin  qu'ils  en 
voient  de  leurs  propres  yeux  toutes 
les  .cérémonies ,  dont  après  cela  on 
leur  expliqueralasignification.  «  C'est, 
dit  M.  de  Fénélon ,  ce  qui  en  fera 
mieux  sentir  l'esprit  et  la  fin.  Par-lk 
vous  ferez  entendre  combien  il  est 
grand  d'être  chrétien  ,  combien  il  est 
honteux  et  funeste  de  l'être  comme 
on  l'est  dans  le  monde.  Rappelez  sou- 
vent les  exorcîsmes  et  les  promesses 
du  baptême ,  pour  montrer,  que  les 
exemples  et  les  maximes dÀ monde, 
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bien  loin  d'avoir  quelque  auiorîté  sur 
nous,  doivent  nous  rendre  suspect 
toutcequivient  d'une  source  si  odieuse 
^t  si  empoisonnée.  ^Ne  craignez  pas 
même  de  représenter,  comme  saint 
Paul, le  démon  régnant  dans  le  monde, 
et  agitant  les  cœurs  des  hommes  par 
toutes  les  passions  violentes  qui  leur 
font  cbercher  les  richesses ,  la  gloire 
et  les  plaisirs.  C'est  cette  pompe, direz- 
Tous,  qui  est  encore  plus  celle  du  dé- 
mon que  du  monde;  c'est  ce  spectacle 
de  vanité  auquel  un  chrétien  ne  doit 
ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux.  Le 
premier  pas  qu'on  fait  par  le  baptême 
dans  le  christianisme,  est  un  renon- 
cement à  toute  la  pompe  mondaine. 
Rappeler  le  monde  malgré  des  pro- 
messes si  solennelles  faîtes  à  Dieu, 
c'est  tomber  dans  une  espèce  d'apos- 
tasie, comme  un  religieux  qui, malgré 
tes  vœux,  quitterait  son  cloître  et  son 
habit  de  pénitence  pour  rentrer  dans 
le  siècle  ». 

2.  De   la  Pénitence. 

C'est    ici ,   après  le  baptême  ,  le 

premier    des    sacremens  qu'on   fait 

.recevoir  aux  enfans;   et  il  demande 


beaucoup  de  soin  et  de  préparation  • 
il  né  faut  les  y  admettre  que  quand 
ils  commencent  a  être  raisonnables, 
et  qu'ils  témoignent  vouloir  se  corri- 
ger de  leurs  petits  défauts. 

Le  soin  du  Principal  est  de  leur 
procurer  des  confesseurs,  dont  la 
prudence ,  la  capacité  et  le  zèle  lui 
soient  connus;  après  quoi  il  peut  laisser 
aux  enfans  le  cnoix  de  celui  qui  leur 
plaira  davantage.  Si  dans  la  suite  ils 
demandent  a  en  changer,  quoique 

Eeut-êlre  ils  le  fassent  sans  de  trop 
onnes  raisons ,  il  faut ,  après  leur 
avoir  donné  les  avis  nécessaires ,  le 
leur  permettre  ;  car  sur  cet  article 
on  ne  doit  point  les  gêner,  mais  leur 
laisser  une  pleine  et  entière  liberté. 
Il  faut  leur  bien  faire  sentir  l'ex- 
trême importance  qu'il  y  a  pour  eux 
de  faire  de  bonnes  confessions ,  qui 
soient  sincères  et  sans  déguisement  : 

Jour  cela  les  avertir  qu'ils  doivent 
ire  les  fautes  qui  les  humilient  le 
plus,  et  les  circonstances  qui  les  rendent 
plus  grandes.  Il  est  bon  de  leur  repré- 
senter souvent  l'horrible  état  oii  se 
trouvé  une  âme  a  l'heure  de  la  mott, 
lorsqu'elle  se  voit  séparée  de  Dieu , 
dans  une  confusion  étemelle ,  pour 
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en  avoir  voulu  éviter  une  petite  et 
passagère  qui  ne  dure  qu'un  moment  ^ 
que  la  honte  attachée  à  l'aveu  de  ses 
fautes  peut  eu  devenir  le  remède  et 
Texplalon  ;  qu'elle  est  Couverte  par 
la  charîté  du  confesseur,  et  par  le 
secret  inviolable  auquel  il  est  obligé; 
et  qu'elle  nous  épargne  une  aulre 
hon  le,  qui  seule,  a  proprement  parler, 
mérite  ce  nom,  lorsque  nos  crimes  , 
s'ils  n'ont  point  élé^^xpiés  par  une 
humble  et  sincère  pénitence ,  nous 
srront  reprochés  par  la  bouche  de  la 
Vérité  même,  à  la  face  de  tout 
l'univers. 

Mais  sur  quoi  il  faut  le  plus  insister, 
comme  le  remarque  M.  de  Fénélon, 
c'est  sur  le  malheur  qu'il  y  aurait  «  de 
faireun  cercle  continuel  etscandaleux 
du  péché  à  la  pénitence ,  et  de  la 
pénitence  au  péché.  Il  n'est  donc  ques- 
tion de  se  confesser,  que  pour  se 
convertir  et  se  corriger:  autrement 
les  paroles  de  l'absolution,  quelque 
puissantes  qu  elles  soient  par  l'institu-^ 
lion  de  JévSus-Christ,  ne  seraient, par 
notre  indisposition,  que  des  paroles , 
mais  des  paroles  funestes,  qui  seraient 
notre  condamnation  devant  DieuUne 
confession  sans  changement  intérieur, 
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bien  loîn  de  décharger  une  conscience 
du  fardeau  de  ses  péchés,  ne  faîl  qu'a- 
jouter aux  autres  péchés  celui  d'uu 
monstrueux  sacrilège  ». 

Ce  doit  être  une  règle  învîolahle 
parmi  les  écoliers,  de  ne  parler  jamaîs 
entre  eux  de  ce  que  le  confesseur 
leur  adît,desavîsqu'il  leur  a  donnés, 
de  la  pénitence  qu'il  leur  a  imposée, 
ni  s'il  leur  a  accordé  ou  différé  Tabso- 
Jutîon.  11  faut  leur  imposer  sur  tout 
cela  un  rigoureux  silence,  et  les  accou- 
•*tumer  par-la  a  respecter,  comme  ils 
le  doivent,  la  sainteté  et  le  secret  in- 
violable du  sacrement  de  pénitence. 
On  ne  peîit  pas  fixer  précisément 
le  temps  où  les  jeunes  gens. doivent 
s'en  approcher.  Cela  dépend  du  besoin 
des  pcnitens ,  et  de  la  prudence  des 
confesseurs.  La  règle  de  se  confesser 
tous  les  mois  est  assez  généralement 
observée  dans  tous  les  collèges,  et 
elle  paraît  fort  raisonnable  (i).     ' 

(1)  L'autorité  de  RoUin ,  et  de  Fénélon 
luî-même,  paraîtra  ici  un  peu  surannée, 
!Nous  pouvons  en  ajouter  une  qui  ne  sera 
pas  suspecte  aux  détracteurs  de  celte  sage 
pratique.  C'est  celle  de  Marmontel ,  qui , 
louant  dans  ses  Mémoires  la  discipline  du. 
collège  de   Mauriac ,  admire  sarlout /'e^ 


/ 
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5.  De  la  Confirmation. 

La  vertu  propre  de  ce  sacrement 
est  de  commuuiquer  a  ceux  qui  le 
reçoivent  dignement,  la  force  néces- 
saire pour  surmonter  les  tentations , 
et  pour  résister  aux  ennemis  de  notre 
salut  :  et  c'est  ce  que  les  cérémonies 
mêmes  qu'on  emploie  dans  ce  sacre- 
ment nous  enseignent.  Faites  bien  com- 
prendre aux  jeunes  gens ,  dit  M.  de 
Fénélon,  <(  combien  nous  devons  fouler 
n*ax  pieds  les  mépris  mal  fondés,  les 
railleriesimpies,etles  violences  même 
du  monde ,  puisque  la  confirmation 
nous  rend  soldats  de  Jésus -Cbrist 
pour  combattre  cet  ennemi.  L^évêque, 
direz-vous,  vous  a  frappés  *,pour  vous 
endurcir  contre  les  coups  les  plus 
violens  de  la  persécution.  Il  a  fait  sur 

prit  de  religion  gu  on  avait  soin  d'y  entre  ^ 
tenir.  Quel  préservatif  salutaire  pour  les 
mœurs  de  l'adolescence ,  que  l  usage  et 
r obligation  d^ aller  tous  les  mois  à  confesse! 
La  pudeur  de  cet  humble  aveu  de  ses  Joutes 
les  plus  cachées  ,  en  épargnait  peut -être 
un  plus  grand  nombre  que  tous  les  motifs 
lès  plus  saints, 

*  Il  yarle  du  petit  soufflet  ^e   rcvéc^uc  donne  à 
crux  qu'il  confirme. 
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yôTiS  une  onction  sacrée ,  afin  de  re- 
présenter les  anciens  qui  s'oignaient 
d'huile  pour  rendre  leurs  membres 
plus  souples  et  vigoureux  quand  ils 
allaient  ail  combat.  Enfin  il  a  fait  sur 
vous  le  signe  de  la  croix ,  pour  vous 
montrer  que  vous  devez  être  crucifié 
avec  Jésus-Christ.   Nous  ne  sommes 
plus, continuerez-vous,  dans  le  temps 
des  persécutions ,  oii  l'on  faisait  mou- 
rir ceux  qui  ne  voulaient  pas  renoncer 
à  TEvangde;  mais  le  monde,  qui  ne 
peut  cesser    d'être   monde,  c'est-à- 
dire,  corrompu  ^  fait   toujoui'S  une 
persécution  indirecte  a  la  piété.  Il  lui 
tend  des  pièges  pour  la  faire  tomber  ; 
îl  la  décne,  il  s'en  moque,  et  il  en 
rend  la  pratique  si  difficile  dans  la 
plupart  des  conditions,  qu'au  milieu 
même  des  nations  chrétiennes,  et  oii 
l'autorité  souveraine  appuie  le  chris- 
tianisme, on  est  en  danger  de  rougir 
du  nom  de  Jésus-Christ,  et  de  l'imi- 
tation de  sa  vie  ». 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette 
importante  vérité  aux  jeunes  gens, 
dont  la  plus  grande  et  la  plus  ordi- 
naire tentation  dans  le  collège  est 
de  craindre  les  discours  et  les  raille-- 
ries   de  leurs  compagnons  j  ce  qui 
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montre  en  même  temps  la  nécessité 
indispensable  de  leur  faire  recevoir 
ce  sacrement.  Il  peut  servir  comme 
de  préparation  à  TËucharistie ,  et  par 
conséquent  la  précéder  de  quelque 
temps. 

11  serait  bon  que  les  Principaux 
eussent  un  registre  pour,  marquer 
ceux  qui  ont  reçu  la  confirmation 
dans  leur  collège,  afin  qu'on  pût  y 
avoir  recours  oans  le  besoin ,  lorsque 
les  écoliers ,  dans  un  âge  plus  avancé» 
doutent  s'ils  ont  été  confirmés.  Ca 
cas  jest  quelquefois  arrivé, 

4-  ^^  V Eucharistie. 

On  doit  regarder  la  première  com- 
munion des  enfans  comme  l'action  de 
leur  vie  la  plus  importante,  et  qui 
souvent  décide  de  leur  salut;  et  Ion 
ne  peut  par  conséquent  y  apporter 
trop  de  préparation.  U  faut  les  y 
disposer  de  loin ,  leur  en  parler  de 
trèsboim^  heure,  la  leur  représenter 
comme  le  plus  grand  bonheur  qui 
puisse  leur  arriver  sur  la  terre,  tâ- 
cher d'en  exciter  en  eux  un  vif  desîr, 
et  surtout  leur  bien  faire  sentir  quelle 
pureté  de  mœurs  demande  une  action 
fissainte. 
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pas  être  regl 
des  années ,  mais  sur  le  caractère  d*es- 

{)rît  des  enfans,  et  encore  plus  sur 
'elat  de  leur  conscience.  Il  n'y  a  rîen 
de  plus  embarrassant  nî  de  plus  in- 
quiétant pour  un  Principal ,  dans  la 
conduite  d'un  collège ,  que  ce  qui 
regarde  la  matière  dont  je  parle  ici  j. 

SaTce  que  les  dangers  sont  extrêmes 
e  part  et  d'autre,  sort  pour  trop 
avancer  ,  soit  pour  trop  reculer  la 
première  communion.  C'est  ici  sur- 
tout qu'il  a  besoin  de  demander  k 
Dieu ,  et  pour  lui-même  et  pour  le* 
confesseurs  ,  la  prudence  et  la  lu- 
mière qui  leur  sont  nécessaires  pour 
niîe  décision  si  importante. 

Le  sentiment  de  M.  de  Cambrai 
sur  cet  article  me  paraît  fort  sage; 
et ,  sans  vouloir  prescrire  de  règle  à 
personne,  je  crois  pouvoir  ici  le  pro- 
poser. c<  La  première  communion  , 
dit-il,  me  semble  devoir  être  faite 
dans  le  temps  oii  l'enfant,  parvenu 
a  l'usage  de  raison,  paraîtra  plus 
doc'le,  et  plus  exempt  de  tout  défaut 
considérable.  C'est  parmi  ces  pré- 
mices de  foi  et  d'amour  de   Vien^ 
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que  Jésus-Chrîst  se  fera  mieux  sentir 
et  goûter  à  lui  par  les  grâc^  de  la 
communion  » .  Quand  donc  OOTroijve 
réunies  dans  des  enfans  les  qualités 
dont  il  est  parlé  *ici ,  un  fonds  de  do- 
cilité^ une  exemption  de  tout  défaut 
considérable ,  et  par  conséquent  une 
grande  pureté  de  mœurs,  des  pré- 
mices ,  c'est-à-dire  ,  des  commence- 
xnens ,  quoique  faibles  encore  et  im- 
parfaits ,  de  foi  et  d'amour  de  Dieu, 
on  a  lieu  d'espérer  que  Dieu  bénira 
une  première  communion  faite  en  cet 
état,  et  au'elle  servira  a  faire  croître 
et  à  fortifier  de  plus  en  plus  de  si  heu- 
reuses dispositions. 

Quand  au  contraire  l'on  observe 
dans  les  enfans  des  dispositions  tout 
opposées,  une  indocilité  marquée  qui 
souffre  avec  peine  lès  avis  et  lei  re- 
montrances, des  habitudes  vicieuses 
auxquelles  des  rechutes  fréquentes 
prouvent  qu'ils  sont  fort  attachés',  nul 
sentiment  de  foi,  nul  Indice  d'amour 
de  Jyieu  j  pour  lors  n'ést-il  psfi  évidépt 

3u'un  confesseur  prudent  et  éclairé 
oit  prendre  du  temps»  pour  s'assurer 
par  de  sages  délais  d'un  changement 
sincère  et  d'une  conversion  véritable? 
C'est  dans  ces   occasions  que  les 

maître^ 


OES^TVDXS.         6oi 

matlres  çt  les  parens,  s'ils  sont  véri- 
tablement chrétiens,  doivent  laisser 
aux  confesseurs  une  pleine  et  entière 
liberté  ,  et  ne  point  gêner  la  cons- 
cience de  leurs  enfans  par  des  inteur 
rogations ,  des  plaintes,  des  reproclies, 
qui  peuvent  avoir   de  très  funestes 
suites,  €t  qui  souvent  donnent  lieu  a 
l'hypocrisie   et  à   des  sacrilèges.   11$ 
peuvent ,  et  ils  doivent  les  exhorter 
avec  douceur  et  sagesse  à  se  disposer 
dignement  à   une  action   si  «ainte , 
mais  se   reposer  du  reste  sur  la  lu- 
mière et  la  prudence  du  confesseur, 
qui  connaît  l'intérieur  de  l'enfant,  et 
4i"en  peut  rendre  compte  à  personne.  • 
J'en  dis  autant  des  autres  commu- 
tiions  pendant  ie  cours  de  l'année.  On 
doit  inspirer  aux  jeunes  gens  un  grand 
désir  de   communier  souvent^  leur 
faire  entendre  que  le  corps  de*  Jésus- 
Christ  devrait  et?  e  noire  pain  quoti- 
dien ;    jue  es  premiers  chrétiens  ap- 
prochaient très  fréquemment  de  l'Eu- 
châristie    et  y  puisaient  cette  force  et 
ce  courage  qui  leur  étaient  alors  si 
nécessaires,   et    qui   ne  le  sont  pas 
Tno'n^  pour  nous;  e1  que  ia  granae , 
on  p' M ^t  l'unique  douleur  d'un  chré- 
tien, doit  êlr«  de  se  voir  privé  de  la 

4  26 
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S.  Chrys.  coTTimunTon  par  sa  faute  :  Vnus  sit 
nobis  dolor  hac  esca  privarL 

U  faut  en  même  temps  leur  bien 
roarquer  les  dispositions  nécessaires 
pour  approcher  dignement  de  l'Euclia- 
ristie ,  et  surtout  leur  bien  faire  sentir 
quel  liorrible  crime  c'est  que  de  rece- 
voir ,  dans  une  conscience  souillée 
|)ar  quelque  péché  mortel ,  Tau  leur 
même  de  la  sainteté ,  de  trahir  en- 
core Jésus-Christ  par  un  baiser  com- 
me le  perfide  Judas,  de  le  crucifier 
de  nouveau  en  soi ,  de  fouler  aux 
pieds  le  fils  de  Dieu  ,  de  tenir  pour 
une  chose  vile  et  profane  le  sang  de 
ralliance  par  lequel  il  nous  a  sanc- 
tifiés ,  et  de  faire  outrage  a  l'esprit  de 
la  gr^ce.  W  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive 
employer  pour  inspirer  aux  jeunes 
'  gens  toute  l'horreur  possible  pour 
une  cofnmunion  indigne  ;  et  je  trouve 
qu'ils:  sont  bien  heureux ,  quand  ils 
remportent  du  collège  un  sincère  et 
solide  respect  pour  les  sacremen/?. 

Le  grand  danger  des  communau- 
tés et  des  collèges,  c'est  la  crainte  des 
jugomens  humains,  quand  on  ne  com- 
jnunie  point  avec  les  autres  dans  cer^ 
tains  jours  de  fêtes.  Un  écolier,, près 
^p  eorlîr.  du  collège  ^  mç  vint  vçir  1^ 
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veille  de  Pâques  au  matîn ,  et  dans 
la  conversation  il  me  dit,  sans  que  je 
lui  eusse  fait  aucune  question  sur  ce 
sujet,  qu'il  aurait  le  bonheur  de  com- 
munier le  lendemain.  Je  l'en  félicitai  , 
et  lui  marquai  ma  joie  ,  ajoutant  que 
j'étais  persuadé  que  nul  motif  humain 
ne  Vy  portait.  Il  nie  fit  sentir  qtnl 
n'en  était  pas  tout-a-fait  exempt.  Sur 
cette  première  ouverture  ,  je  louai 
extrêmement  sa  sincérité  ,  et  la  con- 
fiance qu'il  marquait  a  un  maître  à 
/jui  il  n'était  point  obligé  de  se  décou- 
vnr ,  ce  qui  ne  pouvait  venir  que  d'un 
fonds  de  religion  dont  je  faisais  grand 
cas.  L'amitié  que  je  lui  témoignais 
ayant  achevé  de  lui  ouvrir  le  cœur , 
il  m'avoua  nettement  que  la  seule 
crainte  des  discours  et  des.  jugenGkens 
})umains  le  déterminait  à  la  commu- 
nion du  lendemain ,  ne  pouvant  sou- 
tenir de  s'en  voir  privé  un  jour  de 
Pâques,  pendant  que  plusieurs  de  ses 
compagnons,  moins  âgés  et  moins 
avancés  que  lui ,  en  approcheraient. 
je  lui  pronlis  de  lui  épargner  cette 
confiision.  Il  me  remercia  les  larmes 
aux  yeux,  et  médit  que  je  lui  épar- 
gnerais un  sacrilège.  Je  ne  manquai 
pas  en  efl'et  5  dans  l'instruction  de 
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raprès-mîdi ,  de  prier  les  maîtres  et 
les  écoliers  de  vouloir  bien  ne^p.as 
communier  tous  ensemble  à  la  grande 
niesse,  maïs  de  se  partager,  comme 
il  leur  plairait,  aux  basses  messes  qui 
se  diraient  dans  les  chapelles  ,  oii 
l^rsonne  n'observait  ce  qui  s'y  pas- 
sait. Et  cette  pratique  devint  pour 
inoi  une  règle  dans  la  suite. 

5.  Des  pratiques  de  dévotion. 

Il  y  a  certaines  pratiques  de  dëvotîon 

courtes  et  faciles  ,.  qui  ne  sont   point 

a  charge  aux  jeunes  gens ,  mais  qui 

les  avertissent   de  plusieurs  devoirs 

qu'on    néglige  pour  l'ordinaire,   et 

qui  le^  accoutument  à  faire  entrer  la 

piété  dans  la  plupart  de  leurs  actions. 

La  dévotion  a  Jésus  -  Christ  doit 

l'emporter  infiniment  sur  toutes  les 

autres;  et  l'on  ne  peut  inculquer  aux 

jeunes   gens  trop  fortement  et, trop 

fréquemment  ces  paroles  de  l'Evan- 

|foati.i2.3^  gilecia  vie  éternelle  consiste  à  vous 

connaître ,  vous  qui  çtes  le  seul  Dieu 

véritable ,   et  Jésus-Christ  que  vous 

avez  envoyé.  Elles  nous  apprennent 

que  lat  vraie  piété  est  fondée  sur  la 

connaissance  ^de  Dieu  et  sur  celle  4^ 
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Jésus-Chrîst ,  c'est-a-dlre ,  de  ses  mys- 
tères ,  de  se.s  maximes  el  de  ses  exem- 
ples. Ce  que  les  évaneélîstes  rappor-    Luc.  2.4 
tent  de  sa  divine  enfance  doit  leur^^' 
être  parfaitement  connu  et  familier, 
surtout  <:e  qu'il  fît  k  l*âge  de  douze  ^ 

ans  dans   le   Temple  ;    circonstance 
précieuse  que  Jésus -Christ  a  voulu  ^ 

qui  fut  conservée  dans  l'Evangile,  afin    Mait.  19. 
que  les  jeunes  gens  y  trouvassent  un  '^* 
parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  qui 
conviennent  à  leur  âge.  Il  faut  sou-  Luc.  9. 4». 
vent  le  leur  représenter  plein  de  ten- 
dresse pour  les  enfans,leur  imposant 
les  mains,  etles  bénissant  avec  bonté, 
leur  donnant  un  libre   accès  auprès 
de  lui,  déclarant  que  le  royaume  des 
cîeux  leur  appartient,  et  voulant  bien 
regarder  comme  fait  pour  lui  tout 
ce   qu'on  fera  pour  eux. 

Il  faut  aussi  recommander  beau- 
coup aux  enfans  la  dévotion  a  la  sainte 
Vierge,«Ies  exhorter  à  la  prendre  pour 
leur  mère  et  leur  protectrice  dans 
tous  leurs  besoins ,  de  solenniser  avec 
une  piété  particulière  toutes  ses  fêtes , 
et  de  la  prier  instamment  d'obtenir 
pour  eux  deux  grandes  vertus ,  qui  ont 
fait  son  caractère  propre ,  et  qui  sont 
si  nécessaires  aux  jeunes  gens ,  la  pu-' 
rcté  et  l'humilité. 
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On  doit  aussi  leur  recommander  la 
deYOlîon  aux  saints  Anges,  et  particu- 
lièrement a  leur  Ange  gardien,  qui 
leur  est  donné  pour  veiller  continuel- 
lement sur  eux  ,  et  sur  tous  leurs 
besoins  ,  tant corporelsque  spirituels; 
et  au  saint  dont  ils  portent  le  nom  ,et 
qu'ils  doivent  regarder  comme  leur 
patron  particulier.  De  petites  litanies 
où  l'on  fait  entrer  tous  ces  noms, 
n'allongent  pas  beaucoup  la  prière. 
Quand  on  célèbre  dans  le  cours  de 
la  semaine  la  fête  de  quelque  saint 
plus  Considérable,  on  en  insère  le 
nom  dans  la  litanie  du  soir  précédent; 
et  il  esta  souhaiter  que  le  Principal, 
dans  rinstruction  du  dimanche, 'an- 
nonce ces  fêtes, et  en  dise  un  mot. 
^  Dès  que  les  enfans  se  réveillent,  il 
est  bon  qu'ils  s'accoutument  a  fa-re 
le  signe  de  Ja  croix  -,  et  comme  si  Dieu 
Praplîc,fi:i  dans  ce  moment  leur  disait:  Mon  fils, 
i":^^}}^^^ donnez-moi   votre  cœur,  qifils  lui 

iLi    Proy.     ,  1       ^     T  '/T'A 

.  aô  répondent  :  Je  m  orire  a  vous ,  o  mon 

Dieu,  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  : 
a.  MaccaL,.  corde  mogno  ,  et  animo  volentL 
^*  Chaque  étude  doit  commencer  par 

une  courte  prière.  Quand  les  enfans. 
parlent  jen  public,  et  font  (juelque 
exercice,  le  signe  de  la   croix   doit 
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en  être  le  signal  et  le  commence- 
ment. J'en  dis  autant  pour  les  maîtres. 
On  sait  que  les  premiers  chrétiens 
employaient  ce  signe  salutaire  en 
toute  occasion. 

Les  prières  avant  et  après  le  répas 
sont   refjulièrement   observées   daus 
tous  les  collèges.  Quoi  de  plus  juste  ' 
et  de  plus  raisonnable  en  effet,  que 
de  rendre  cet  hommage  public  à  la 
bonté  et  à  Ik  libéralité  de  Dl«u ,  de 
qui  l'on  tient  tout  !  Maintenant ,  à  la 
honte  de   notre  siècle  ,   cette  sainte 
coutume ,  consacrée   par  Tusage  de 
tous  les  temps,  mêmechez  les  païens, 
s'abolit  de  plus  en  plus  chaque  jour 
parmi  nous,  surtout  chez  les  riches  et 
chez  les  grands,  oii  il  n'en  reste  pres- 
que plus  aucune  trace,  et  où  il  semble 
u'on  rougirait  de  paraître  chrétiens, 
faut  prémunir  les  enfans  contre  cet 
abus  ,  en  les  accoutumant,  même  aa 
déjeuner  et  au  goûter,  à  faire  le  signe 
de  la  croix  sur  la  nourriture  qu'ils 
doivent  prendre.  On  prend  occasion 
de  les  instruire  sur  ce  sujet ,  en  leur 
expliquant  ce  qui  est  dit  de  Jésus- 
Christ  ,  que  s^ étant  mis  à  table  avec  toc.  a4. 3i 
les  deux  disciples  qui  allaient  à  Em- 
mauSjilprit  le  pain,  le  bénit,  er, 
Vajant  rompu,  le  leur  donna. 


i 
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Jen'aî  pas  besoin  d'avertir  de  Tobli- 

§atioQ  indispensable  oii  nous  sommes 
e  prier  tous  les  jours  pour  la  person- 
ne sacrée  du  Roi  :  le  statut  de  TUni- 
versité  y  est  formel ,  et  il  s'observe 
partout  exactement. 

11  faut  aussi  se  souvenir  des  besoins, 
tant  publics  de  la  religion  et  de  ITEtat, 
que  par  ticuliers  par  rapport  aux  parens 
et  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier ,  aux  Quatre-^ 
Temps,  d'avertir  les  jeunes  gens  de 
se  joindre  aux  prières  communes  de 
l'Eglise  ,  et  de  demander  avec  elle  à 
Dieu  qu'il  lui  plaise  de  nous  accorder 
le  repentir  et  le  pardon  de  nos  péchés, 
de  répandre  sa  bénédiction  sur  les 
fruits  de  la  terre,  et  de  donner  a  son 
Ëglise  de  bons  pasteurs  et  de  bons 
ministres ,  qui  sont  les   trois   motifs 

i)Our  lesquels  ces  prières  ont  été  éta- 
blies. Chacun  des  trois  jours,  après  la 
messe ,  on  pourrait  s'acquitter  dç  ce 
devoir.  *  Ut  remissionem  peccqtoriim 
jiostrorum  nobis  dones;  iitfructus 
terrœdare  et  copsen^are  digîieris  :  ut 
sacerdotes  tiii  induantiir  justitiam. 

*  Nous  vous  prions  de  nous  accorder  îc  pardon 
de  nos  pc(  hés  ;  de  nous  donner  et  de  nous>conïcnrcp 
les  fruits  de  la  terre  ^  de  xevélir  vo«  miiàisirjes  de 
itisiice  '  et  de  saiotclé. 
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A  chaque  article  les  écoliers  répon- 
dront :  Te  rogamus  y  aiidi  nos.  Le 
samedi ,  jour  de  l'ordination  ,  on  peut 
ajouter  cette  prière ,  composée  des 
paroles  de  l'Ecriture  :  *  Domine  Jesu,    J^^^^"  '<> 

.'  •  ....      Mati.  0*  Aci 

ostiiim  os^nimy  per  qiiem  si  qurs  in- ^^ 
troierit  sahahitur;  bone  Pastor^  qui 
animamtuamposuisti pro  onbus  tuis  : 
miserere  populorum  ,  qui  sunt  affiicti 
et  iacentes  sicut  oves  non  habentes 
pastorejn.  3iessis  quidemmuua,  ope- 
rarii  aiitem  pauci.  Rogamus  ergo  te 
dominum  messis  y  ut  mittas  ôperarios  ^ 
inmessemtuam  Tu  y  qui  corda  nosti 
omnium ,  os  tende  quos  elegeris.  Amen. 
Lorsque  quelqu'un  des  parens,  ou 
des  amis,  quelque  évêque  ou  quelque 
magistrat,  est  dangereusement  malade 
on  peut  dire  tous  les  jours  à  la  (in  du 
i  epas  :  **  Domine ,  ecce  quem  amas ,  joan.  1 1.  Sv 

*  Seigneur  Jésas ,  qtii  êtes  la  porte  des  brebis , 
tl  par  qui  H  faat  entrer  pour  être  sauve  :  bon  Pas- 
teur, qui  avez  donné  votre  vie  pour  vos  brebis , 
ayez  pitié  des  peuples  qui  sont  languissans  et  dis- 
perses comme  des  brebis  qui  u^onl  point  de  pasteur. 
Ja  moisson  est  grande,  Seigneur j  mais  il  y  a  peu 
d"*ouvriers  :  nous  vous  prions  donc ,  vous  qui  êtes  le 
maitre  de  la  moisson ,  d'y  envoyer  des  ouvriers.  Von» 
cjul  connaissez  les  cœurs  de  tons  les  hommes,  montrez 
qui  sont  ceux  que  vous  avez  choisis.  Nous  vous  en 
2)rions,  ô  Dieu  qui  vivez  et  régnez  éternellemenu 

^^  Seigneur, celui  que  yous  aimez  est  loalade. 
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infimiatur.  Quand  il  est  sorti  da 
Y.  {.  danger  ^  on  en  remercie  Dieu  :  Agi- 
mus  tibi  gratins  y  Domine ,  pro  famulo 
tuo  y  cujus  infirmitas  *  non  fuit  ad 
mortem ,  sed  pro  gloria  tua.  S'il 
meurt,  on  prie  Dieu  pour  lui  après 
sa  mort. 

Quand  la   sonnefle  averfît  qu'on 
porte  le  Coi^s  de   Notre   Seigneur 
V    Jésus-Christ  a  quelque  malade,  on  se 
met  à  genoux  ,  et  Ton  fait  les  trois 
^prières  suivantes  j  dont  la  première 
est  un  acte  de  foi  pour  adorer  Jésus- 
Christ  ,1a  seconde  regarde  le  malade, 
et  par  la  troisième  on  demande  pour 
soi-même  la  grâce  de  recevoir  un  jour 
au.  16.16.  Jésus  Christ  en  viatique.  Tues  Chris^ 
tusJiliusDeivivi**. . .  Domine^  ecce 
rau.6.34.  quem  amas  injirmatur. . .  Dom,ine, 
semper  da  nobis  panem  hune  ,  prœ* 
sertim  in  hora  mortis. 

Chaque  écolier  peutavertirdu  jour 
de  sa  naissance  et  de  son  baptême  ; 
et  Ton  prie  les  autres  de  s'en  souvenir 

*  Nous  Toas  remercions  pour  \oire  senrîteur, 
dont  la  maladie  n''a  point  été  à  la  mort ,  mais 
seulement  pour  votre  gloire. 

**  Vous  êtes  le  Chiist ,  le  fils  da  Dica  virant.../ 
Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade...  Soigneur, 
donnc7.-nouti  toujours  ce  pain,  iuilout  à  Thcure  àê 
h  mort. 


L 
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le  lendemain  a  la  messe,  et  d'en  rendre 
grâces  pour  lui  et  avec  luî. 

Ces  petites  pratiques,  fort  faciles 
'  par  elles-mêmes  ,  et  qui  ont  lieu  en 
aifTérentesoccasionssclonlesdiflerens 
besoins  ,  ne  tendent ,  comme  on  le 
voit  aisément,  qu'à  inspirer  aux  jeunes 
gens  du  goût  pour  la  pieté ,  et  à  les 
accoutumer  de  bonne  heure  a  s'ac- 
quitter de  certains  devoirs  de  religion 
qui  sont  ordinairement  ignoi'és  ou 
négligés. 

CHAPITRE    SECOND. 

Du  devoir  des  Bégens. 

xxpaîss  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici 
dans  cet  ouvrage,  sur  la  manière  d'en- 
seigner, ce  qui  regarde  principalement 
les  régens ,  il  me  reste  peu  de  choses 
à  ajouter  sur  cette  matièrç.  Je  le  ré- 
duirai a  quatre  ou  cinq  articles  :  là 
discipline  des  classes,  les  exercices 
qui  s'y  font  pour  faire  paraître  les 
écoliers,  les  compositions  et  les  act'ons 
publiques,  les  études  que  doivent 
iairelcS  maîtres ,  l'application  de  tout 
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ce  qui  a  été  dit  à  la  coiidulte  et  a 
rintérieur  des  classes. 


ARTICLE    PREMIER. 

De  la  discipline  des  Classes. 

JlLlle  consiste  k  contenir  les  écoliers 
dans  l'ordre ,  à  se  faire  écouter  avec 
silence,  et  à  se  faire  obéir  au  pre- 
mier signal  :  en  quoi  surtout  parait 
l'autorité  du  maître;  qualité  rare, 
mais  absolument  nécessaire  pour  faire 
observer  une  exacte  discipline.  J'en 
ai  parlé  ailleurs. 

J'ai  déjà  remarqué  aussi  que  l'ému- 
lation est  le  grandavantage  des  classes. 
On  ne  peut  être  trop  attentif  à  l'ex- 
citer et  à  l'entretenir  parmi  les  éco- 
liers. Il  y  a  mille  moyens  difFerens 
d'y  réussir  ,  qui  dépendent  de  l'in- 
dustrie et  de  l'activité  d'un  maître 
zélé  pour  l'avancement  de  ses  discî- 

Ï>les.  Le  grand  art  et.  la  grande  habi- 
eté^est  de  savoir  inspirer,  aux  mé- 
diocres même  ,  de  1  ardeur  pour  le 
travail. 

Mais  la  partie  la  plus  essentielle 
de  la  discipline  des  classes ,  est  pour 
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ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  reli 
gîon.  Ce  n'est  pas  que  je   croie  que 
les  rëgens  en  doivent  parler  ni  lon- 
guement, ni  fréquemment  :  ce  serait 
le  moyen  de  rebuter  les  jeunes  gens  ^ 
mais  cet  objet  est  le  principal  motif 
qui  domine  dans   leur  esprit  5   ils  ne 
le  perdent  jamais  de  vue,  quoiqu'ils 
n'y  paraissent  pas  toujours  attentifs  ^ 
ils  ménagent  avec  adresse  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent  de  faire 
quelques    remarques,    ou   d'établir 
quelques  principes  qui  y  aient  du  rap- 
port. Ce  n'est  quelquefois  qu'un  mot, 
dit  ce  semble  au  hasard  ;  mais  ce 
mot  souvéhta  de  grandes  suites.  C'est 
ainsi  qu'une  comparaison  tirée  des 
spectacles  par  S.  Augustin,  pendant  Confess  uft 
qu'il  expliquait  en  rhétorique  un  en-^-cap-?- 
droit  de  quelque  auteur  {a) ,  servit 
a  ouvrir  les  yeux  a  saint  Allpe  ,  qui 
était  pour*  lors  son  disciple ,  et  aimait 
ces  spectacles  jusqu'à  la  fureur. 

Outre  ces  instructions  publiques  et 
communes,  le  régent  peut  encore  ser- 
vir beaucoup  aux  écoliers  par  l'atten- 

(fl)  Et  forte  leciio  in  manibus  erat ,  quam  cîum 
e^cponcrcm  ,  opportune  raihi  videlatur  adhibeuda 
similitudo  Circensiura ,  cuo  iilud ,  quod  insiuuabam , 
et  jucundias  ctplanius  Ocrci^  cum  inisione  mord^lÉ 
corniD,  quos  illa  captiyasset  iiisama.  -    - 
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lion  qu'il  a  sur  leur  conduite,  par  les 
entretiens  particuliers  qu'il  a  quel- 
([uefois  avec  eux ,  par  les  avis  qu'il 
leur  donne  et  les  remontrances  qu'il 
leur  fait ,  par  le  soin  qu'il  prend  de 
les  placer  en  classe  auprès  de  com- 
pagnons qui  ne  leur  soient  poîiijjian- 
^  gei'eux,  et  par  mille  autres  industries 
pareilles. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
leur  être  utile ,  c'est  d'entretenir  com- 
merce avec  les  parens  ;  de  s'informer 
par  eux  de  leur  caractère  et  de  leur 
conduite  ;  à  la  première  absence  d'un 
écolier ,  de  leur  en  donner  aussitôt 
avis,  pour  en  prévenir  l?s  suites, 
dont,  sans  cela  ^  on  se  rend  respon- 
sable. Cetje  pratique  est  surtout  né- 
cessaire en  philosophie ,  oii  les  éco- 
liers se  donnent  plus  de  liberté.  Je 
sais  que  la  plupart  desparens  songent 
peu  à  voir  les  professeurs,  et  j'aurai 
lieu  dans  la  suite  de  parler  de  cet 
abus  ;  mais  leur  nonchalance  ne  doit 
point  empêcher  ni  diminuer  le  zèle 
ue  ceux-ci. 

Je  ferais  tort  a  la  probité  et  k  la 
religion  des  professeurs,  si  je  m'ar- 
rêtais ici  k  prouver  que  Iç  soin  des 
mœurs  fait  une  partie  essentielle  de 
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leur  devoir.  Penser  autrement,  ce  se- 
rait se  déshonorer  soi-même,  et  se 
dégrader  au  -  dessous  des  ma  Ires 
païens. 


ARTICléEII. 
Faire  paraître  les  écoliers  en  public. 

XL  y  a  plusieurs  manières  de  former 
les  jeunes  gens  a  la  parole,  et  de  les 
faire  paraître  en  public,  dont  cha- 
cune peut  avoir  son  utilité.  Je  n'en 
rapporterai  ici  que  deux  qui  sont  plus 
en  usage  dans  l'Université  :  U,  quoi 
j'ajouterai  quelques  avis  et  quelques 
règles  sur  ce  qui  regarde  la  pronon- 
ciation. 

§  I.  Des  exercices. 

On  appelle  ainsi  les  actions  pubK- 

Sues  dans  lesquelles  les  écoliers  ren- 
enl  compte  des  auteurs  qu'ils  ont 
vus  en  classe,  ou  en  particulier,  et 
de  tout  ce  qui  a  fait  la  matière  de 
leurs  études.  Il  faut  que  celte  sorte 
d'exercice  ait  paru  avoir  beaucoup 
d'utilité^  et  ait  été  touVà-£sut  au  goût 
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du  public,  puisqu'en  fort  peu  de 
temps ,  sans  aucune  ordonnance  de  la 
part  de  TUniversîté,  elle  a  éié  adoptée 
par  tous  les  collèges,  qu'elle  a  passé 
dans  les  maisons  particulières  ,  et 
qu  elle  a  pénétré  dans  toutes  les  pro- 
vinces» 

En  effet ,  c'e^  la  manière  la  plus 
simple ,  la  plus  naturelle ,  et  en  même 
temps  la  plus  avantageuse  de  pro- 
duire les  jeunes  gens  en  public,  que 
de  leur  faire  ainsi  rendre  compte  des 
auteurs  qu'on  leur  a  expliqués.  Par- 
là  on  les  tient  en  haleine  pendant 
toute  une  année ,  et  on  les  oblige  d'ap- 

{>orter  beaucoup  plus  d'attenlion  à 
eurs  études  ,  en  leur  montrant  de 
loin  le  public  comme  devant  être  le 
témoin  et  le  juge  du  progrès  qu'ils  y 
aïkront  fait.  (Jn  leur  donne  aussi  par- 
là  une  honnête  hardiesse ,  en  les  ac- 
coutumant de  bonne  heure  à  paraître 
en  public,  à  parler  devant  le  monde , 
à  ne  point  fuir  la  lumière  ,  et  en  les 
guérissant  d^une  timidité  nalurelle  et 
pardonnable  à  cet  âge ,  mais  qui  se- 
rait un  obstacle  ci  une  partie  du  bien 
qu'ils  pourraient  faire  dans  la  suite, 
et  qui  souvent  devient  invincible, 
quand  on  ne  s'est  point  appliqué  dans 
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€60  premières  années  à  la  surmonter. 
Quelques  personnes  croient  qu'on 
devrait  faire  parler  latin  dans  ces  exer- 
cices. J'ai  été  moi-même  quelque 
temps  dans  cette  pensée  et  dans  cette 
pratique;  mais  Fexpérience  m'a  fait 
connaître  qu'elle  était  moins  utile  aux 
jeunes  gens.  Le  principal  but  qu'on 
se  propose ,  c'est  de  les  préparer  aux 
emplois  qu'ils  doivent  un  jour  exer- 
cerjinstruîre,  plaider, faire  le  rapport 
d'une  afFaîrQ,  dire  son  avis  dans  une 
compagnie.  Or ,  tout  cela  se  fait  en 
français,  et  à  peu  de  chose  près  de 
la  manière  dont  on  parle  dans  le^ 
exercices.  D'ailleurs,  eroit-on  qu'il 
soit  facile ,  fii  même  possible  a  un 
jeune  homme  de  s'expliquer  élégam- 
ment ne  latin?  Quelle  gênef  quelle 
contrainte  pour  un  écolier  I  N'est-ce 
pas  lui  ôter  la  moitié  de  son  esprit , 
et  le  mettre  hors  d'état  de  produire 
au-dehors  ses  pensées,  en  quoi  con- 
siste surtout  l'avantage  et  l'agrément 
de  ces  exercices  !  Enfin ,  nous  est-il 
permis  de  négliger  absolument  le  soin 
de  notre  langue,  dont  nous  devons 
faire  usage  tous  les  jours ,  et  de  don- 
ner toute  notre  application  à  des  lan- 
gues mortes  et  étrangères?  Le  senti- 
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ment  du  public  sur   ce  point  n'a  pas 
été  douteux. 

Il  s'agit  maintenant  de'  savoir  de 
quelle  manière  on  doit  faire  ces  exer- 
cices. Le  moyen  sûr  d'y  réussir, 
comme  en  toute  autre  chose  ,  c'esl 
d'y  mêler  l'agréable  k  l'utile  : 

Omne  tulit  puncium ,  qui  miscuic  utile  dnlci. 

L'utile  doit  marcher  avant  tout  ; 
c'est-à-dîre  qu'un  jeune  homme  doit 
avoir  étudié  avec  soin  Fauteur  sur 
lequel  il  entreprend  de  répondre  , 
rendre  compte  des  difficultés  qui  s'y 
trouvent,  éclaîrcîr  les  endroits  obs- 
curs ,  faire  sentir  la  force  et  l'énergie 
des  expressions  et  des  pensées,  er  tâ- 
cher de  rendre  ,  dans  la  traduction 
qu'il  en  fi?ra  de  vive  voix ,  le  sens  et 
les  beautés  de  l'original. 

S'il  s'agit  de  grec  ,  surtout  d-'ns  les 
commencemens,  il  faut  que  le  répon- 
dant soit  en  état  de  renare  raison  de 
chaque  mot,  oii  il  est,  en  quel  cas  et 
pourquoi,  en  quel  temps,  en  quel 
meuf ,  quelle  est  sa  signification  et 
sa  racine ,  et  qu'il  puisse  sur-le-champ 
former  tous  les  temps  d'un  verbe 
conformément  aux  règles  de  sa  gram- 
maire. J'en  dis  autant  a  proposition 
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d'un  auteur  latîn  par  rapport  aux 
commençans.  Ils  doivent  aussi  avoîr 
quelque  teînture  des  histoires  qui  y 
sont  rapportées ,  et  de  la  situation  . 
des  villes  et  des  fleuves  dont  il  y  est 
parlé,  aussi  bien  que  des  fables,  s'il 
sy  en  rencontre.  Dans  les  classes  plus 
avancées,  ces  connaissances  doivent 
avoir  plus  d'étendue.  ^ 

Voilà  ce  que  j'appelle  le  fond  des 
exercices,  ce  qui  en  fait  la  base,  ce 
qu'il  faut  toujours  supposer,  qui  est 
►ossé^ 
>ur  i 
pas 
leté  d'un   maître ,  par  rapport  à  ces 
exercices ,    est   d'y  savoir   jeter   de 
ragrcment,  et  d'éviter  une  triste  sé- 
cheresse, qui  les  fait  languir  et  les 
rend  ennuyeux  à  l'auditeur. 

Deux  dioses,  ce  me  semble,  peu- 
vent surtout  contribuer  a  faire  poûter 
ces  exercices.  La  première  est  que 
le  répondant  s'applique  particulière- 
ment à  faire  sentir  et  remarquer  les 
beautés  de  l'auteur  qu'il  explique; 
c'est  sur  quoi  je  me  suis  fort  étendu 
dans  les  deux  premiers  volumes  de 
cet  ouvrage.  La  seconde ,  qu'il  fasse 
des  réflexions  judicieuses  sur  les  faits 
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et  1^'s  histoires  aussi  bien  que  sur  les 
maximes  qui  se  renconlrent  dans  les 
livres  dont  il  rend  compte;  et  c'est 
sur  quoi  j'ai  essayé  de  donner  quel- 
ques modèles  dans  mes  deux  der- 
niers volumes.  J'ai  toujours  observé 
que  ces  deux  choses  plaisent  extrê- 
mement à  l'auditeur,  parce  qu'elles 
marquant  du  côté  du  jeune  homme 
du  goût  et  du  jugement  ;  et  c'est  de 
quoi  l'on  fait  le  plus  de  cas,  et  à  quoi 
efïeclîvement  les  maîtres  doivent  s'ap- 
pliquer davantage. 

Je  crois  donc  qu'outre  l'étude  fon- 
cière dont  j'ai  parlé  _,  qui  fait  l'utile 
et  le  solide  des  exercices ,  on  peut 
préparer  quelques  endroits  d'une  ma- 
nière particulière  ;  donner  sur  cela 
aux  écoliers  quelques  cahiers ,  qu'on 
leur  fait  lire  plusieurs  fois  avec  at- 
tention^ et  même  apprendre  par  cœur, 
surtout  dans  les  commencemens.  On 
sent  bien  que  des  endroits  préparés 
ainsi  avec  soin  par  un  maître  hanile , 
doivent  plaire  beaucoup  plus  que  ce 
qu'un  jeune  homme  dirait  dé  lui- 
même  sur-le-champ.  11  apprend  et 
s'accoutume  par-Li  à  bien  penser  et 
à  bien  pailcr  ;  et  il  y  joint  des  ré- 
flexions qui  viennent  de  son  propice 
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fonds  ,  auxquelles  celui  qui  interroge 
donne  lieu  par  les  questions  qu'il  lui 
fait.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à 
propos  de  charger  la  mémoire  des 
jeunes  gens  d'un  grand  nombre  de 
cahiers  de  cette  sorte,  de  peur  que, 
se  reposant  sur  le  travail  d'aulrui ,  ils 
ne  fassent  point  d'efforts  de  leur  coté, 
et  ne  négligent  l'étude  de   l'auteur 
même  sur  lequel  ils  doivent  répondre. 
11  y  a  une  manière  d'interroger  qui 
contribue  beaucoup  à  faire  paraître 
le  répondant ,  et  d'oii  l'on  peut  dire 
que  dépend  tout  le  succès  a'un  exer- 
cice, il  ne  s'ajgit  pas  pour  lors  d'ins- 
truire   l'écolier  ,  encore   moins    de 
Fembairasser  par  des  questions  re^ 
cherchées  et  difficiles  ;   mais  de  lui 
donner  lieu   de  produire  au-dehors 
ce  qu'il  sait.  11  faut  sonder  son  esprit 
et  ses  forces  ;  ne  lui  rien  pi'oposer 
qui  soit  au-delà  de  sa  portée ,  et  à  quoi 
l'on  ne  doive  raisonnablement  pré-r, 
sumer  qu'il  pourra  répondre  j  choisir 
les  beaux  endroits  d'un  auteur,  sur 
lesquels  on  peut  être  sûr  qu'il   est 
mieux  préparé  que  sur  tous  les  aur 
tres,etqui  parleur  beauté  intéressent 
davantage  1  auditeur  ;  quand  il   fait 
un  r^cit ,  ne  TiiUerrompre  point  malr 
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à-propos,  mais  le  lui  laisser  conti- 
nuer de  suite  jusqu'à  ce  c^u'il  soit 
achevé  ;  proposer  alors  ses  difficultés 
avec  tant  de  netteté  et  tant  d'art ,  que 
l'écolier  ,  s'il  a  un  peu  d'esprit,  y 
découvre  la  solution  qu'il  en  doit 
donner; 'a voir  pour  rèele  de  parler 

{)eu,  mais  de  faire  parler  beaucoup 
e  répondant;  enfin  songer  unique- 
ment a  le  faire  paraître  en  s'ouhliant 
soi-même,  par  ou  Ton  ne  manque 
jamais  de  plaire  à  l'auditoire  ,  et  de 
s'attirer  son  estime. 

La  matière  ordinaire  des  exercices 
doit  être  ce  qu'on  explique  en  classe 
pendant  le  cours  de  l'année  j  eu  sorte 
que,  pour  s'y  bien  préparer,  il  sufïîse 

{)resque  de  se  rendre  bien  attentif  aux 
eçons  du  professeur.  Un'écolier  plus 
laborieux ,  et  qui  a  des  secours  par* 
ticuliers  ,  peut  y  ajouter  quelque 
chose  ;  et  en  cela  son  xèle  est  fort 
louable  ,  pourvu  que  ce  travail  ex- 
traordinaire ne  nuise  point  aux  de- 
voirs essentiels  de  la  classe. 

Je  voudrais ,  quelque  auteur  qu'on 
expliquât,  surtout  s'il  est  grec, qu  on 
établit  pour  règle  dans  les  exercices , 
de  commencer  par  faire  expliquer  à 
i'ouverture  du  livre^  et  que  Técolier 
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marquât  en  peu  de  mots  de  quoi  il 
s'agit  dans  les  endroits  sur  lesquels  il 
serait  tombé.  C'est  le  moyen  d'obliger 
le  répondant  d'être  également  prêt 
sur  tout ,  et  de  prouver  aux  auditeurs 
que  Icis  exercices  se  font  de  bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois^posé,  je  le 
repèle  encore ,  il  faut  employer  tous 
ses  soins  pour  répandre  de  l'agrément 
dans  les  exercices.  On  a  vu  souvent 
des  auditoires  assez  nombreux  prêter 
une  attention  étonnante  pendant  un 
assez  long  temps ,  parce  que  les  choses 
y  étaient  traitées  d'une  manière  fort 
intéressante. 

Un  jeutie  homme  répond  sur  l'E- 
vangile grec  selon  saint  Luc.  Après 
que,  pour  faire  ses  preuves ,  il  a  ex- 
pliqué, comme  je  l'ai  dit,  quelques 
lignes  de  côté  et  d'autre  à  l'ouver- 
ture du  livre,  il  s'arrête  aux  histoires 
les  plus  remarquables ,  par  exemple 
à  celle  de  Lazare  et  du  mauvais 
rîche  :  il  en  fait  le  récit,  en  y  mêlant 
les  passages  latins,  et  même  grecs, 
de  l'Evangile,  qui  renferment  quel- 
que belle  maxime.  Factwn  esî>  ut  Lac  iS.aa 
moreretur  mendiciis  y  et  portaretur 
ab  Angelis  in  sinum  Abrahœ.  Mor-^ 
tuUs  est  autem  di^es ,  et  sepultus  est 
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T,a4.  a5.  in  infèrno,...  Crucior  in  hacflamma. 
•  Et  dixit  illi  Abraham  :  Fili  recor- 
dare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua^ 
et  Lazarus  similiter  rnala  ;  nutic 
/xutem  hic  consolatur ,  tu  verb  crur 
ciariSn  etc.  On  demande  a  Tëcolier 
lequel  il  aurait  mieux  aimé  être,  ou 
du  riche ,  ou  de  Lazare;  il  n'hésite  pas 
sur  le  choix.  On  lui  demande  ensuite 
les  raisons  :  l'endroit  même  qu'il  ex- 
plique les  lui  fournit  :  par- là  on  le 
met  sur  les  voies  ,  et  on  lui  donne  lieu 
de  tirer  de  son  propre  fonds ,  ou  du 
moîïïs  du  livre  qu'il  a  entre  les 
mains  ,  des  réflexions  très  solides  sur 
les  principales  circonstances  de  cette 
histoire.  A  cette  occasion  on  lui  fait 
rapporter  tout  ce  qui  est  dit  dans  le 
même  Evangile  sur  la  pauvreté  et 
■sur  les  richesses.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre combien,  sous  le  prétexte 
d'enseigner  la  Langue  grecque  à  un 
jeune  homme  ,  on  lui  peut  mettre 
d'excellens  principes  dans  l'fesprit.  On 
voit  toujours  les  auditeurs  sortir  ex- 
trêmement contens  de  ces  sortes 
d'exercices. 

Quand  les  écoliers  répondent  sxjlt 
Quinte-Curce  ,sur  Salluste ,  surTite- 
Live^  sur  quelques  vies  de  Plutarquis, 

combien 
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combien  y  a-t-îl  de  réflexions  a  faire' 
sur  les  actions  des  grands  hommes 
dont  il  y    est  parlé  ?   Il    n'est    pas 
étonnant  que  des  auditeurs  qui  ont 
du  sens  et  du  goût ,  soient  charmé» 
d'entendre  dire  de  si  belles  choses  à  ' 
de  Jeunes  gens,  et  de  leur  voir  faire' 
usage  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et* 
de  plus  solide  dans  les  auteurs  an- 
ciens, 

Un  des  exercices  qui  réussissent  le 
mieux,  et  qui  plaisent  davantage  au' 

{>ublic,  est  sur  la  rhétorique.  On  fait 
ire  à  un  jeune  homme  des  endroits  ' 
choisis   de  Cîcéron  et^de  Quintilien,' 
où  les  grands  principes  d'éloquence' 
sont  établis;  et  on  les  lui  fait  appren- 
dre par  c*œur  pendant  le  cours  de 
l'année  a  la  place  des  leçons  ordinaires. 
On  lui  en  fait  faire  l'application  à  des  ' 
harangues  de  Démosthcne  et  de  Cîcé- 
ron ,  qu'on  lai  a  auparavant  expli- 
quées avec  soîn.On  l'oblige  de  marquer  ' 
la  différence  du  style  et  du  caractère  ' 
de  ces  deux  grands  orateurs ,  qui  ont 
toujours  été  regardés  comme  les  mo-  ' 
*  dèles  les  plus  parfaits  de  l'éloquence^ 
Desplushabiles  avocats  du  parlement,  - 
qui  assistèrent  en    grand  nombre  à 
un  pax^eil  exercice  que  faisait  le  Sh 

4  ^7 
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d'un  illustre  magistrat  *■ ,  eu  sortirent 
extraordinairemeut  contens  y  et  il  est 
yraî  que  le  répondant  parlait  ^vec 
toute  la  g^êi^ce  oue  l'on  peut  désirer, 
Qn  vient  de  faire  tout  récemment 
dan^  un  collège  Tessai  d'un  nouvel 
lîxerçice,  qu'on  a  lieu  d'espérer  qui 
aura  dçs  suites  avantageuses  par 
l'heureux  succès  qu'il  a  e^  :  il  regarde 
la  langue  française.  On  avait  fait  lire  à 
deu^]eunesfr£res^%  dontl'un^tudiait 
ejx  Cinquième  et  l'autre  en  Troisième , 
djes  reqiarques  sur  cette^  langue  , 
extraites  avec  cboîi^  et  discernement 
dç  plusieurs  livres  qui  traitent  de  cettç 
l^atière.  Us  en  ont  fiait  l'application  ^ 
plusijçurs  çndfoils  tiré^  de  L'histoire 
dje  Théodose ,  par  M.  Fléchîer ,  c^u'on 
leur  a  proposés  à  l'ouverture  du  h vr^çj 
et  ils  y  ont,  fait  observer  en  même 
temps,  comme  ce|^  se  pratique  en 
expliqijLant  u^  auteur  latin,  ce  qui  s^jr 
ti:ouve  de  plus  beau  et  4e^plus  renâar-' 
quable^  spijt  pour  les  pensées  et  lef^ 
expressions ,  soit  pour  les  principes 
e(tà  conjduite  de  la  vie.Cçtte  interro- 
gatipp^,  ajoutée  aui^  autres  matières 
quf.  çQmposfiiçnt  cet  exercice,  a  paru 

4'  Le  Ûh  aîné  <Jc  M-  de  Fleury  ,  prorurcur-gcnéral. 
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^  être  fort  du  goût  du  public,  etr  a  iait 
désirer  qu'eue  fôt  mise  dans  la  suiie 
en  usage.  IN 'est-il  pas  raisonnable;  en 
effet,  de  cultiver  avec  quekpe  soin 
l'étude  de  notre  langue  propre  et 
naturelle ,  pendant  que  nous  donnons 
tant  de  temps  a  celle  des  langues  an- 
ciennes et  étrangères  ? 

S  1I«  ^^^  Tma^édies. 

Voici  un  genre  d'exercice  fort 
ancien  dans  l'Université ,  quî*€Sl  en- 
cor^  en  usage  dans  plusieurs  coUégesi^ 
et  que  d'autres  ont  entièrement  abanr 
donné.  Sans  prétendre  condamner 
ceux  de  mei  conirères  qui  pensent 
autrement  que  moi  sur  cette  matière , 
ce  qui  ne  m^'appartient  point,  je  ne 
pui«  m'empêcher  d'approuver  extrê*- 
mement  la  conduite  de  ceux  qui  ont 
cru  devoir  renoncer  absolument  à  la 
coutume  d'exercer  les  jeunes  gens  à 
la  déclamation,  en  leur  faisant  réciter 
des  tragédies ,  parce  qu'il  me  semble 
que  cette  coutume  entraîne  aprè^elle 
beaucoup  d'înconvéniens. 

I .  Quelle  charge,  quel  fardeau  pour 
un  régent  d'avoir  a  composer  une 
tragédie!  La,  profession  n'es  t-elle  pas 


/ 
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assea  dure  par  elle-même,  sans  m 
appesantir  encore  le  joug  par  un  tra- 
vail si  triste  et  si  ingrat  ! 

2.  J'appelle  triste  et  ingrat  un  tra- 
vail, dont  on  ne  peut  presque  pas  se 
prometlre  un  heureux  succès,  On  sait 
ce  que  coulaient  à  M.Racine  les  pièces 
de  théâtre  qu'il  nous  a  laissées;  et 
cependant ,  outre  un  génie  admira- 
ble pour  la  poésie ,  et  des  talens  sin- 
guliers pour  le  théâtre ,  il  avait  tout 
«son  temps  à  lui.  Que  doit-on  atten- 
dre d'ifb  régent,  d'ailleurs  fort  occupé, 
et  qui  peut  avoir  tout  le  mérite  de  sa 

profession ,  sans  avoir  le  talent  de  faire 
le  bons  vers  français ,  moins  encore 
celui  de  faire  de  grands  poèmes? 

3.  S'il  y  a  quelque  cnose  capable 
de  ruiner  la  santé  d'un  professeur-, 
c'est  d'exercer  a  la  déclamation ,  peur 
dant  un  temps  assez  considérable,  huit 
ou  dix  écoliers.  Il  faut,  comme  le 
dit  Ju vénal  des  maîtres  de  rhétorique , 
avoir  une  j^oitrinede  fer  pour  résister 
à  une  fatigue  si  accablante  : 

DccUraare  doccs,  o  fcrreapcciora,  Vccti. 

J'en  appelle  à  l'expérience, 

4.  Il  arrive  souvent  que  les  écoliers, 
ÇQus  prétexlç  de  se  préparer  à  la  tr^- 


s; 
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f[édîe,  abandonnent  on  négligent  pen- 
dant près  de  deux  mois  \e  devoir 
essentiel  de  la  (îlasse;'ce  qui  n'est  pas 
un  petit  inconvétiîent. 

5.  Jen'insîste  point  Sur  la  dépense 
qu'entraînent  nécessairement  les  tra* 
gédies,nisurla  peine  qu'on  asouventà 
trouver  des  acteurs .  qui  se  croient 
quelquefois  en  droit  de  faire  la  loi  au 
professeur,  parce  qu'il  ne  peut  se 
passer  d'eux. 

,  6.  Encore ,  si  les  jeunes  gens  tiraient  ^ 
de  cet  exercice   un  profit  solide  et- 
durable!  mais  il  faut,  pour  l'ordinaire, 
que  le  lendemain  du  jour  oii  la  tragé- 
die a  été  représentée ,  on  oublie  tout- 
ce  qu'on  s'est  bien  donné  delà  pein^  à 
apprendre  par  cœur. 

On  a  prétendu  remédier  à  une  partie 
de  ces  inconvéniens ,  en  choisissant 
des  tragédies  composées  par  les  plus 
habiles  auteurs,  et  en  les  accommo- 
dant au  théâtre  des  collèges,  c'est-à- 
dire,  en  ï*etranchant  de  ces  pièces  les 
pei\sonnages  de  femmes  ;  et  il  faut 
avouer  qu'on  y  a  réussi  en  partie  , 
et  que  par-lk  on  remplit  la  mémoire 
des  jeunes  gens  d'excellens  morceaux 
de  poésie,  qui  peuvent  beaucoup  ser?- 
vir  à  leur  former  l'esprit  et  le  goût 
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7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet 
u«age-la  tnême  un  défaut  ^  qui  est 
commun  aux  bonnesetaux  mauvaises 
tragédies.  Quînlîlîen  observe  ,  après 
Gîcéroii  (tî) ,  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  la  prononciation  dfes  . 
comédiens  et  celle  aés  orateui^s,  quoi- 
que l'on  doive  convenîr.que  l'une  peut 
servir  à  l'autre.  Si  cela  est  ^  pourquoi 
exercer  les  jeuties  gens  dans  une  itia- 
nière  de  prononcer  qu'il  faudra  né- 
cessairement qu'ils  évitent ,  quand  ils 
auront  h  parier  en  public  ? 

8.  Une  dés  grandes  peinesdu  régent 
dans  cet  exercice  (  je  l'ai  plusieurs 
fois  éprouvé ,  et  je  ne  suis  pas  le  seul  )^ 
c'est  de  contenir  dans  l'oi'dre  les  éco- 
liers, qu*on  est  souventoblîgé  deréunir 
eni^emble ,  et  sur  lesquels  ilest  difficile 
de  Veiller  comme  on  le  doit  4  le  soin 
de  former  à  la  déclamation  reux  qui 
parlent  actueltemenl, demandant  Tat- 
t^iition  du  maître  toute  eulière. 

9.  Je  finis ,  pour  abréger,  par  l'in- 
convénient qui  doit  paraître  le  plus 
grand,  parce  qu'il  peut  nuire  a  la 
piété  et  aux  mœurs:  c'est  le  danger 

{à)  Ne  gcstas  quldcra  omuîs  àc  motus  a  comœdis 
petendiis  csu  Qunnquath  citijTl  Dtrumqne  roriiii)  ml 
qiiemdam  modum  prsestare  débet  orator ,  pluiimum 
lamea  «b«ni  »  Sceaico QuintiL  lih.  i.  cap.  11. 
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mi*il  y  a  que  celle  sorte  d'exèrcîce  né 
tasse  naîlre  daiisTesprUdèsniatlreset 
des  écoliers ,  comme  c'elà  esl  asîkîi 
naturel,  le  désir  de  s'înslrtiîre  par  leùr^ 
yetix  de  la  mihiîère  dôm  oh  doildécla* 
met  les  tragédies,  de  fréquenler  pour 
cela  le  théâtre,  et  dfe  prendre  pour  lin 
cOihédie  tin  goût  qui  peut  avoir  des 
Huiles  bien  ïiittteàt  tes,  Surtout  à  cet  âge. 
Ce  qtii  fcbîltrîbûe  le  plus ,  sî  je  nô 
Aie  trompe ,  à  cbnservèf  les  tragé- 
die* ,  c^il  que  plusieurs  l'es  Regardent 
Cdminrtfe  Ife  §eUl  hioyéîi  de  donner  à  là 
dïsirîbtitidiidel?  prix  une  certaine  so- 
hûniti ,  iiécfeiâàit'é  jpoilr  èxcilér  ût 

Iïônt  eûVte^eïïir  pirtùi  les  jeùdeâgènà 
'émulation ,  qui  est  un  des  grâhdi 
Sitâiitàgelî  àèé  collèges.  A  cèVà  je  ne 
ptïh  opposer  uhé  meilleure  réponse 

3uè  rbxpérieiifce  rnètne.  J'ai  vu  ,  pen- 
àiit  plils  de  viiigt  aiiii  dé  suité^  dii^ 
tfibûer  les  priit  ttkiiS  riri  feiëitîcë  ôt- 
dînaîte  htec  Utie  très  ^raïldé  cfflëBrilâ 
e  t  iin  très  ^ràrid  ci5tlcoùi*  flè  pérèdhhéf 
choisie^  et  distinguéèâ;<{ûî{  ]|^eiidàiit 
tout  l'exercice ,  gardaient  un  profond 
silence,  ce  qui  n'arrivé  pas  toujours^ 

auand  on  représente  des  pièces  de 
léâtre.  Cela  n'est  point  particulier  k 
\fa  collège.  Il  y  en  a  plusieurs  oii  cet 
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exercices  se  font  avec  beaucoup  d'é- 
clat ;  et  tout  réçenimcnt  il  s'en  est  fait 
nu  an  collège  de  la  Marche,  pour  la 
dislrîbul'on  des  prix,  oii  l'auditoire 
était  très  nombreux  et,  très  choisi ,  et 
oti  le  répondant  *  s'est  acquis  une 
grande  réputation.' 

Toutes  ces  raisons  jointes  ensem- 
ble, me  font  croire  que  la  ti^agédiç 
ronvîent  moins  aux  jeunes  gens  que 
les  autres  exercices  dont  j'ai  parlé. 
Maïs ,  comme  les  sentimens  doivent 
être  libres ,  et  gu'ils  sont  partagés  sur 
ce  sujet ,  je  n'ai  gai*de  de  marner  ceux 
qui  retiennent  l'ancien  usage,  en  y  ap- 
portant toutes  les  précautions  néces- 
saires (i). 

Une  des  plus  essentielles  ,  ce  me 
semble,  est  de  ne  point  faire  entrer 
dans  les  tragédies  la  passion  de  l'a- 
mour ,  quelque  honnête  et  légitime 
idaraiion  qu'elle  puisse  paraître.  «  Tout  ce  qui 
PiUts.  '  peut  fa^re  sentir  l'amour ,  dit  M.  de 
J^'énélon,  plus  il  est  adouci  et  enver 
loppé,plus  il  me  paraît  dangereux  »» 

*   Cotait  le  (Ils  de  M    de  Fieubct ,  conseiller  a« 
parlement. 

(0  L'Unîversîlé  avait  totalement  aban-i 
*  donné  l*nsape>  contre  lequel  Rollia  s'ékvt 
tçi  avec  raisoM«   ' 
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>|;  i  de  la    Rochefoucault  pense   de  . 
même.  «  Tous  les  grands  aiverlisse-  - 
mens,  dit-il,  sont  dangereux  pour 
la  vie  chrétienne  ;  mais  entre  tous  ceux 
que  le  monde  a  inventés,  il  n'y  en  a 
point  qui  soît  plus  à  craindre  que  la 
comédie.  C'est  une  peinture  si  natu-*  . 
relie  et  si  délicate  despassions ,  qu'elle  • 
les  anime  et  les  fait  naître  dans  notre 
cœur ,  et  surtout  celle  de  l'amour, 
principalement   lorsqu'on  se   repré- 
sente qu'il  est  chaste  et  fort  honnête  j  ' 
car  plus  il  paraît  innocent  aux  âmes  . 
innocentes ,  et  plus  elles  sont  capables  • 
d'en  être  touchées  ,  etc.  » .        ' 

Je  ne  parle  point  ici  du  hallet  et 
de  la  danse  ,  qui  servent  quelquefois 
d'accompagnement .  à  la  tragédie  , 
parce  que  celte  coutmnen'a  pointlieu 
dans  l'Université. 

Il  s'y  était  glissé  un  abus  encore  plus 
intolérable .,  et  défendu  expressément 
par  la  loi  de  Dieu  (à)  (  je  ne  sais  pas 

auelle  en  était  l'origine  ),  et  qui  y  à 
uré  long -temps;  c'était  de  travestir 
les  jeunes  gens  en  femmes  dan§  Jes 
tragédies.  Avait-on  pu  ignorer 'peu- 

(a)  Non  indaetur  mnlicr  veste  TÎrîli  ,  nec  "vir  ntetiur' 
Tcsie  fœnilnea  :  abominabilis  enim  apud  Deum  #91 
^tii  facit  lixc.  Veut*  aa<  5> 
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clant  tant  d'années  aucune  telle  cou- 
tume ,  pouf  me  servir  des  ternies  de 
rÉcrilurc,  était  abominable  déVdtit 
Dieu?  Limpir adetlre  de  quelque  per- 
sonne ,  pcut^  être  peu  iilstiruite  oïl  peu 
religieuse  ,  Fâui*a  d'abord  îtitf oduite. 
Où  a  suivi  après ,  sans  reflexion ,  un 
usage  qu'on  a  trouvé  établi.  Dès  que 
l'Université  Yû  défendu,  tout  le  motide 
d  ouvert  l^s  yeux ,  et  s'est  rendu  à 
Titt  règlement  si  sage  et  si  nécessaire. 
Ceux  qui  y  eurent  lé  plus  de  part^ 
y  furent  prîncipdltment  déterminés 
par  cequ'iM  avaient  entendu  dire  d^m 
professeur  fort  habile  * ,  et  encore 
plus  homme  de  bien,  qui  tcmoîgua 
en  mourant  une  peine  extrême  d^avoir 
suivi  cette  cou  lume ,  qu'il  savait  avoir 
été  pour  quelques  écoliers  une  occa- 
•iondc  dérèglement.  C'est  là  letempd^ 
et  la  situation  où  il  faut  se  placer, 
pour  juger  sainement  de  ce  qui  est  à 
suivre  ou  «  é\\ier. 

11  s'est  fait  depuis  peu  dans  le  Col- 
lège de  l'Êstfuile,  à  Toulouse,  confié 
aux  soins  de«  Révérends  Pères  de  la 
Doetrine  Cï«rétienrre ,  un  changement 
qui  a  rapport  à  la  matière  qu«  j'ai 

ieUvge  du  Pif  s»k. 


Ifaîléè  dans  l'article  mentîonûé  ci- 
dessus;  et  je  croîs  en  devoir  ici  faire 
part  au  public* 

La  distribution  de^  prix ,  etabNé 
sagement  dans  toutes  les  écoles  pour 
animer  les  jeunes  eens  a  l'élùdè  par 
la  vue  d'une  réfcompèrisè  botibràble, 
8è  faisait  dé  ténips  immémorial  dans 
le  collège  dé  l'Esquile,  après  la  re- 

Sréseùtaliori  dune  tragédie,  c^ommë 
ans  presque  tous  les  collèges  des 
autres  villes  et  provinces  du  royaufiie. 
Ce  sont  MM.  lés  Capîtoùts  de  Tou- 
louse qui  président,  au  nom  ^é toute 
là  ville,  à  céiië  distribution ,  laquelle 
ie  foîi  àvëè  beaucoup  dé  pompé  et  dé 
iolerinîte  5  ce  qui  liiarque  .qu'on  y 
regaMé  ïe  ^din  dé  rédùcatîon  de  la 
jcuriêâsé  cômàïë  uii  objet  public ,  et 
comme, une  dés  parties  lés  plus  essen- 
tielles d'un  bon  goiiveniément. 

Lés  professeurs  dé  rhétorique  de 
ce  èolîegé  ',  unîquénierit  attentifs  à 
l'avancement  de  leurs  disciples  , 
voyaient  avec  peine  depuis  long- 
tèitips  lés  inconvéhieiis  attachés  à  la 
représentation  dés  tragédies;  maïs 
tine  retenue  nalurellé  à  des  personnes 
modestes,  et-  qui  se  défient  de  feûr 
propre  sentiinent,  les^  empêchait  de 
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se  déclarer  contre  une  coutume  «i 
ancienne  et  si  générale.  Enfin  néan- 
moins Taniour  du  bien  public  les  ren- 
dit plus  hardis ,  et  ils  proposèrent  de 
substituer  a  lai  représentation  de  la 
tragédie   un   exercice  littéraire  ,  tel' 

au'ils  apprenaient  qu'il  s'en  faisait 
ans  la  plupart  des  collèges  de  TUni- 
Yersité  de  Paris.  Comme  le  changer 
ment  proposé  regardait  l'intérêt  pu- 
blia,  il  se  tint, le  13 mai  17.^8,  une 
assemblée  générale  de  tout  le  corps 
de  la  bourgeoisie.  Ces  sorles  d'as- 
semblées sont  pr.ésîdées  par  deux 
commissaires  du  parlement,  et  mes- 
sieurs les  gens  du  roi  y  assistent  et  j 
opinent.  Celle  dont  il  est  ici  question 
était  fort. nombreuse  et  choisie.  Entre 

fdusieurs  jpiersonnes  qui  opinèrent  sur 
a  matière  proposée,  M.  Lardos,  cé- 
lèbre avocat,  homme  de  lettres,  el 
généralement  estimé,  fit  un  excellent 
aîscours  ,  dans  lequel  ^  après  avoir 
exactement  détaillé  la  ynailière  dont 
les  prix  avaient  été  distribués  jus- 
qu'alors ,  et  comment  on  s'était  gra- 
tuitement imposé  le  joug  de  la  tra- 
gédie ,  il  fit  toucher  au  doigt  combien 
il  j  avait  à  gagner  dans  le  change- 
inçm<ji\e  les  rères  de  l'Esquile  pro- 
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posaient.  Messieurs  les  magistrats  du 
parlement  approuvèrent  fort  le  sen- 
timent  de    Pavocat   cité  plus   haut* 
Ainsi ,  il  fut  décidé  ce  jour-là,  que  la 
tragédie  seraît supprimée,  et  que  Ton 
nommerait  des  commissaires,  pour 
concerter  avec  les  Pères  de  TEsquile 
la  nature  de  l'exercice  qui  en  tien- 
drait lieu  dans  la  suite.  Les  commis- 
saires furent  nommés,  et  pris  parmi 
lés  bourgeois ,  selon  l'usage ,  par  le 
commissaire  du  parlement ,  qui  nie 
manqua  pas  de  mettre  dç  leur  nom- 
bre l'avocat  qui  avait  ^si  bien  parlé. 
MM.  les  Capitouls  donnèrent   jour 
pour    le   7  juin   suivant;   et  ce  fut 
alors  quWec  eux  et  les  quatre  com- 
missaires nommés ,  et  les  Pères  de 
l'Esquile,  on  régla  tout  ce  qui  regar- 
dait Je  nouvel . exercice   public,  où 
désormais  .devait  se  faire  la.  distribu- 
tion des  prix.  MxM/les  Capitouls  et 
commissaires  déclarèrent  tous  en  opi- 
nant, qu'ils  acceptaient  sans  aucun 
changement  le  pi'ojet  que  les  Pères 
avaient  proposé ,  et  qu'ils  se  croyaient 
gtliftés  de  jès  reiperçier  d'ayoir  faitj 
jxixe  .proposition  ^  utile  à  )a  ville.. 
C'est , ainsi  que  l'affaire  fut,  terminée^ 
et. les  deux  exercices  qui  sesônlfaij» 
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depuis  en  conséquence,  en  1738  et 
173g,  Oui  conyàîhcti  lejpublic  de  la 
sagesse  et  de  Vulilîté  dé  cette  délî- 
bératîon.    La  distribution  déi   pnx 
s'est  faîte    dans  ces  dèui  exercices 
avec  beàufconi)  plus  de  pânc  et  de 
dignité  c|uè  dii  tehJpi  déS  traçédîës, 
et  FafeSehiMée  étaH  bien  plus  chtrisié. 
Je  lie  ptiîs  lé  dissîfritTrerf  un   fel 
cliangerftéiît ,  dans  tiiiè  grande  et  ^tiîs- 
sâhtc  Ville  côninfiè  Toîilotise ,  hi'a 
cànsé  iln  séiirfblè  plaièir;  et  là  rri:âtu- 
rifé  avec  îaquéllé  la:  chdse  a  éié  exa- 
minée' et  décidée ,  éotHib  té  préjugé 
de  la  dànbime  et  d'trtï  ùéage  îfàcien , 
rhe  cdnfif nie  datià  ^M  que  fsfi  toti- 
jOurs  pensé  sûr  ce  sufet,  en  mcnife 
temps  qu'elle  nie  donne  Ircu  d'admi- 
re?r  la  prtidericë,  lé  bon  sénf^ ,  Famonr 
diVbién  iytiblîc,  qtrî  ont  dtiiiné  daiï* 
Cfetfe  occasîcm  lés  màppétrâts  eï  !éif 
KaîbhanSf  de  Tf  otilotrse'.  Je  sàjiqné  dérf 

{)érsoTiïiesatiSsi  dîsttngtrées  darisToii- 
bii^e  pafr  Jeur'rang ,  que  pai^  Féni^  es»-' 
]^ît  et  leur  bon  ^pfii ,  ùrii  beaàronpf 
coiitfibtfé  a  ce  chahgemélSt,  é<atat  fort? 
en  état  de  dotiïiér  conéeîhsm*  les  cxéi^' 
cîcés  littéraires ,  dont  Puri  d'eux  ati 
morhs  a  fait  àutreloTS  Ù  Vàf'^È  une  si' 
hctrfexïsé  expérience.  Je  Souhaité  qiiîcf 
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eet  établissement  réussisse  de  plus  en 
plus  à  Toulouse , et  îl  me  semble  qu'on 
a  tout  lieu  de  l'espérer;  et  je  souhaite 
fort  aussi  qu'un  exemple  si  utile  ait 
beau€Oup  d'imitateurs. 

§  îtï.  toe  la  Prononciation, 

J'ai  promis  dé  dire  ùri  mot  de  la 
prononciation  ,  qui  fait  partie  de  la 
rln^torique  ;  et  c'en  est  ici  le  Ireu.  11  x 
êsl  à  craindre  que  les  maîtres  ne  la 
négligent  trop ,  et  pour  eux-mêmes, 
et  pour  leurs  disciples.  On  doit,  sur- 
tout dans  les  classes  plus  élevées, 
'  prendre  cbaqtie  semaine  un  jour  pour 
y  exercer  les  jeunes  gens  à  la  décla- 
mation pendant  l'espace  au  moins 
d'une  demi-heure.  J'ai  vu  pratiquer 
âsséx  régulièrement  cette  coutume^ 
pendant  que  j'étais  écolier;  et  je  m'y 
su'S  conformé  ,  étant  devenu  maître. 
Le  traité  de  Quîntilien  sur  la  proilon-  Lib.  n.  c; 
ciation  est  court,  mais  excellent,  et 
il  peut  être  fort  utile  aux  mstîtres , 
en  y  îoÎGnant  celui  de  Cicéron.  Il  y  _^^^  ^ 

•^    ■*      ^     ,  >       .    -  .  .       .     V   Oral.  h.  21 

en  a  un  autre  en  français,  mais  ma-  227, 
nuscrit ,  qui  vient  du  fameux  M.  Len- 

glet  *,  qui  excellait  dans  l'art  de  pro- 

• 

*  M.  Lenglet  lehait  ce  Trahc  d'un  célèbre  acle)9 
de  son  temps ,  noHim^  Floridor, 
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noncer,  encore  plus  qtie  dans  tout  le 
reste.  Je  me  servirai  de  ces  différent 
.    traités  pour  donner  sur  la  prononcia- 
tion les  règles  les  plus  générales,  et 
qui  sont  le  plus  d'usage, 
lib  3.  (le      La  réponse  de  Démosthène  sur  ce 
at.n.2i3.  qy^'jj  jugeait  tenir   le  premier  rang 
lintii  lib.  dans  l'éloquence ,  est  connue  de  tout 
^^'  '    le  monde  ;  et  elle  montre    que    ce 
grand  homme  regardait-la  prohôncia-^J 
tion ,  non-seulement  comme  la  plu»  . 
importante  qualité  de  l'orateur  ,  màîé  ^ 
en  un  certain  sens  comme  runique: 
En  effet  ,  c'est  cette  qualité  dont  le 
défaut  peut  le  moins  se  couvrir,  et 
qui  est  le  plus  capable  de  couvrir 
les  autres 3  et  l'on  voit  souvent  qu'un 
.    discours  médiocre,  soutenu  de  toute 
la  force  et  de  tous  les  agrémens  de 
Taction,  fait  plus  d'effet  que  le  plus 
heau  discours  qui  en  est  dénué. 
L'action  est  composée  de  deux  par- 
.    tîes ,  qui  sont  la  voix  et  le  geste ,  dont 
l'une  frappe  les  oreilles,  et  l'autre  les 
yeux;  deux  sens,  par  lesquels  nous 
faisons  passer  nos  senti  mens  et  nos 
pensées  dans  l'àme  des  auditeurs. 

I .  De  la  Voix. 

Qulntilien  doime  à  la  voix  et  à  la 
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prononciation  les  mêmes  qualités 
qu'au  discours  même. 
'■,  I.  Elle  doit  être  correcte  (a),, 
c'est-à-dire  exempte  de  défauts ,  en 
sorte  que  le  son  de  la  voix  et  la  pro- 
nonciation aient  quelque  chose  d'aisé, 
de  naturel ,  d'agréable  ,  accompagné 
d'un  certain  air  de  politesse  et  de  dé- 
licatesse ,  que  les  anciens  nommaient 
urbanité^  qui  consiste  à  en  écarter 
tout  son  étranger  et  rustique. 

3.  La  prononciation  doit  être  claire:  Quis^ 
à  quoi  deux  choses  contribueront.  La 
première ,  c'est  de  bien  articuler  toutes 
les  sjUabes ,  car  souvent  on  niange 
les  unes,  et  on  ne  faitque  glisser  sur  les 
autres.  Mais  le  défau  t  le  plus  ordinaire, 
et  qu'on  doit  éviter  avec  le  plus  de 
soin  ,  c'est  de  ne  point  assez  appuyer 
sur  les  dernières  syllabes,  et  de  laisser 
tomber  Sa  voix  à  la  fin  des  périodes, 
Gomme  il  est  nécessaire  de  faire  sentir 
chaque  mot  (è\  rien  aussi  n'est  plus 
désagréable,  ni  plus  insupportable, 

(a)  Emendara  erît,  id  est  vitîo  carebit,  si  fnerlt 
•s  facile,  cmcndatum ,  jucundiim ,  ur1)anuin  :  id 
•st ,  iu  qiio  nulla  ncque  ruslicilas ,  oeque  pcrcgii* 
Bicas  resonet.  QuintiL 

(h)  Ut  est  autcoi  necessarîa  vcrboram  c^planatio  y 
im   omnes  corapuiare  et  T«lat  aanumcrare  lillcras^ 
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cpi'une  prononcîalîon  lenie  et  traf- 
naiite,  qui  appelle  {fotir  ainsi  dire 
toutes  1  esletti'es,  et  Semble  les  compter 
les  uucs  après  les  autres. 

KJuîntU.  La  seconde  observation  est  de  sa*- 
voir  sotiteniret  suspendre  sa  voii  par 
diflférens  repos  et  différentes  piùseï 
quî  composent  une  même  piét^iode.  Un 
exemple  rendra  la  diosè  plus  Sen6i^ 
ble  :  je  le  tire  d'un  autre  endroit  ûè 

Lib.g;cap.  Quîntîlien.  Les  pôiniS  marquent  ici 

les  repos.  AnimadVèrfi  y  Judkès 

omnem  accnsatoris  ôfntionérh .•  in 

duùs divisam  esse  partes.  Cette 

courte  période  be  rtert ft  rmè  qu'un  seni 
unique,  qui  né  serait  dis^tingûé  pàt 
aucune  virgule  sans  le  mot  Jadicèi , 
qui  est  une  apostrophe  5  cependaiil  la 
cadence,  l'oreille,  là  respiration  mêmej 
demandent  différens  rèpôs ,  qui  font 
tout  l'agrément  de  la  pronotteialion. 
En  accoutumant  leS  étttlîerfe  k  féîrè 
ces  pauses  dans  lift  lecture,  mèiHé  dû 
il  n'y  a  point  dé  vifjjule^i  ôii  leur 
apprend  en  même  temps  a  bien  pro* 
noncer. 

Quîntil.  ?>•  On  appelle  prononciation  ornée  , 
celle  qui  est  secondée  d'un  heureux 
organe,  d'une  voix  aisée,  grande, 
flexible,  ferme,  durable ,  claire*^  SO- 


i. 
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nore ,  douce  et  entrante  :  car  îl  y  a  une 
voîx  faite  pour  l'oreille ,  non  pas  tant 
par  sotï  étendue,  que  par  une  facilité 
a  se  laisser  manier  comme  on  veut, 
«usceptîble  de  tous  les  sons ,  depuis 
)fe  plus  fbtt  jusqu'au  plus  doux  ,  de- 
puis le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas; 
semblable  à  un  iiistrumenl  monté  àe 
Ibuiès  ses  cordes  (a) ,  qui  rend  tel  son 
qu'il  plaît  à  la  main  d'en  tireif.  Outre 
célà,il  faut  une  gi*ande  force  de  poitri- 
ne, et  d)espbuttions  capables  de  fournir 
âuk  pîtis  longues  périodes,  et  d'y 
foùî^nir  long-tenipSi 

Ce  n'est  pas  par  dévîolens  efforts  ni 
pait  de  grands  éclats  qu'on  vient  à 
boht  dé  se  faire  entendre,  mais  par 
Une  prononciation  nette,  distincte, 
alOûtenue.  L'habileté  consiste  à  savoir 
rtïënaéer  adroitement  les  dîfféren» 
pôris  dtî  Vbix ,  à  commencer  d'un  ton 
^ut  puisse  hausser  et  baisser  sans 
pfeine  et  sâtts  contrainte ,  à  conduire 
tell etnént  sa  voix,  qu'elle  puisse  se 
déployer  toute  entièredans  les  endroits 
oii  le  discours  demande  beaucoup  de 
force  et  de  véliémence,  et  principale*- 

(a)  Omnes  voces,  ut  nervi  in  fidibns,  ita  8oi)ant^ 
ttt  a  raotu  anithî  c[no^ae  sont  puis*.  C<c.  lib»  5.  êU 
Orat,  /!•  31 6» 
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mentà  bien  étudier  et  à  suivre  eu  loùl 
lanpiure. 

I/unîon  de  deux  qualités,  opposées 
et  incompatibles  en  apparence,   fait 
tonte  la  beauté  de  la  prononciation  : 
Téi^alitéet  la  variété.  Par  la  première, 
loraleur  soutient  sa  voix ,  et  en  règle 
Félévatîon  et  l'abaissement  sur  (les 
lois  fixes,  qui  l'empêchent  d'aller  haut 
et  bas  comme  au  hasard ,  sans  garder 
d'ordre  ni  de  proportion.  Par  la  se- 
conde ,  il  évite  un  des  plus  considé- 
rables défauts  qu'il  j  ait  en  matière 
de  prononciation,  je  veux  dire  une 
ennuyeuse  monotonie  ;    et  il>^dC^tte 
au  contraire  une  agréable  varîet^^^ 
qui  réveille  ,  qui  soutient, qui  cliàrmé 
les  auditeurs  ;  semblable  en  cela  aux 
peintres  (b) ,  qui  par  une  infinité  de 
nuances  et  de  teintes  prescjue  toutes 
imperceptibles,  el  par  l'heureux  mé- 
lange du  clair  et  de  l'obscur,  savent 
donner  du  relief  à  leurs  tableaux ,  et  j 
garderies  justes  proportions  que  cha- 
que partie  demande.  Quîntilîen   fa'l 
l'application  de  cette  dernière  règle 

{«,)  Ad  aiiros  uo.stras  et  action îs  snavitalcm,  qiiid 
est  vit  issitudinc,  et  varietate,  et  cominuiationcapuiu»? 
Lih.  3.  île  Orat.  n  i^5. 

■  (//)  Ili    iintnrtori,  iitpictori  ,  cxposid  ad  varîaA^ 
fUuu  colores^ /&{J.  /i.  217. 
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a  la  première  période  de  Texorde  du 
beau  plaidoyer  de  CicéronpourMilon. 
Cet  endroit  mérite  d'être  lu  aux  jeunes 
gens. 

Il  y  a  un  autre  défaut ,  non  moins 
considérable  que  celui  de  la  monoto- 
niie,  et  qui  en  tient  beaucoup  aussi; 
c'est  de  chanter  en  prononçant.  Ce 
chant  consiste  a  baisser  ou  a  élever 
sur  le  même  ton  plusieurs  membres 
d'une  période,  ou  plusieurs  périodes 
de  suite,  en  sorte  que  les  mêmes  in- 
flexions de  voix  reviennent  fréquern- 
ment  et  presque  tQWQurs  delà  même 
sorte.  ^  ' 

4.  Enfin  la  prononciation  doit  être  Quiniî). 
proportionnée  aux  sujets  que  l'on 
traite  :  ce  qui  paraît  surtout  d^s  les 
passions,  qui  ont  toutes  (ûf),  s  il  est 
permis  de  parler  ainsi ,  un  langage 
propre,  et  un  ton  particulier;  car 
î^ulre^st celui  de  la  colère,  autre  celui 
de  la  compassion  ,  et  ainsi  du  reste. 
Pour  les  pieu  exprimer  (b) ,  il  faut 

(a)  Omnis  motus  animi  suum  qncmdam  à  natiira 
{labet  vuliuin,  et  spnura,  et  gesium,  etc.  3.  de 
Ont  t.  n.  'uG-219. 

{h)  In  his  primum  est  benc  afflci,  et  concipcre 
imagines  rcrum ,  c(  tanquam  veris  moveri.  Sic  vclut 
mçdia  vox,  qucm  lialntum  à  nobis  çicccperit,  liunc 
jiulirum  animis  dabit.  Fst  cnim  mentis  index ,  et 
-veliit  exrmplar;  ac  totiden^,  (juot  illa,  muLation<9 
habct.    QuintiL 
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commeDcer  p^r  les  ressentir  j  et  pour 
celase  représeuter  viverqeçl  les  choses, 
et  en  être  touché,  com];ae  si  çUes  se 
passaient  en  nous-mêmes.  De  cette 
sorte  la  yoix ,  comme  interprète  de  • 
nos  sentimens,  portera  sans  pein« 
dans  l'esprit  des  auditeurs  la  même 
disposition  qu'elle  aura,  prisç  dans 
Je  fond  de  notre  cœur.  Car  ^  fidèle  1 
image  de  rame ,  eUe  reçoit  toutes  les  : 
impressions  ,  tous  les  chapgemens, 
dont  l'ânfia  elfe-n^éme  est  susceptible. 
Ainsi,  dans  la  joie  elle  est  claire, 
pleine,  coulante  :  dans  la  tristesse ,  ai^ 
contraire ,  elle  est  traînante  ,  basse , 
et  sombre^  La  colère  la  rend  rude, 
impétueuse,  entrecoupée.  Quand  il 
s'agit  de  confesser  sa  faute,  de  faire 
satisfaction ,  de  supplier,  elle  devient 
douce,  timide ,  soumise.  En  ùh  mot 
elle  suit  la  nature,  et  emprunte  le  ton 
4e  toutes  les  passions. 

Elle  varie  de  même  et  prend  dîffé- 
rens  tons  selon  les  différentes  parties 
du  discours:  elle  se  conforme  à  la 
diversité  des  sentimens;  et  quelquefois 
même,  quoique  plus  rarement ,  a  la 
nature  et  a  la  force  de  certaines  exjSres- 
sions  particul'ères.  On  sent  combien 
il  serait  ridicule  de  commencer  tout 
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d'un  coup  un  discours  par  un  ton 
*    élevé  el  violent  {o)_.  rîen  n'étant  plus 

Sropreà  gagner  les  esprits  que  la  mo- 
e^tie  et  la  retenue.  Les  réel  ts,  destinés 
à  mettre  l'auditeur  au  fait  de  la  chose 
dont  il  s'agit ,  demandent  un  ton^im- 
pie,  uni ,  tranquille ,  et  semblable 
;^-peu-près  à  celui  de.  la  couversationi 
il  çu  est  ainsi  de  tout  le  reste. 

a.  Du  Gest^. 

Le  geste  suit  naturellement  la  voix , 
«t  se  conforme ,  comme  elle ,  aux  sen- 
timen3  dq  l'àn^.j^C'est  un  langage 
^uet ,  mais  éloqu^ent ,  et  qui  souvent 
â.  pïujs  de.  forCe  que  la  parole  même. 

ÇommeJa  tête  a  le  premier  rang 
ei^tre.  les.  parties  du  corps ,  elle  l'a 
aussi  dans  l'action.  La  première  règle 
est  de  la  tenir  droite,  et  dans  une 
a$siette  naturelle:  la  seconde,  de  con-* 
fprmer  ses  mouvemens  à  la  prononcia- 
tion même  et  à  l'action  de  l'orateur. 
Quand  il  s'agit  de  refuser  ou  de  rejeter, 
e(  que  nous  marquons  avoir  quelque 
chosa  ou  quelque  personne  en  horreur 
et  en  exécration;  alors,enmême  temps 

(a)  A  prîncîpio  clam$u:e ,  a^rcs^e  ^uiddam  e$t.  3i 
àf  Orjai.  n.  227. 
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due  nous  repoussons  de  la  main ,  nous 
aélournons  la  te  le  pour  marque  d'a- 
version. 

Ce  qui  domine  principalement  dans 
celle  partie,  c'est  le  visage.  Il  n'y  a 
sorte  de  mouvement  et  de  passion 
qu'il  n'exprime,  H  menace, il  caresse, 
il  supplie  ;  il  est  triste ,  il  est  gai  ^  il  est 
fier ,  il  est  humble  ;  il  témoigne  aux 
uns  de  l'amitié ,  aux  autres  de  l'aver- 
sion. 11  fait  entendre  une  infinité  de 
choses,  et  souvent  il  en  dit  plus  que 
n'en  dirait  le  discours  le  plus  élo- 
quent. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  com- 
ment l'usage  des  masques  *  a  pu  durer 
si  long-temps  sur  le  théâtre  des  an- 
ciens; car  certainement  il  ne  se  pou- 
vait pas  faire  qu'il  n'amortît  beau- 
coupla  vivacité  de  l'action,  qui'  paraît 
principalement  sur  le  visage,  qu'on 
,  peut  regarder  comme  le  siège  et  le 
miroir  de  tous  les  senlimens  d^  l'âme* 

*  Les  a:ienrs  avaient  des  masques,  nui  étaient  ont 
espèce  (le  casque  qui  couvrail  touic  la  téie  ,  et  qui, 
outre  les  traits  du  visage,  représentait  encore  la 
Kirbc  ,  les  cheveux ,  les  oreilles ,  et  jusqn^aux  orne* 
mens  que  les  femmes  employaient  dans  k'ur  coiffure* 
Cela  sert  h  entendre  ce  que  dit  Phèdre  dans  la  iablt 
du  Masque  et  du  Renard  ; 

Porsonam  tragic^m  forte  vulpes  vîderar. 

Q  quanta  speci«sl  in'jidtj  cercbrum  non  haltet» 

Pi'arrive-t-ii 
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!N'arrive-t-il  pas  souvent  que  le  sang, 
selon  qu*il  est  mîs  en  mouvement  par 
les  différentes  passions ,  tantôt  couvre 
le  visage  d'une  subite  et  modeste  rou- 
geur; tantôt  l'enfl'amme,  et  y  allume 
te  feu  de  la  colère  ;  quelquefois,  en  se 
retirant,  le  laisse  pâle  et  glacé  de 
craintej  d'autres  fo:s  y  l^épand  une 
douce  et  aimiahle  sérénité  ?  Tout  cela 
se  marque  et  se  pèilit  sur  lé  front  et 
Sur  les  joiies.  Le  masque,  en  couvrant 
le  visage  ,  lui  ôte  ce  langage  si  éner- 
gique, et  le  prive  d'une  espèce  d'âme 
et  (le  vie  ,  qui  Je  rend  Tînlerprcte  fidèle 
de  tous  les  sontiinfus  du  cœur.  Je  ne 
suis  donc  pas  étotmé  de  la  reinar<[ue 
que  fait  Giréron,  en  parlant  de  l\os- 
cius,  par  rapporta  Tacl ion.  Nos  an- 
ciens, dil-il  f<3),  juj^ea-ent  mieux  que 
nous Jorsqu'ils  ne  donnaient  piS.lcur 
approbation  cnf'crc  à  Roscîus  piçme, 
parce  qii^il  pronfmç.iilsousle  masque. 
Mais  lo  visage  a  lui-même  unç 
partie  donvwante ,  qui  sont  les  yeux 
(6).  C'est  jiar  eux  surtout  que  notre 

(a)  Qiio  m-lins. nostri  \\\\  î»çncs,  qui  pcrsonatum  , 
ne  Ro:»pij(n  tjuulviw ,  W'".{?n  |>p  e  JaplabaïU.  A/rZ».  3. 
de  Orài-  /«.  î»;i.  j. 

'  (b)  Scd  in  ipso  viilm  plnijnrini  Talent  oculi, 
jp<:r  quos  animiis  niaxirru:  (inymaij  ul,  ritra  jnotura 
^uoqtie,  et  liUariiatc  eaiiescant ,  et  irittiiia  quuddafli 

4  zd 
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âme  se  manifeste  et  sort  en  quelque 
manière  au- dehors 5  jusque-là  que, 
sans  même  qu'on  les  remue,  la  joie  les 
rend  plus  vifs,  et  la  tristesse  les  couvre 
d'une  espèce  de  nuage,  Ajoutez  à 
cela  que  la  nature  leur  a  donné  les 
larmes,  ces  fidèles  interprètes  de  nos 
senlimens,  qui  Couvrent  impétueuse- 
ment un  passage  dans  la  douleur,  et 
coulent  doucement  dans^  Ja  joie  :  mais 

3ue  ne  devienneùt'^ils  poipt  par  la 
iversité  des  mouvemens  qu'on  leur 
donne  !  animés  ,  languissans  ,  fiers , 
menaçans ,  doux  et  terribles  ;  et  tout 
cela  suivant  le  besoin  et  l'occasion. 
Pour  abréger,  je  passe  aux  mains  (û), 
^ans  le  secours  desquellesl'action  serait 
languissante  et  presque  morte.  De 
combien  de  niouvemens  ne  sont-eIlc$ 
point  susceptibles,  puisqu'a  peine  y 
a-t-ilun  mot  qu'elles  pe  soient  quel- 
quefois jalouses  d'exprimer?  car  les 

ilubilum  d^cant.  Qyin  cti&m  Lcrynias  his  natara 
ynentis  indices  dédit  :  quee ,  aut  erompunt  dolore ,  aut 
Jbetitia  ir^jaqant.  Moiu  verbii^te^iii,  remissi,  supéri>iy 
torvi ,  mites ,  asperi  fîunt:  que  ,  ut  actus  poposccri^ 
fingentur.  QuinLil. 

(a)  Manus  ycxh^  sine  <]uibus  trunca  csset  actio  ac 
idcbilis' ,  vis  dici  poiest  quot .  irtoins  babeant ,  ciim 
|)cnè  ipsaip  verborum  coniam  pcrsequanmr.  !^fa^l 
ceteraè  partes  loqiietitem  adjuvant  :  hae  (  propc  t'St 
^t  dicani }  ips»  lo^uudtur. 


r» 


DES     Études.       65  i 

autres  parties  du  corps  aident  et  con- 
tribuent il  la  parole  ^  mais  ou  peut 
presque  dire  que  celles-ci  parlent  elles- 
mêmes  et  se  font  entendre.  On  sait 
que  \es pantomimes  *  faisaient  profes- 
sion de  représenter  au  naturel ,  et  de 
peindre ,  pour  ainsi  dire ,  par  leurs 
gestes  et  par  leurs  attitudes,  toutes 
4^s  actions  et  toutes  les  passions  des 
hommes.  Les  anciens  appelaient  cet 
art  des  pantomimes  une  espèce  de 
musique  muette  (a)  ,  qui  avait  trouvé 
le  aiioyende  substituer  le  langage  des 

*  Un  prince  de  Pont  étant  venu  à  'la  cour  de 
Ncron  pour  quelques  afïaires ,  et  ayanlvu  un  fameux 
paniomime  gesticuler  avec  tant  d'art  et  d'indu«tri# 
qu'il  en  tendait  parfaitement  tout  ce  qu'il  voulait  dire, 
pria  Tcmpereur ,  en  partant ,  de  vouloir  bien  lui  faire 
présent  de  ce  danseur.  Et  comme  Néron  lui  "  eut  de- 
mandé à  quel  u:iage  il  le  destinait  :  jG'est,  dit  ce 
piince  étranger,  que  j'ai  pour  voisins  des  barbares 
dont  personne  s'entend  la  langue  ;  et  cet  homme , 
par  ses  gestes ,  me  servira  de  truchement.  Lucian. 
de  Saltat. 

(a)  Hanc  ,  partem  musîcx  disciplina  mutamnomî- 
Bavere  majores,  scilicet  quœ  orc  clauso  manibuf 
l()quitur,etqiiibusdara  gesticulationibusfacîtintelligi  y 
quod  vix  narrante  liriçua ,  aut  scriptux:»  textu ,  posset- 
agnosci.   AureL  Cassiod.  lib.  i.Epist,  lo. 

Loquacissimx  manus,  linguosi  digi  i,  clamosum 

sîientium ,  cxpositio   lacita Id.  lib.    4*  Epist» 

nlt. 

IVlirari  solcmus  sccnx  peritos,  qu6d  in  omnent 
signifîcationem  rerum  et  affectuum  parata  illorum 
est  manus,  et  verborum  Tclocitatem  gestus  assequUur. 
àençc.  Epis  t.  iîi. 
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maîns  à  celui  de  la  bouche ,  de  parler 
aux  yeux  par  le  secours  des'doîgls, 
el  d'exprimer  par  un  silence  plus 
éloquent  et  plus  énergique  que  la 
parole  même, ce  qu'à  peine  le  discours 
Ou  récriture  eussent  pu  faîreentendre. 
Le  mouvement  des  mains  sui  t  natu- 
relïement  la  voix ,  et  doit  s'y  confor- 
mer. Dans  le  geste  périodique  et  or-t 
dinaire,  on  doit  porter  la  main  droite 
de  gauche  a  droile  en  commençant 
devant  soi  et  finissant  à  côté  ^  les  doigts 
de  la  main  étant  un  peu  élevés  au- 
dessus  du  poignet ,  ouverts  et  en 
liberté,  étendant  le  bras  de  toute  sa 
longueur,  sans  lever  le  coude  aussi 
haut  que  l'épaule,  mais  le  tenant  tou- 
jours détaché  et  éloigné  du  corps  , 
et  observant  que  c'est  par  le  mouve- 
ment du  coucle  que  doit  ordinaire- 
ment commencer  le  geste.  Après  cela 
on  porte  la  main  gauche  de  dix>ite  à 
gauche,  avec  les  mêmes  proportions 
qu  onaura  gardées  pour  la  main  droite. 
Il  faut  suspendre  et  soutenir  le  bras 
après  chaque  geste  à  coté  de  soi,  jus- 
qu'à ce  que  la  période  finisse  ;  et 
.  lorsqu'elle  est  finie ,  les  deux  mains 
doivent  tomber  négligemment  sur  la 
chaire^si  ç  es),  la  qu  ou  parie,  et  jamais 
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tn  dedansjou  tout  de  leur  long  sur, la 
personne,  si  Ton  parle  debout  ^ans 
appui  ;  ou  sur  les  deux  genoux ,  si 
on  parle  assis  sur  une  chaise  :  il  y 
a  mille  maaières  de  varier  cesges^es^ 
que  lusage  seul  et  l^exercice  peuvent 
apprendre. 

Il  y  a  une  seconde  espèce  de  geste 
qui  regarde  les  étendues  et  les  diiiaen-* 
sions  de  chaque  chose. 

Pour  marqiier  la  hauteur ,  il  ny 
a  qu'a  élever  les  yeux  le  plus  haut 
qu'il  est  possible,  sans  élever  presque 
la  tête  ,  mais  la  détournant  un  peu 
décote  ou  d'autre,  et  rabaisser  ensem- 
ble les  deux  bras  tout  de  leur  long, 
mais  les  tenant  éloignés  du  corps,  eu 
sorte  que  le  dehors  des  mains  soit 
tourné  vers  l'auditeur. 

Pour  marquer  la  profondeur,  il  n'y 
u'à  baisser  lesy  eux  en  terre,  et  porter 
u  côté  qui  leur  est  contraire  les  deux 
bras  élevés ,  montrant  le  dehors  de  la 
main  qui  sera  vers  l'auditeur  ,  l'autre 
main  demeurant  plus  élevée  et  plus 
en  liberté. 

Pour  marquer  la  largeur,  il  suffit 
d'étendre  en  même  temps  les  deux 
mains,  commençant  toujours  devant 
ftoî ,  et  finissant  aux  deux  côtés  ,  en 
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«orte  que  les  mains  soient  au  nîveatf 
dupoîjync't,  elque  les  yeux  se  portent 
en  rond  dans  tout  lespace  que  les 
mains  pourront   marquer. 

Pour  marquer  la  longueur ,  il  faut 
lorter  les  deux  bras,  ou  deçà,  ou 
lelà,  d'un  même  côlé,  en  sorte  que 
les  mains  soient  au  niveau  du  poigne  f, 
du  coude,  et  au  niveau  l'unede  l'aulre, 
le  dedans  des  mains  étant  tourne  en 
bas. 

La  troisième  espèce  de  geste  re- 
garde les  passions.  Cette  matière  est 
trop  étendue,  pour  pouvoir  entrer 
I  dans  un  abrégé  aussi  court  que  celui-cî, 
où  mon  dessein  n'est  que  de  donner 
les  règles .  les  plus  générales  et  les 
plus  nécessaires  :  les  maîtres  supplée- 
ront facilement  le  reste. 
Quindl,  Les  maîtres  de  Part  avertissent  que 
le  geste  de  la  main  droite  doit  com- 
mencer et  finir  avec  le  sens ,  parce 
iu'autrement  il  faudrait  qu'il  précé- 
ât  la  parole ,  ou  qu'il  durât  encore 
après.  Or  l'un  et  l'autre  seraient 
vicieux. 

Il  ne  faut  point  prétendre  qu'on 
puisse  donner  sur  la  matière  que  je 
triiite  ici ,  des  règles  fixés  et  certaines  j 
telle  chose,  comme  le  rema^^que  Quia- 
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tîîîen,  convenant  à  ruii,aiiî  siérait  mal 
à  un  autre,  saris  qu'on  puisse  trop  quel-* 
quefois  eh  rendre  de  raison  ;  jusque- 
la  ,  que  dans  quelques-uns  les  vertus 
de  la  prononciation  sont  sans  grâce  (a)i . 
et  dans  quelques<iutres  les  vices  mêmes 
ne  déplaisent  pas.  Ainsi  chacun,  pour* 
former  son  action  (è),  ne  doit  pas 
seulement  consulter  les  règles  gêné-» 
raies  ,  mais  encore  étudier  avec  soin  / 
son  naturel  propre  et  sesqtialités  per- 
sonnelles. 

Mais  le  précepte  le  pliïs  importait 
de  tous,  soit  pour  la  voix,  soit  pour* 
le  geste,  c'est  d'étudier  la  nature;  de 
là  regarder  ici,  aussi  bien  que  dans 
tout  le  reste,  comme  le  meilleur 
maître  et  le  plus  sûr  guide  qu'on  puisse 
suivre,  et  deYaire  consister  la  perfec- 
tion de  l'art  dans  une  parfaite  imita- 
lion  de  la  nature,  qu'il  lâche  seule- 
ment, à  la  manière  des  peintres, 
d'embellir  un  peu  el  d'orner,  mais 
sans  jamais  s'écarter  de  la  ressem- 
blance. Quand  les  enfans  sont  ensem- 
ble en  liberté  ,  qu'ils  s'entretiennent, 

(a)  In  quibusdam  virtutes  non  habent  gr^am ,  im 
^[lûbusdam  yiiia  ipsa  délectant. 

{h)  Quare  norit  se  qtiisque ,  ncc  tanlùra  ex  com- 
mun i  bus  pra>éeptis,  sed  etiam  ex  natura  sua  c»plft| 
eonsilium  formandx  acdonit. 
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et  parlent  avec  quelque  chaleur,  îls  ne 
se  mettent  point  en  peine  de  chercher 
ni  le  ton,  nî  le  geste ^  tout  leur  vient 
comme  machinalement,  parce  qu'ils 
ne  font  que  suivre  Timpression  ae  la 
nature.  Pourquoi, lorsqu'on  les  exerce 
à  la  déclamation,  les  trouve- t-on pour 
l'ordinaire  presque  nmets,  immobiles, 
embarrassés,  déconcerlés?  C'est  qu'ils 
croient  que  pour  lors  il  faut  parler  et 
agir  d'une  manière  toute  différenle; 
en  quoi  ils  se  trompent  fort.  C'est 
pourquoi  on  ne  peut  de  trop  bonne 
heure  dans  les  classes ,  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  parler  les  enfans,  ou  de  leur 
foire  réciter  leurs  leçons,  les  accou- 
tumerà  prendre  un  ton  naturel,  c'est- 
à-dire,  telqu'ils  l'ont  dans  leurs  entre- 
liens familiers.  J'en  dis  autant  de 
quiconq^ue  doit  prononcer  en  public. 
Ce  que  je  dis  ici  n'est  point  contraire 
à  l'étude  du  geste  et  de  la  voix,  que 
j'ai  si  fort  recommandée.  Cette  élude 
a. du  précéder  dans  le  cabinet;  mais, 
dAns  la  prononciation  même ,  l'ora- 
teur ne  doit  point  paraître  y  songer. 
Il  faut  que  tout  coule  de  source,  que 
l'art  soit  devenu  nature  en  lui ,  que 
sa  voix  et  son  geste  ne  montrent  rien 
d'étudié,  et  qu'il  se  souvienne  hieaA 
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de  Te  grand  principe,  qui  regarde  gé- 
néralement toutes  les  parties  de  rélo- 
quence. 

lîien  n'est  beau  que  le  yrai  5  le  vrai  seul  est  aimable.      Mesprcau 

Ep.ix* 


ARTICLE    III. 

Des  compositions  et  des  actions  publi- 
ques. 

vj'est  par  les  compositions^  soit 
en  vers ,  soît  en  prose  ^  que  les  régens 
font  le  plusd'honneur  à  leurs  collèges, 
et  qu'ils  établissent  d'une  maniera 
plus  éclatante  leur  propre  réputatioUr 
L'Univers:  té  a  eu,  dans  tous  les  temps, 
des  poètes  et  des  orateurs  célèbres, 
qui  se  sont  piqués  de  la  maintenir 
en  possession  de  la  gloire  qui  lui  est 
acquise  depuis  si  long-temps,  de  bril- 
ler et  d'exceller  en  tout  genre  de  lilté- 
Vature  j  et  chaque  professeur  doit, 
regarder  cette  gloire  de  l'Université 
comme  un  précieux  héritage,  qu  il  est 
obligé  de  conserver,  et  même,  s'il  sç 
peut,  d'augmenter  par  son  travail  et 
son  application. 
Les  compositions  dont  je  parle  ici  ^ 
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se  font  ordinairement  pour  célébrei* 
le  nom  et  les  actions  des  princes,  des 
généraux  d'armée,  des  mmislres,  des 
magistrats,  en  un  mol  de  tous  les 
grands  hommes  qui  se  divStinguenf 
par  quelque  endroit  que  ce  puisse 
être;  et  c'est  comme  un  hommage 
public  que  TUniversité  rend  a  la  vertu 
et  au  mérite. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  cet 
hommage  n'est  dû  en  eflet  qu'à  la 
vertu  et  au  mérite,  et  que  quand  il 
xï'est  point  fondé  sur  la  vérité,  il  dégé- 
nère en  une  honteuse  adulation,  qui 
déshonore   également    et   celui    qui 

Erodigue  les  louanges,  et  celui  qui 
;s  reçoit....  Il  ne  faut  donc  jamais 
louer  que  ce  qui  est  véritablement 
louable,  et  ne  le  faire  même  ordinai- 
rement qu'avec  modestie  et  retenue  , 
en  évitant  ces  exagérations  outrées, 
qui  ne  servent  qu'à  rendra  douteux 
ce  qu'on  dit. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  si  outré-, 
ment  fausse,  et  qui  heurte  si  ouverte- 
ment le  goût  et  le  jugement  public, 
qu'il  ne  faut,  ce  semble,  qu'un  peu  de 
sens  commun  pour  l'éviter.  Cest  ainsi 
que  Néron,  lorsqu'il  fit  l'oraison  fu- 
uèbre    de  l'empereur  Claude^   son 
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prédécesseur,  fut  écouté  avec  atten- 
tion dans  tout  le  reste  (ûf);  mais  quand 
îl  vînt  à  parler  de  sa  prudence  et  de 
8â  sagesse ,  oh  ne  put  s'empêcher  de 
rire ,  quoique  la  harangue  flit  fort 
éloquente,  et  composée  par  Sénèque, 
qui  avait  l'esprit  très  agréable,  et  le 
style  très  fleuri  selon  le  goût  de  son 
siècle ,  mais  qui  manquait  quelquefois 
de  îuÊjement. 

Il  est  un  autre  défaut  moms  cho- 
quant en  apparence ,  mais  non  moin^ 

'Condamnable,  parce  qu'il  blesse  la 
religion  ;  c'est  d'attribuer  aux  princes 
des  qualités  qui  n'appartiennent  qu'à 
Dieu,  en  les  regardant  comme  les 
maîtres  de  la  nature ,  qui  en  disposent 

Il  leur  gré ,  qui  changent  l'ordre  des 
saisons  comme  il  leur  plaît,  et  leur 
faisant  croire  qu'en  donnant  le  titre  de 
ministre,  ils  en  donnent  aussi  le  mé- 
rite^ flatterie  impie,  qu'on  ne  pardonne 
pas  même  a  un  païen  qui ,  parlant  à 
un  empereur  qui  se  faisait  traiter  de  ' 
dieu ,  et  qui  l'avait  chargé  de^'éduca- 

(a)  Cetera  pAmis  animis  andiia.  Postqnam  ad 
proyidentiàhi  sa{)icntia|uque  flexic,  nemo  risui  tera- 
perare ,  quanquam  oratio  à  Seoeca  composita , 
nmltum  cultûs  praéferret ,  ut  fuit  illi  viro  ingenium 
amœnum,  et  temporis  illius  auribus  ftCCO|QJQodatU0*^ 
Tacit,  Annal*  hb»  i3.  cap.  3. 
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lioydej^eunesprînces  ses  petits-neveux, 
le  prie  ie  lu,l  inspirer  tout  l'esprit 
dont  il  a  Besoin  pour  remplir  un  si 
noble  emploi  (a),  et  de  le  rendre  tel 

3'u'il  Ta^cru.  Il  y  a  y  pour  me  servir 
'une  expression  de  i  Écriture  ,  une 
oreille  jalouse  qui  écoule  avec  in- 
dignation de  (el$  dîscouis  :  Auris  zeli 
audit  j)mriia;  et  l'on  ne  peut  dire 
co.nibien  de  tels  blasphèmes,  car  je 
ne  crains  point  de  les  appeler  ainsi, 
sont  capables  d'attirer  de  mallieurs 
et  de  malédictions  sur  un  royaume 
chrétien. 

Le  goût  de  la  saîne  éloauence  ins- 
pire des  manières  bien  aiflerentes , 
et  donne  ,sui  tout  pour  ce  qui  regarde 
les  éloges  ,  une  prudente  discrét-on 
et  une  sa^e  sobiiété.  Il  faut,  dans 
cette  matière,  imiter  autant  qu'on 
le  peut  l'i^dresse  ingénieuse  et  pleine 
d'art  des  anciens,  qu!  sava'enl  louer 
d'une  manière  fine  et  délicate,  et 
quelquefois  nicme  en  par2Û>sanl  faire 
toute  autre  du  se.  Cicéion  ,  dans  son 
nfss.  *  beau   plaidoyer  pour   Lîgarius,  dif 

(f»)  UitjnaïUnm  nobis  CTpeciatîeniswIjech,  taniui»  " 
ingcnii  a^piret ,  dextcrcjne  ac   volens    aclRit,   et   me, 
qiia]<Mn  este  ciedidit^    faciau   QuiiUii»  lih»  4*  ^ 
trœfi 


DES      ÉTUDES.  66l 

qu'il  espère  que  César/  qui  n'oublie 
rienque  les  injures  qu'on  lui  a  faites  , 
se  souviendra  de  rattachement  inviola- 
ble que  les  frères  de  Ligarlus  ont  eu 
pour  lui:  Qui  obUvisci  nihil  soles prœ- 
ter  injurias.  Un  mot  jeté  de  la  sorte 
dans  un  discours,  vaut  un  panégyri- 
que entier. 

Horace,  en  marquant  qu'il  ne  se    Lîb.a. S« 
sent  pas  assez  de  force  pour  décrire  ^y'*'' 
les   éclatantes    victoires   d'Auguste  , 
semble  n'avoir  en  vue  que  de  répon- 
dre à  ceux  qui  Texhortaient  à  renon- 
cer a  la  satyre;  mais  son  véritable 

\  dessein  est  ae  louer  ce  prince  d'une 
manière  qui  puisse  ne  point  blesser 
son  extrême  délicatesse  sur  le  sujet 
des  louanges:  Cui  malè  si  palpêre^ 
recalcitrat  undique  tutus.  Ce  qu'il  se 
fait  répliquer  par  Trébatius,  qu'au 
moins  il  pourrait  célébrer  les  vertus 
privées  et  pacifiques  d^Auguste,  sa 
justice,  sa  cojistance,  sa  grandeur 
d  ame ,  coname  Lucilius  l'avait  fait  à 
l'égard»  de  Scipion  :  ce  tour ,  dis-je ,  est 
du  même  goût  ^  et  a  quelque  chQse 

,  encore  de  plus  flatteur,  par  la  com- 
paraison indirççte  de  ce  prince  avec  un. 
^ussi  grand  homme  que  Scipion, 
M.  Despréaux  >  digne  disciple  d'Ho- 
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race,  a  îmïlé  en  plusieurs  endroits 
l'habileté  de  son  maître  à  louer;  maÎ5 
je  ne  sais  s'il  en  est  un  plus  beau  et 

f>lus  ingénieux  que  celui  oii  il  met 
'éloff  e  de  Louis  XIV  dans  la  bouche 
de  la  mollesse. 

Hélas!  qu'est  devenu  ce  temps ,  cet  heureux  temps. 

Où  les  rois  s^hpnoraient  du  nom  de  faincans  ? 

Ce  doux  siècle  n'est  pins.  Le  ciel  îiiipitoyable 

A  place  sur  le  trône  un  prince  infatigable. 

11  brave  mes  douceurs  :  il  est  sourd  à  ma  voix. 

Tous  les  jours  il  Wéveille  au  bruit  de  ses  exploits. 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace. 

L'été  n'a  point  de  feux ,    Thiver  n'a  point  de  |!;]acc« 

T^entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  paix. a  voulu  Tcndormir. 

Loin  de  moi  son  courage  entraîné.^ar  la  gloire. 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  eu  victoire ,  ctc* 

Voilà  un  niodèle  parfait  ;  et  quicon- 
que aura  l'art  de   faire  entrer  dans 
une  pièce  de  vers  quelque  chose  de 
)areir,  peut  compter  sûrement   sur 
es  suffrages  du  public. 
Les  louanges  et  les  éloges  ne  sotit 

Sas  la  seule  matière  des  poèmes  et 
es  actions  publiques.  On  peut  choisir 
d'autres  sujets,  qui  ne  fournissent 
pas  moins  à  l'orateur,  et  ne  plaisent 
pas  moins  aux  gens  de  bon  goût  ; 
comme  sôntles  dissertations  sur  l'élo- 
quence ,  sur  la  poésie,  sur  l'histoire, 

ou  s^r  quelque  matière  de  Uu<^f  ^tux^ 


r. 
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Oli  en  trouve  des  exemples  dans  le 
recueil  qu'on  vient  de  donner  de  quel- 
ques pièces  en  vers  et  en  prose  de 
professeurs  de  l'Université. 

Comme  les  discours  dont  je  parle, 
soit  panégyriques,  soit  dissertations, 
se  font  principalement  pour  l'éclat 
et  la  parade,  je  sais  que,  selon  les 
règles  de  la  saine  rhétorique  ,  on 
peut  y  étaler  avec  pompe  les  richesses 
de  l'éloquence,  et  que  l'art,  qui  doit 
se  cacher  ailleurs,  peut  se  montrer 
ici  avec  plus  de  liberté  t  mais  cepen- 
dant il  faut  le  faire  avec  retenue,  se 
souvenir  qu'un  discours  solide  et  plein 
de  choses  emporte  toujours  les  suf- 
frages ;  ne  point  chercher  à  mettre 
partout  de  l'esprit;  }'entends  de  cet 
esprit  et  de  ces  pensées  qui  brillent 
comme  le  clinquant  et  surtout  éviter 
ces  tours  affectés  et  ces  espiices  de 
pointes,  qui  peuvent  plaire  a  une 
multitude  ignorante,  mais  qui  révol- 
tent tout  auditeur  sensé  cl  judicieux, 

LepanégyriquedeTrajan  par  Pline 
le  jeune,  le  recueil  de  pareils  discours 
intitulé  Panegyrici  vetereSy  et  encore 
plus  que  cela  les  ouvrages  de  Sénè- 
que,  peuvent  fournir  beaucoup  de 
pensées  à  un  orateur  ^  mais  il  doitle$ 


# 
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réformer  sur  le  &iy\e  de  (  icoron.  On  * 
trouve  aussi,  pour  ce  genre,  de  grands 
modèles  dans  les  oraisons  funèbi^s  et 
dans   les  discours  académiques    des 
modernes. 


ARTICLE    IV. 

Des  ctudes   que    doivent  faire  les 

Maîtres. 


c 


E  que  j'ai  dît  des  compositions  et 
des  actions,  publiques ,  a   beaucoup 
d'éclat  pour  l'extérieur,  mais  ne  fait . 
pas  le   devoir  essentiel  d'un  régent , 
qui  consîsle  dans  l'instruclion  solide 
qi\  il  doi  t  à  ses  écoliers.  Pour  y  réussir , 
il  a  besoin  d'étude  et  de  travail.  Les 
classes,  même  les  plus  basses,  deman- 
dent une  certaine  étendue  d'érudition, 
qui  ne  s'acquiert  que  par  la  lecture  j 
et  d'ailleurs ,    pour  l'ordinaire ,    un    - 
prof(  sseurne  s'y  borne  pas  y  el  doit  se  - 
mettre  en   étal  de    passer   dans  les 
classes  supérieures. 

La  première  étude  qu'un  régent 
doit  fa-rè ,  est  celle  qui  regarde  les 
matières  qu'il  enseigne, et les'auteurs 
qu'il  explique.  Ainsi,  par  exemple,  , 
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il  n'esl  point  permis  a  un  grammai- 
rien d'ignorer  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  la  grammaire ,  et'  encore 
moins  ce  que  nous  en  ont  laissé  RIM. 
de  Port-Rojal.  Un  professeur  de  rhé- 
torique doit  avoir  puisé  son  art  dans 
les  sources  mêmes,  et  avoir  étudié  à  * 
fond  les  anciens  rhéteurs  grecs  et 
latîns.Ce  n'est  pas  que  ni  l'unnil'auli'e 
doivent  accabler  leurs  écoliers  d'un 
grand  nombre  de  préceptes  ;  mais  , 
pour  en  faire  le  choix ,  il  faut  les  savoir 
tous;  et  un  maîlre  habile  ,  qui  joint 
le  discernement  à  la  capacité ,  tire  de 
ses  lectui^s  un  grand  secours  pour 
instruire  les  jeunes  gens» 

J'en  dis  autant  par  rapport  aux  au- 
teurs. Les  plus  faciles  ont  leur  obs- 
curité. Un  régent  doit  avoir  sur  ceux 
qu'il  explique  tous  les  interprètes,  ou 
du  moins  les  plus  estimés.  Il  s'j  ren- 
contre a  la  vérité,  parmi  beaucoup  de 
solides  remarques ,  bien  des  choses 
inutiles  ;  mais  il  sait  en  faire  le  triage, 
çt  ne  débiter  a  ses  écoliers  que  ce  qui 
convient  à  leur  âge  et  à  leur  portée* 

Outrel'étudedela  classe,  un  régent 
doit  se  faire  un  fonds  d'érudition ,  tel 
qu'il  convient  à  tout  homme  qui  se 
9iêle  de  littérature.  Le  grec  doit  lui 
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devenir   familier;    Thistoire   ne  doit 
point  lui  être  inconnue  ;  et  il  ne  faut 

t>as  que  Tétucie  de  ces  connaissances 
'effraie.  II  est  incroyable  combien 
une  heure  ou  deux  données  régulière* 
nient  chaque  jour  à  l'étude  ,  mènent 
loin  au  bout  aune  année.  11  ne  faut 
qu'avoir  le  courage  de  commencer; 
se.  joindre,  si  cela  est  possible  ,  à 
quelque  confrère  laborieux  et  de 
bonne  volonté ,  pour  conférer  ensem- 
ble sur  les  auteurs  qu'on  aura  vus  se*» 
parement  3  ne  rien  lire  sur  quoi  on  ne 
lasse  des  extraits,  en  remarquant  ce 
qui  regarde  différentes  matières  , 
éloquence, poésie, histoire,  antiquités. 
Je  me  souviens  d'avoir  lu  de  la  sorte,  il 
y  a  longtemps,  presque  toutes  les 
vies  de  Plutarque,  avec  un  ami  habile 
et  d'excellent  goût.  Chaque  semaine 
nous  consacrions  une  après  -  midi  à 
cette  petite  conférence  ,  qui  se  faisait 
en  se  promenant  quand  le  temps  le 

Sermettait.  Oii  observait  de  part  et 
'autre  ce  qu'on  avait  trouvé  ae  plus 
beau  et  de  plus  remarquable.  Chacun 
proposait  ses  difficultés ,  et  souvent 
on  était  étonné  d'avoir  passé  trop  légè- 
rement sur  des  endroits  qu'on  avait 
cru  entendre  ,  et  qu'on   n'entendait 
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S  Oint  effeclîvement.  Je  ne  sache  rîen- 
e  pi  us  agréable  pour  des  personnes^ 
d'es|)rit  et  qui  se  piquent  de  littérature, 
que  ces  sortes  de  promenades  et  d'en- 
tretiens. 

Le  Tite-Lîve  s'est  lu  tout  entier  il 
y  a  quelque  temps  dans  de  pareilles 
conférences ,  qui  Se  tenaient  une  fois 
chaque  semaine  au  collège  de  Beau- 
vaîs,  où  quelques  professeurs  d'autres 
collèges  aussi  voulaient  bien  se  trouver 
quelquefois;  et  quoique  chaque  séance 
ne  fût  pas  bien  longue,  parce  qu'elle 
s^  tenait  après  la  classe  du  soir,  cepen- 
dant au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années  l'auteur  s'est  trouvé  fini,  et  le 
travail  achevé.  M.  Crevîer ,  régent 
pour  lors  de  Seconde  au  collège  de 
Beauvais,  et  maintenant  de  rhétorl- 

3 ne  ,  tenait  la  plume  et  élait  chargé 
e  faire  les  remarques,  pour  les  donner 
dans  la  suite  au  public  avec  une  nou- 
velle édition  de  l'auteur.  Les  deux 
premiers  tomes  paraissent  depuis  peu, 
et  ils  seront  suivis  des  autres  qui  sont 
tout  prêts.  Je  crois  qu'on  en  sei'a  fort 
content. 

Pour  faire  ces  sortes  d'études,  on 
conçoit  bien  qu'il  faut  avoîrun  certain 
nombre  de  livres;  et  je  ne  puis  trop 
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exlîorler  les  professeurs  a  se  faire 
chacun  une  petite  bibliollièque,  plus 
ou  moins  grande  selon  leuis  besoins 
el  leurs  revenus,  la  libéralité  du  roi, 
en  élablîssant  Inistmclîon  gratuite 
dans  tous  nos  collèges,  nous  a  mis  en 
état ,  et  je  puis  ajouter  ,  dans  l'obliga- 
tion de  faire  cette  dépense,  absolu- 
ment nécessaire  pour  notre  profession, 
comme  les  insfrumens  le  sont  dans 
^^^•v  ib.  ?liaque  métier  pour  les  ouvriers.  Alcî- 
<=*P  38.  j)i3(]c  ^  trouvant  un  maître  qui  n'avait 
rien  des  ouvrages  d'Homère,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  donner  un  soufflet, 
et  le  »  traita  d'ignorant  el  d'homme 
qui  ne  pouvait  taire  que  des  écoliers 
ignorans.  Ne  pourrait-on  pas  dire 
quelquechose  depareild'un  professeur 
qui- serait  sans  livres? 

Il  est  difficile  d'avoir  du  goût  pour 
les  lettres ,  sans  en  avoir  pour  les 
livres,  qiii  font  la  consolation  d'un 
homme  d'esprit ,  surtout  dans  la  vieil- 
lesse, comme  Cicéron  le  marque  si 
élégamment  d^ns  une  lettre  a  son  ami 
Atticus  ,  oii  il  le  prie  de  lui  réserver 
sa  bibliothèque ,  destinant  pour  cet 
achat  une  partie  de  ses  revenus. 
fâb.  I.  Ep.9,  Bibliothecam  iuamcaçe  cuiquam  des- 
pondtas ,  quarims  acrem  arnaiortm 
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im^eneris:  nam  ego  omnes  meas  vin-- 
demiolas  eb  rescrvo^  ut  illucl  subsi- 
diiim  senectuti fjurem.  Dans  une  autre 
lettre,  il  témoigne  que  celte  acquisîtion 
le  mettra  au  comble  de  ses  vœux ,  et  le 
rendra  Thomme  le  plus  heureux  qui 
soît  au  monde.  Noli  desptrare  fore 
ut  libros  tuos  facere  possini  rneos, 
Quod  si  asseqnor,  supero  Crassiim 
divitiis,  atqiiè  omnium  agvos,  Iugos  , 
praia  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j 'écris 
ceci ,  j'apprends  au'un  professeur  , 
touché  du  même  aesir  que  Cicéron , 
et  entrant  dans  son  goût,  ne  craint 
point  de  se  charger  d'une  renie  viagère 
de  quatre  cents  livres ,  pour  acquérir 
et  s'approprier  la  bibliothèque  d'un 
^  de  ses  confrèces  * ,  mort  depuis  peu 
dans  l'Uiiiversité,  et  qui  avait  fait  un 
bon  usage  de  ses  livres.  Je  souhaile 
que  l'exemple  de  lun  et  de  l'autre 
ait  beaucoup  d'imîlateurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  révci!-  - 
1er  parmi  nous,  ou  plutôt  de  conserver 
ce  goût  de  science  et  d'érudition, qui 
a  toujours  régné  dans  l'Université,  et 

*  Ces.  M.   Heiizct,  auteur  de  deux    livres  la  lin  s>-- 
faits  pour  les  coranieiioans ,  dont  jVd  parlé  ailleurs  , 
4îl  qai   préparait  encore  d'auircs  ouvrages  lort  ulil^s 
pour  la  j'  uncsse* 
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de  nous  animer  d'une  noble  émula- 
lion  par  le  souvenir  de  ces  grands 
liommejs  qui  lui  ont  fait  tant  d'hon- 
jieur,  et  dont  les  noms  sont  si  con- 
nus et  si  respectés  dans  tout  l'empire 
de  la  .littérature  :  Budé ,  Turnèbe, 
Ramus,  Laiïfbin  ,  Muret,  Buchanan, 
Passerat,Casaubon,  tous  professeurs 
dans  l'Université  ,  ou  au  CoUége- 
Koval. 

C'est  ce  goût  des  belles  lettres  et  des 
livres  qui  a  procuré  à  la  France  tant 
de  célèbres  imprimeurs ,  qui  ont  porté 
l'art  de  rimprimerie  au  souverain 
degré  de  perfection.  Je  ne  puis  m'em- 

Sêcher  d'insérer  ici  ce  qu'on  trouve 
j«  .i...«c»  ^^s  M.  Baillet,  au  sujçt  des  fameux 
fiav.  tom.  1.  Etiennes,  qui  ont  rendu  leur  nom 
immortel ,  non-seulemetat  par  la  netteté 
et  la  beauté  de  leurs  caractères  hé- 
breux, grecs  et  romains,  mais  encore 
Ï>ar  leur  exactitude  sans  exemple,  par 
eur  habileté ,  et  par  le  grana  désin- 
téressement qui  leur  fît  préférer  l'inté- 
rêt du  public  au  leur. 

On  sait,  dit  cet  auteur,   la  bellç 
Tom.  6.    économie  de  la  maison   de  Robert 
Etienne.  11  ne  recevait  dans  son  im- 
primerie que  des  ouvriers  habiles  en 
4jrec  et  en  latin,  et  capables  d'être 
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matlres  ailleurs.  Il  avait,  oiilre  cela  , 
des  valets   et  des  servantes  à  qui  il 
était  défendu,   aussi    bien  qu'a  tous 
les  ouvriers  derimprimerie,  de  parler 
autrement  que  latin.  Sa  femme  et  sa 
fille  l'entendaient  fort  bien ,  et  étaient 
de  concert  avec  tous  les  domestiques 
pour  ne  point  parler  autrement  :  de 
sorte  que  les  magasins ,  les  chambres, 
la  boutique,  la  cuisine,  en  un  mot, 
depuis  le  toit  jusqu'à  la  cave,   tout 
parlait  latin  chez  Robert  Etienne.  Ce 
généreux  imprimeur  avait  ordinaire- 
ment chez  lui  dix  hommes  de  lettres, 
tous  desp'ays  étrangers,  faisant  sous 
lui  l'office  de  correcteurs  des  impres- 
sions. Non  content   de  l'application 
aveclaquelle  il  travaillait  a  la  correc-^ 
lion  de  toutes  les  épreuves  qui  sortaient 
de  ses  presses ,  il  exposait  en  public 
les  feuilles  imprimées  et  non  tirées ,  et 
promettait   quelque     récompense    à 
ceux  qui  y  trouveraient  des  fautes. 
Rien  n'était  plus  admirable  que  la 
boutique  de  ce  célèbre  imprimeur , 
pour  le  zèle ,  pour  l'ardeur ,  pour  le 
coût  des  livres  et  des  sciences ,  pour 
l'application  et  l'exactitude  à  s'acquit- 
ter de  ses.  devoirs,  pour  le  désinleres- 
jBement,  pour  la  nonlesse  d'àme  et  d^ 
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senlîmens ,  et  pour  l'amour  du  bien 
public.  Cène  sera  pas  sans  doute  nous 
faire  tort,  nî  déslionorer  notre  état,  que 
de  nous  proposer  un  si  beau  modèle  a 
imiter.  C'a  été  ma  vue  dans  cette 
petite  digression,  que  je  prie  le  lec- 
teur de  me  pardonner. 


ssc 


ARTICLE     V. 

Application  de'  quelques  règles 
particulières  à  la  conduite  et  à 
l^ Ultérieur  des  Classes^* 


j 

3 


£  n*ai  rien  rapporté  dans  cet  oinvrage 
uc  ce  qui  se  pratique  ordinairement 
ans  les  classes ,  à  l'exception  de  deux 
articles  ,  qui  regardent  l'étude  de 
la  langue  française  et  celle  de  This- 
ioirc,  auxquelles  je  souhaiterais  qu'on 
donnât  |)lus  de  temps  et  de  çbhi  qu'on 
n'a  coutume  de  le  faire.  Jecximprends 
dans  l'élude  de  Unstoire  celle  de  la 
géographie,  de  la  chronologie  ,  de  la' 
fable  et  des  antiquités.  ^  n  a  lieu  sou- 
vent (l'en  j>arltîrdan.s  lesclass^'S;  niais , 
pour  r(»rti'iia're  ,  ell  s  n'y  sont  point 
cus^'ignées  u'unc  manière,  suivie  et  ré- 
glée ,  par  principes,  et  par  méthode. 

On 
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On  convient  que  ces  études  font 
une  partie  importante  de  l'éducation 
des  jeunes  ffens ,  et  qu'elles  sont  pour 
eux  ,  ou  d'une  nécessité  absolue ,  ou 
du  moins  d'une  très  grande  utilité  ; 
mais  on  doute  qu'elles  puissent  entrer 
dans  le  plan  des  classes  ,  où  la  multi- 
plicité des  matières  qu'on  y  enseigne 
ne  laisse  aucun  vide.  Gertaînemenl  la  -■ 
chose  n'est  pointsans  difficulté  :  je  ne  la 
crois  pourtant  pas  absolument  impra- 
ticable.. 

Premièrement ,  pour  ce  qui  regarde 
la  langue  française,  une  demi -heure 
donnée  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
à  cette  étude  peut  suffire,  parce  qu'elle 
doit  se  continuer  pendant  le  cours  de 
toutes  les  classes.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait 
composé  im  livre  à  l'usage ^s  jeunes 

Î;ens,  où  l'on  fasse  entrer  les  règles  de 
a  grammaire  les  plus  nécessaires  ,  çt 
les  pnncipales  observations  de  M.  de 
Vaugelas,  du  P.  Bouhours ,  etc. ,  sur  . 
la  langue  française ,  les  maîtres  peu- 
vent se  contenter  d'expliquer  les  une» 
et  les  autres  de  vive  voix  à  leurs  éco- 
liers, et  d'en  faire  l'application  à  quel- 
que bel  endroit  4'^^  livre  français^ 
Quinze  ou  vingt  règles  et  observation^ 
suffiraient  pour  une  année. 

A  ^9 
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LTiîstoire  pourrait  se  distribuer  de 
la  manière' qui  suit.  Celles  de  râncien 
et  du  nouveau  Testament  seraient 
pour  les  trois  premières  classes , 
sixième ,  cinquième  et  quatrième;  la; 
fable  et  1  es  antiquités,  pour  la  troisième; 
l'histoire  grecque ,  pour  la  seconde  ; 
l'histoire  romaine  jusqu'aux  empe- 
reurs, pour  la  rhétorique;  enfin, 
l'histoire  des  empereurs  pour  la  phi- 
losophie. 

Je  n'entends  pas  qu'on  explique  en 
classe  toutes  ces  histoires  aux  jeunes 
g^ens;  cela  demande  trop  de  temps^ 
et  serait  absoluinent  impossible:  mon 
dessein  serait  tju'on  leur  donnât  tous 
les  jours  une  certaine  tâche  a  lire  chez 
eux  en  particulier ,  dont  on  leur 
ferait  rihdre  compte  de  temps  en 
temps  dans  la  classe.  Pour  "cela u  fau- 
drait avoir  des  livres  composés  exprès 
pour  les  jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellens  pour 

'  l'histoire  sainte ,  savoir:  le  Catéchisme 

historique  de  M.  l'abbé  FJeury,  qui 

{>eut  servir  en  sixième;  et  l'abrégé  de 
'ancien  Testament  imprimé  depuis 
peu  chez  Jean  Déteint,  dont  les  jour- 
naux de  Paris  et  de  Trévoux  ont  parlé 
joirtay^ntageusemietit.  Ce  dernier  peut 
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servir  pour  la  cinquième  et  la  qua- . 
ti'ième.  Le  premier  est  un  abrégé  suc- 
cinct, fait  exprès  pour  lès  enfans ,  et 
qui  est  a  la  portée  des  plus  faibles. 
L'autre  a  beaucoup  plus  d'éleudue. 
et  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
et  de  plu*  rems^rquàble  dans  l'ancien 
Testament,  soit  pour  les  fails,  soit 
pour  les  sentimens  et  les  maximes* 
L'auteur  y  a  ajouté  d'excellentes  ré- 
flexionis ,  dont  il  a  déjà  donné  trois 
volurties.  • 

On  pourrait ,  entre  ces  deux  histoi- 
res ,  en  insérer  une  qui  a  pour  titre: 

Abrégé  de  VHistoirè  sainte par 

demandes  eVfor  réponses  y  et  qui  est 
moins  succincte  que  celle  de  M.Fieury, 
•et  moins  étendue  que  celle  de  M. 
Mésenguy^  Elle  est  composée  avec 
soin ,  et  «^enferme  plutteurs  réflexions 
très  utiles.  ^ 

Je  souhaîteraisT  qu'on  nous  donnât 
-auSsî,  «ur  la  Fable,  un  petit  traité  * 
propre  à  être  mis  entre  les  mains  des 
jeunes  gens.  Eh  attendant,  on  peut 
faire  usage  de  celui  du  P.  Gautruche 
ou  du  P.  Jouvenci.  J'ai  déjà  parlé  d'uu 
petit  Abrégé  des  Antiquités  xomaines , 
imprimé  en  1706,  qui  pourrait  servir 
'  jusqu'à  ce  qu'oneneut  un  plus  étenduf 


-j 


676  T  R   À   I  T   i 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  esKtme 
iiîstoiré  grecque ,  et  une  Histoire 
romaine ,  composées  exprès  pour  les 
jeunes  gens.  Je  me  suis  engagé  avec 
le  public  pour  la  première ,  et  ie  vais 
y  travailler  très  sérieusement:  d  autres 
pourront  tourner  leurs  vuf  s  et  leur 
travail  du  côté  de  l'Histoire  romaine. 
En  attendant ,  on  peut  faire  usage  de 
l'Histoire  universelle  de  M.  de  Meaux , 
qui,  à  la  vérité,  est  un  abrégé  très 
^ourt  pour  les  faits ,  mais  dont  on  est 
avantageusement  dédommagé  par  les 
excellentes  réflexions  qui  se  trouvent 
dans  le  même  volump.  Oa  a  un  autre 
abrégé  de  l'Histoire  romaine  »  traduit 
de  l'anglais ,  de  Laurent  l'Lchard  y  qui 
est  fort  bon  pour  ce  qu'il  contient 
L'Histoire  des  Révolutions  de  la  Ré- 
publique Romaine, par  M.^Fabbé  de 
Ver  toi,  et  ceVdu  Triumvirat,  peu- 
vent su0ire  aux  jeunes  gens-, pour  leur 
donner  une  juste  id^e  .des  ^derniers 
temps  de  la  République. 

Ce  serait  un  travail  fort  utile ,  et  ce 
jne  semble  assez  facile,  que  d'abréger 
ce  que  M.  de  Tillemont  nous  a  laissé 
sur  l'histoire  des  empereurs  romains. 
On  trouve  dans  cette  Histoire,  des 
p^emples  écl^t^ns  des  plus  grandpi 
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Tôrtus  5  et  des  modèles  parfaits  de  la 
manière  de  gouverner  les  peuples.  '. 
Celle  lecture  conviendrait  extrême- 
ment aux  philosophes ,  et  les  prépare- 
rait également  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  a  celle  dudroit.De  cettemanière, 
les  jeunes  gens  auraîeilt  une  connais- 
sance Raisonnable  dé  l'histoire  ancien-  - 
ne ,  et;  seraient  bien  plus  enétâtd'étu- 
dier  ensuite,  l'iustoiré  moderne.        * 

Stir  la  simple  exposîtîoîi;'  que  je 
viens  de  faire,  tout  le  monde  sans 
doute  conviendra  qu'il  serait  à  souhai- 
ter qu'un  tel  plan  pût  s'exécutei?  ;  et 
l'on  sent  que^  de  jeunes  geiiè  instruits 
dé  la  sorte ,  t^mporleiraierit  du  collè- 
ge une  infinité  de  connaissances  agréa- 
bles et  utiles,  qui  leur  seraient  d'un 
grand  usage  pour  tout  le  reste.de  la 
vie.  Il  ne  s^agit  donc  que  d'examiner 
si  ce  placi  est  pra'fi  cànte  ou  non.  Or,  ' 
de  la  manîèrfe  dont  je  fé-bropose,  il 
nx&  semble  quil  est  très  radie  de  le 
réduire  en  pratiquer  car  je  ne  aemande' 
aux  professeurs  que  de  marquer  tous 
les  jours  à  leurs  écoliers  une  certaine 
tâche ,  et  de  leur  prescrire  un  certain 
nombre  de  pages  a  lire  dans  les  livres  ' 
d'histoire  que  je  suppose  qu'ils  auront 
entre  les  mains ,  et  de  leur  faire  rendre 
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compte  de  temps  ep  temps  âe  cette 
lecture,  qui  chaque  jour  pourrait  aller 
à  ime- demi-heure.  Je  sais  bien  qu'il 
peut  se  faire  que  plusieurs  emploie- 
ront mal  ce  temps  ;  ce  qui  arrive  de 
jnême  pour  toutes  les  autres  études; 
mais  comme^  cçjle-ci  est  beaucoup 
plus  agréable,  il^ra  tout-lieu  d'espérer 
qîie  le  grand  uoml^resy  portera  avec 
plaisir,  surtout  si;  Fotf  a  soin  de  la 
mettre  en  hoûneur,  de  lafisLirç  entrer 
dans  les  exercices  publics ,  de  pro- 
poser des  prix  et  des  récompenses 
pour  cçur  qui  s'y, distingueront,  et 
d^emçloyer.^us  Icspioyens  que  Tin- 
dusiriq  d'un  maître  habile  et  zélé  ne 
jnanque  pas  dc  lui  suggérer. 

La  Chronologie  est  jointenaturelle- 
ment  à  l'Histoire ,  et  rien  n'es^t  plus 
aisé  ,  ni  plus  court,  que  d'en  donner 
une  idée  gévi4i;»l€Si  aux  j.^unes  gens , 
qui  leur  î^s$ç  copnaitr^  dans  quel 
temps  à-peu-près.<e  soi^t  passés  les 
dvénemeils  qu'ils  lisei^t:  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  demander  d'eux.  Il  ne  faut 
jamais  manquer  Don  plus  à  leur  faire 
connaître  en  gros  l'auteur  qu'on  leur 
explique ,  les  principales  circonstances 
de  sa  vie,  eilè  temps  oii  il  a  vécu. 
Un  jour,  que  j'expliquais  au  Collège 
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Royal  Teiidroit  où  QuintilUn  parle 
des  historiens  grecs,  un  jeune  honinle 
me  demanda   pourquoi  il  n'y  -était. 

f^oint  fait  mention  de  Plutarqi»c.  On 
ui  en  avait  expliqué  plusieurs  vies, 
pliais  on  avait  omis  de  lui  apprendre 
dans  quel  temps  et  sous  quels  empe- 
reurs il  avait  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  géographici 
on  peut  de  même  Tappreridre  aux* 

i'eunes  gens  sans  que  cette  instruction 
eur  conte  beaucoup  de  temps  ou  de 
peine.  La  manière  la  plus  simple,  la 
plus  aisée ,  qui  se  place  le  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire,  et  qui  y  fixe 
plus  nettement  les  événemens  histo- 
riques, c'est  d'être  exact,  a  mesui'ê 
que  dans- l'explication  de  l'auteur  il  se 
rencontre  une  ville,  un  fleuve,  uneile^ 
à  les  montrer  sur  la  carte.  Eu  suivant 
un  général  d'armée  dans  ses  expédi- 
lions,  comme  un  Anpibal,un  Scipîon, 
un  Pon>pée,  un  César» un  Alexandre, 
les  jeunes  gens  auront  occasion  de-  re- 
passer tous  les  lieux:  mémorables  de 
l'univers ,  et  de  se  graver  pour  tou- 
jours dans  l'esprit  la  suite  des  faits, 
et  la  situation  des  villes»  Quand  ila 
auront  été  un  peu  rompus  dans  cette 
routine,  il  sera  très  facile    de  levu; 


68o  TRAITÉ 

enseigner  les  degrés  de  longitude,  dé 
latitude,  et  tout  ce  qui  regarde  la 
sphère.  On  se  trouve  aussi  fort  bien, 
pour  leur  apprendre  la  géographie 
moderne,  de  les  engager  quelquefois 
en  famille  a  lire  quelques  pages  de 
la  gazette  ,  et  de  les  obliger  a  montrer 
sur  la  carte  les  différens  lieux  dont 
il  y  est  parlé.  Tout  cela  n'est  point 
une  étude ,  et  cependant  cela  leur 
apprend  la  géographie  d'une  manière 
plus  durable  que  toutes  les  leçons 
réglées  qu'on  leur  en  donne  dans  les 
formes. 

Ce  que  je  dis  ici ,  suppose  que  les 
enfans  ont  dans  leurs  cnambres  des 
caries  de  géographie  ;  et  c'est  à  quoi 
l'on  ne  doit  jamais  manquer.  Je  ne 
sais  s'il  serait  impossible  d'en  mettre 
aussi  dans  toutes  les  classes.  11  suffirait 
d'avoir  une  mappemonde  en  grand, 
avec  des  cartes  ofi  l'Empire  Romain , 
delà  Grèce,  de  l'Asie  mineure,  et  quel- 
ques autres  pareilles,  La  dépense 
n'irait  pas  fort  loin ,  et  elle  pourrait 
tomber  sur  les  écoliers ,  parce  qu'il 
faudrait  renouveler  ces  cartes  de 
temps  en  temps.  Je  sais  que  cette 
pratique  a  été  mise  en  usage  dans 
quelques  collèges  avec  succès.  Peutr 
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être  aussi  pourraît-on  y  ajouter  deux 
tables  de  chronologie,  dont  l'une 
descendrait  jusqu^a  Jésus-Chrîst ,  et 
l'autre  jusqu'à  nous. 

Suand  je  propose  ces  différentes, 
es,  je  ne  prétends  pas  qu'elles 
doiventfairenégligercelledeîalangue 
latine ,  non  plus  que  celle  de  la  langue 
grecque.  On  peut  aisément ,  si  je  ne 
nie  trompe,  les  concilier  ensemble.  Ce 
qui  doit  dominer  dans  les  classes, 
c'est  l'explication.  Je  voudrais  surtout 
que  celle  de  l'auteur  grec  ne  manquât 
jamais,  et  qu'on  y  donnât  tous  les 
jours  une  demi-heure.  C'est  peu  de 
chose  ;  mais  quand  ce  temps  est  em-. 
ployé  régulièrement ,  il  va  fort  loin 
au  bout  d'un  an.  La  récitation  des 
leçons  est  ce  qui  dems^nde  le  moins 
de  temps ,  parce  que  c'est  où  il  y  a 
le  mo'ns  à  profiter  pour  les  écoliers.. 
Un  quart  d'heure,  ce  me  semble,  peut 
suffire,  du  moins  dans  les  classes  qui 
ne  sont  pas -si  nombreuses:  d'aulant 
plus  qu'elle  revient  deux  fois  chaque 
joiîr  ,  et  que  le  samedi ,  oii  l'on  fait 
répéteriez  leçons  de  toute  la  semaine  f 
on  y  donne  plus  de  temps. 

L'attention  d'un  maîti^e  zélé  pour 
le  bien  de  ses  écoliçrs  y  et  sagement 
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avare  du  temps ,  saura  lui  en  faîr« 
niénager  tous  les  luomens  avec  tant 
d'économie, qu'il  en  trouvera  suffisam- 
ment pour  toutes  les  études  dont  j'ai 
parlé. 

A 

CHAPITRE  TROISIEME. 

•il 

Vu  Devoir  des  parens. 

v^uiNTiLiEN  fait  commencer  le 
devoir  des  pères  et  mères  au  moment 
même  de  la  naissance  de  leurs  enFans, 
par  le  soin  qu'il  veut  qu'ils  prennent 
de  leur  procurer  des  nourrices  ,  et 
de  mettre  auprès  d'eux  des  domesti- 
ques dont. la  sagesse  et  les  bonnes 
mœurs  leur  soient  connues  ;  et  il  exige 
d'eux  dans  la  suite  une  attention  con- 
tinuelle à  écarter  d'auprès  de  Ipurs 
enfans  tout  ce  qui  serait  capable 
d'altérer  le  moins  du  monde  leur  in- 
nocence ,  et  à  ne  rien  dire  ou  faire  en 
leur  présence  ,  qui  puisse  leur  inspi- 
rer des  principes  dangereux  ,  ou  leur 
donner  de  mauvais  ex'emples. 

Ce  qui  regarde  là  matière  que  je 
traite  ici  par  rapport  aux  parens  ^  est 
«l'abord  le  choix  d'un  maître ,  et  d'u{i 
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«  ■       •   • 

•collège  ,  supposé  qu'ils  prennent  le 
parti  d y  envoyer  leurs  enfans.  Quin-Lib.i.ca 
tilien  nous  marque  celte  double  obli- 
gation en  deux  mots ,  mais  qui  ne* 
laissent  rien  a  désirer.  11  veu,t  qu'ils 
choisissent  ^f^our  maître  un  homme 
d'une  vertu  consommée  :  prœcepto^ 
rem  eligere  sanctissimum  quemque  , 
ciijus  rei  prœclpua  priidentibus  cura 
est;  et  pour  collège,  celui  ou  régnera 
une  discipline  exacte  et  régulière  :  et 
discipUnam  quœ  maxime  severa 
fiterit.  * 

Pline  le  jeune,  dans  uqe  de  seSLib.3.;E 
lettres,  oîi  il  indique  a  une  dame  de* 
ses  amies  un  professeur  de  rhétorique 
pour  son  fils  ,  lui  donne  sur  cette 
même  matière  d'adniîrables  avis  ,  qui 
concernent  proprement  le  choix  d'un 
collège  et  d'un  régent,  comme  l'en- 
droit de  Quintilien  que  j'ai  cité  aupa- 
ravant ,  mais  qui  peuvent  aussi  regar- 
der celui  d'un  précepteur.  L'enuroit 
est  trop  beau  ,  pour  n'être  pas  mis  ici 
dans  toute  son  étendue. 

«  Le  secret  (a),  pour  mettre  votre 

(a)  Quibus  omnibus  (avis#  majoribus)  ita  demnm 
similis  adolescet,  si  imbutus  houeslisarlibus  fueiii: 

Ïias  pliirimum  refert  a   quo  potissiraum  acripiatiL 
dhuc  iilum  puciidje  raUo  intra  conuibermuQi  luuji^ 
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fils  en  état  démarcher  dignement  sut 
les  traces  de  ses  ancêtres  ,  c'est  de 
lui  donner  mi  bon  guide,  qui  sache 
lui  montrer  les  roijles  de  la  science  et 
de  l'honneur  ;  mais  il  importe  de  bien 
choisir  ce  guide.  Jusquîci  Tâgé  en- 
core '  tendre  de  votre  fils  Ta-  tenu 
auprès  de  vous  sous  la  conduite  de 
ses  précepleurs,  et  dans  une  maison 
particulière,  où  les  dangers,  supposé 

3u'il  s'y  en  trouve  ,  sont  bien  moin* 
r^s.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  l'en- 
Toyer  aux  leçons  publiques ,  il  faut 
choisir  un  professeur  a  éloquence  y 
dans  l'école  duquel  on  soit  assuré  que 
Tçgneune  discipline  exacte,  et  surtout 
une  grande  modestie  et  une  grande 
pureté  de  mœurs.  Car  entre  les  au- 
tres avantages  que  ce  jeune  homme 
a  reçus  de  la  nature  et  de  la  fortune , 
il  est  d'une  beauté  singulière  ;  et  c'est 
ce  qui  engage  encore  plus,  dans  un 
âge  si  faible  et  si  dangereux,  à  lui 

tennit  :  ptaeceptores  tlonii  habuit ,  ubi  est  vel  erro- 
ribtis  modira ,  yei  eiiam  nuUa  materia.  Jam  studi:^ 
ejus  cxti-a  limcn  proferenda  snnt:  jam  circnmspirien- 
4us  lUetor  -latii^us,  cums  schoJae  severitas,  pudoi-  in 
^rimis ,  casiitas  con^t.  Adest  enîm  adolcsccnii 
•nostro ,  cum  cctcris  naiurx  forlun.Tqnc  doiibus ,  cxi- 
mia  cojrporis  pnlchriiudo  :  rui  in  hoc  liibrico  aetads 
noù  prapceptor  mod6  ,  sed  custos  etiam  rcctorqti^ 
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donner  un  maître  qui  ne  lui  serve 
pas  de  précepteur  seulement,  maïs 
encore  de  guide  et  de  gardien  ». 

«f  Je  ne  vois  personne  plus  propre 
à  remplir  ces  devoirs,  que  Julius 
Génitor  {a).  Je  l'aime,  et  l'amitié  que 
je  lui  porte  ne  séduit  point  mon  ju- 
gement ,  a  qui  elle  doit  sa  naissance. 
C'est  un  homme  grave  et  irrépro- 
chable j  peut-être  trop  austère  et  trop 
dur  dans  ses  manières,  si  l'on  s'en 
'  rapporte  à  la  licence  de  ces  derniers 
temps.  Comme  le  talent  de  la  parole 
est  un  avantage  extérieur  qui  se  ma- 
nifeste et  se  fait  sentir,  vous  pouvez, 
sur  ce  qui  regarde  son  éloquence, 
en  croire  le  témoignage  public.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  qualités  de 

(fl)  Vidcor  eg  )  demonsirare  tibi  posse  Julium 
Genitorcm.  Amainr  à  me  :  judino  tanK'n  mco  non 
obstat  caritas .  qiiœ  e\  jaditio  na'a  **st.  Vir  est  eiucn- 
dalus  et  gravis  .  paulo  eliani  li  rridior  et  diirior,  ut 
in  har  iiccniia  li^rnporuni  Qiianiiini  rioqnentia  va- 
leat ,  pluribus  credere  polos  :  nara  di'cndi  farul'.as 
apcrta  et  eisposita  sratiin  cernitur  Vita^hominum 
altos  rccessiis  mtîgnas(|ue  latcbras  h;;l>et  :  cujns  pro 
Geni'ore  me  sponsorcm  accipc.  Nildl  ex  hoc  viro 
lîliiis  tous  aadici,  nisi  proftitj:  iin  :  nihii  discct, 
qiiod  lieseissc  rectias  fueiit.  N;u-  ininîis  smpè  ab  illo, 
qiiàm  a  te  meq.ie,  admonebilur  quibns  imaginibus 
oneretur,  quaî  nomina  et  quanta  sn^Linoat  l^ioinde, 
faveotibus  aiîs  trade  eumpiœccptori,  a  quo  mores 
priraiim,  mo.\  eioquciitiaia  discat,  qu»  laalc  siac 
moribus  discitur.  Valc. 
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ràmej  elle  a  des  abîme^  ou  il  nWl 

Sresque  pas  possible  de  pénétrer;  et 
e  ce  côté-là  je  vous  suis  caution  de 
Génitorr  Vgtre  fils  ne  lui  entendra 
rien  dire ,  dont  il  ne  puisse  faire  son 
profït;^  il  n'apprendra  rien  délai,  qu'il 
eût  été  plus  à  propos  d'ignorer.  Il 
n  aura  pas  moins  de  soin  que  vous  et 
moi ,  de  lui  remettre  sans  cessedevant 
les  yeux  les  portraits  et  les  vertus  de 
ses  ancêtres,  et  de  lui  faire  sentir  tout 
le  poids  du  fardeau  que  leurs  fi[rands 
noms  lui  imposent.  JN  hésitez  donc 
pas  à  le  mettre  entre  les  mains  d'un 
maître  qui  le  formera  d'abord  aux 
l^^nnes  mœurs,  et  ensuite  à  l'élo- 
quence, qui  ne  s'apprend  jamais  bierv 
sans  les  bonnes  mœurs.  Adieu  ». 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  choix  d'un 
bon  collège.  Pour  en  tirer  tout  le  fruit 
qu'onen  peut  attendre,  il  faut  que  les 
arcnsvoyent  souvent  le  Principal, 
es  régens,  les  précepteurs,  pour  s'in- 
former de  la  conduite  de  leurs  en- 
fans,  et  du  progrès  qu'ils  font  dans 
l'étude;  qu'ils  leur  donnent  des  lu- 
mières sur  leur  (*aractère  d'esprit  et 
leurs  incliualions,  qu'ils  doivent  mieux 
connaître  que  tout  autre;  qu'ils  pren- 
nent avec  eux  des  mesures  pour  le» 
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corriger  de  leurs  défauts  ;  qu*îls  les 
appuient  de  toute  leur  autorité  ;  qu'ils 
agissent  en  tout  de  concert  avec^eux, 

I)Our  les  récompenses ,  les  louanges , 
es  réprimandes ,  les  punitions.  On  ne 
f»eut  dire  combien  celle  bonne intel- 
igence  des  parens  avec  les  maîtres 
peut  être  utile  aux  enfans. 

Horace,  dans  la  belle  satire  oiiLU>.i.5at 
îl  témoigne  sa  vive  reconnaissance 
des  peines  extraordinaires  que  son 
péte avait  prises  pour  vSon  éducation, 
ne  manque  pas  de  remarquer  qu'il 
avait  soin  de  voir  souvent  ses  maîtres  ; 
et  il  attribue  en  partie  à  cette  atten- 
tion le  bonlicur  qu'il  avait  eu  non- 
seulement  d'avoir  clé  exempt  desdé» 
sordres ordinaires  à  la  jeunisse,  mais 
d'en  avoir  écarté  de  soi  jusqu'aux  plu* 
légers  soupçons. 

Atqni  &i  viiiis  Tnedlocriljus  ac  mea  pancis 
Meti(l'^>«a  est  naiura  ,  aliçqiiî  recta. . .  ... 

Causa  i'uit  patci-  his 

Ipse  miJii  cuslos  inrorraptissimiis  onincs 

Ciii  uni  dot  tores  aderat.    Quid   nuilfai*  puJîcum, 

Qui  priinus  virr.uiis  lionos,  seryavÎ!:  ab  ornai 

Kon  soliim    facio,  ▼eriiin  opprobrio  quoque  tarpL 

C'est  une  faute,  ditPlutarque,  bien  DeKtluc. 
condamnable  dans  les  parens,  de  se*^'^"^ 
croire  entièrement  déchargés  du  soin 
de  veiller  sur  leurs  eufans ,  des  qu'ils 
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les  ont  remis  entfc  les  mains  des  rhat- 
tres ,  et  de  ne  songer  point  à  s'assurer 
par  leurs  propres  yeux  et  leurs  pro- 
pres oreilles  du  progrès  qu'ils  font 
dans  l'étude  et  dans  la  vertu.  Outre 
qu'il  sied  mal  à  un  père,  dans  une 
affaire  si  importante  et  qui  le  touche 
de  si  près,  de  s'en  rapporter  aveu- 
glément à  la  bonne  foi  de  personnes 
éti*angères  ,  qui  rhez  les  anciens 
étaient  le  plus  souvent  des  esclaves 
ou  des  affranchis  ;  i^  est  constant, 
continue  le  même  auteur,  que  irette 
attention  d'un  père  a  s'informer  de 
temps  en  temps,  et  à  se  faire  rendre 
compte  des  études  et  de  la  conduite 
de  son  fils,  ]:)eul  servir  en  même  temps 
à  rendre  et  les  écoliers  et  le  maître 
plus  exacts  et  plus  vifs  a  s'acquitter 
chacun  de  leurs  devoirs.  Il  applîqjie 
à  ce  sujet  im  proverbe,  qui  dit,  que 
rien  n'est  si  propre  à  engraisser  un 
cheval  f«),  que  1  œil  du  maîlre. 

Quelque  juste  que  soit  ce  devoir, 
quelque  faple  qu'il  soit  a  remplir,  il 
est  rare  pourtant  que  les  parcns  s'en 
acquitleîit.  Ils  ne  veillent  guère  da- 
vantiij^e  sur  la  conduite  de  leurs  en- 
fans  ,  lorsqu'ils    sont    devenus  plus 
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grands  ,  et  qu'ils  sont  sortis  du  col- 
lège; et  la  plupart  font  paraîti'e  sjir 
ce  point  une  indiflFérence  et  une  né- 
gligence qu'on  a  peine  a  comprendre. 
Plusieurs  la  couvrent  du  prétexte  de 
leurs  affaires  et  de  leurs  occupations  j 
commcsi  l'éducation  de  leurs  enfans 
'  n'était  pas  la  plus  importante  dé 
toutes ,  et  comme  si  la  qualité  de 
père  devait  jamais  être  effacée  par 
celle  de  magistrat  et  d'homme  public. 
Platon  remarque  que  c'est  un  dé- 
faut assez  ordinaire  à  ceux  qui  sont 
chargés  du  gouvernement  de  l'Etat, 
de  négliger  le  soin  de  leur  propre 
famille;  et  dans  nin  dialogue,  qui  a 

Eour  titre  Lâches^  il  introduit  deux 
ommes ,  des  plus  considérables  d'A- 
thènes ,  qui  reconnaissent  avec  dou* 
leur  que  s'ils  ont  acquis  peu  de  mé- 
rite et  de  gloire,  c'était  la  faute  de 
leurs  pères ,  aui ,  célèbres  d'ailleurs 
par  de  granoes  actions  tant  en.  paix 
qu'en  guerre  ,  et  totalement  livrés 
aux  affaires  d'autrui ,  n'avaient  pris 
aucun  soin  de  leur  éducation ,  et  les 
avaient  abandonnés  à  eux-mêmes  et 
h  leur  propre  conduite,  dans  un  âge 
oii  ils  avaient  le  plus  de  besoin  d'être 
veillés  et  retenus.  Plût  k  Dieu  qu« 
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bien  des  enfans  n'eussent  pas  encore 
aujourd'hui  sujet  de  faire  les  mêmes 
plaintes  ! 

Caton  le  Censeur  ,  quoiau 'occupé 
des  plus  grandes  affaires  de  l'Etat  > 
chargé  des  plus  importans  efliplois, 
et  l'àme  des  délibérations  du^sénat, 
-  n^  tomba  pas  dans  ce  défaut,  lui 
oui  voulut  servir  de  précepteur  à  son 
fils.   Paul  Emile  ,  au  milieu  de   ses 

{)lus  grandes  occupations,  trouvait 
e  temps  d'assister  aux  conférences 
que  faisaient  ses  enfans ,  et  d'animer 
leurs  éludes  par  sa  présence.  Il  fui 
bien  payé  de  ses  peines,  et  la  repu- 
tation  *  Qu'ils  s'acquirent  en  fut  une 
juste  et  aouc«  récompense. 

Ces  grands  hommes  étaient  bien 
éloignés  d'un  défaut  très  commun 
maintenant ,  surtout  parmi  les  grands 
seigneurs  et  les  gens  de  guerre,  qui 
ont  grand  soin  de  dire  et  de  répéter 
à  leurs  enfans  qu'ils  ne  fbulent  point 
faire  d'eux  des  docteurs,  et  quns  ne 
les  ont  mis  au  collège  que  pour  leur 


*  Scipion  rAiiîcain,*Ie  second,  fut  Ton  àa  sâ^ 
enfans. 
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service.  Un  tel  discours  est  capable 
de  ruiner  tout  le  fruit  des  études , 
parce  qu'il  tend  directement  a  étouflFer 
et  à  éteindre  dans  l'esprit  des  jeunes 

fjens  toute  ardeur  d'émulation  :  au 
ieu  que  les   parens   devraient  em- 
ployer tous  leurs  soins  à  faire  naître 
celte  émulation,â  l'entretenir,  à  l'aug-^ 
menter,  parce  que,  si  leurs  enfans 
sont  sensibles  daûs  les  classes,  ils 

la  porteront  ensuite  dans  leSi  emplois 
qui  leur  seront  confiés ,  et  se  p^que* 
ront  pareillement  d'y  réi  sslr  cl  de 
s'y  distinguer.  ^ 

'  Je  reviens  au  choix  d'un  préc^***"-. 
Plutàrque ,  dans  uû  traite  que  noua 
avons  de  lui  sur  la  ftianière  d'élever 
les  jeunes  gens ,  veut  qu'on  trouve  ' 
dans  les  maîtres  une  vie  irrépréhen- 
sible, un  caractère  d'esprit  raisonna- 
ble, un- grand  fonds  d'érudition,  et. 
une  habileté  a  conduire,  formée  par 
une  longue  expérience.  Mais  il  se 
plaint  amèrement  de  la  négligence , 
ou  plutôt  de  la  stupidité  des  parens  ^ 
qui ,  dans  un  choix  qui  déciae  pour* 
l'ordinaire  du  sort  et  du  mérite  de 
leurs  enfans  pour  toute  la  vie,  s'en 
rapportent  au  premier  venu  ,  n'ont 
"  égard   qu'a  la  recommandation   de 
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personnes  peu  sures,  et,  pousses  par 
une  sordide  avarice,  vont  au  rabais 
dans  le  choix  d'un  précepteur  ,  et 
trouvant  que  celui  qui  leur  coûte  le 
moins  est  le  meilleur.  Il  rapporte  a 
ce  sujet  uneparoled'Arîstippe,  pleine 
de  sens.  Un  père,  sui-pns  qu'il  lui 
►0  livres,  demandât  mille  drachmes  pour  ins- 
truire son  fils-î  Quoi!  s'écrîa-t-il , 
j'achèterais  à  fceprix  un  esclave. —> 
Vous  en  ^itez  deux  cour  un ,  répli- 
qua le  pîiilosophe  ;  insinuant  par-là  à 
ce  père  av^re  ,  qu'il  ne  ferait  qu'un 
lîsclave  d^  son  fils. 


*  jfbtes  et  mères,  pendant -qu'ils  font 
jnille  folles  dépenses  pour  leurs  bâ- 
timens  ,  leurs  meubles ,  leurs  équi- 
pages ,  leur  table ,  éparghent  tout 
pour  l'éducation  de  leurs  enfans. 

Hos  intcr  snroptas  sesteriia  Quintiliano , 

Ut  multum ,  duo  snfficient.  Res  nulla  minons 

Consubit  patri  quàm  filius. 

lut.  aeLi-  Çratès  le  philosophe  disait  qu'il  aurait 

is  Educ,   souhaité  monter  jolu  lieu  le  plus  émi- 

nent  de  la  ville,  pour  crier  de  là  aux 

citoyens  :  «^  Hommes  de  peu  de  sens , 

•  quelle  est  donc  votre  folie ,  de  ne 

songer  qu'à  amasser  des  richesses ,  et 
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.  de  négliger  absolument  réducalîon  de 
vos  enfans,  pour  qui  vous  dites  que 
vous  les  amassez  »  ! 

Les  parens  paient  bien  cher  quel-  piut.  ibi 
quefoîs  leur  nonchalance  et  leur  ava- 
rice, lorsque  dans  la  suite  ils  ont  la 
douleur  de  voir  que  leurs  enfans  , 
abandonnés  à  toutes  sortes  de  désor- 
dres, les  déshonorent  en  mille  ma- 
nières, et  font  souvent  plus  de  dér 
penses  en  une  seule  année  ,  pour 
satisfaire  leurs  passions  ,  que  les  pa- 
rens  n'en  eussent  fait  pendant  dix  an- 
nées pour  leur  procurer  une  éducation  V 
honnête  et  solide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner 
pour  avoir  un  bon  précepteur  ,  et  se 
souvenir  que  le  plus  noble ,  aussi  bien 
que  le  plus  salutaire  usage  qu'ils  puis- 
sent faire  de  For  et  de  l'argent,  c'est 
de  s'en  servir  pour  acheter  des  hommes 
de  mérite  en  quelque  genre  que  ce 
soit,  et  surtout  pour,  ce  qui  regarde 
l'instruction  de  leurs  enfans. 

Lorsque  Sénèque  voulut  remettre    Tacît. 
entre  les  mains  de  Néron  ses  erands"?^  il^' 
biens  qui  lui  attiraient  1  envie,  ce  prince 
lui  répondit  que ,  quelque  grands  que 
parussent  ceis  biens  ,  il  y  avait  des 

persopn^ .  infiniment  au\dessou$  di» 
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mérite  de  Séi;ièque  qui  en  possédaient 
davantage.  «  J'ai  bonté ,  lui  dit-il,  de 
voir  des  affranebis  plus  riches  que 
vous,  et  qu'étant  leprenaier  dans  mon 
estime  vous  ne  soyez  pas  le  plus  grand 
dans  mon  empire.  «  Pudet  referre 
Ubertinos  ,  qui  ditiores  spectanlur. 
TJnde  etiam  rubori  mihi  est ,  qubd 
prœcipuus  caritate^  nondum  omnes 
fortuna  antecelUs.  Je  n'examine  point 
si  Néron  pensait  comme  il  parle  ici  ; 
mais ,  ce  qui  est  certain ,  c'est. que  les 
parens  sensés  et  raisonnables  doivent 
penser  de  la  sorte  ,  et  voir  avec  quel- 
que peine  qu'un  intendant ,  un  secré- 
taire,  quelquefois  même  un  portier, 
faitcbez  eux  une  plus  grande  fortune 
que  le  précepteur  du  fils  de  la  maison. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  pères 
et  des  mères ,  quoique  le  nombre  eu 
soit  petit ,  qui  sur  ce  point  ne  man- 
quent pas  de  noblesse  et  de  généro- 
sité, et  qui,  non  contens'de  payer 
de  bon  s  appoiii  temens  au  x  précq[)t  eu  rs 
de  leurs  enfans ,  se  croient  encore  obli- 
gés de  leur  assurer  pour  toute  leur 
vie  un  revenu  raisonnable  ,  qui  les 
mette  en  élat  de  jouir  en  repos  et  en 
liberté  du  fruit  de  leurs  travaujx. 
.Quelle  diminution  fait  ^ur  de  grandi 
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tiens ,  tels  qu'en  ont  tant  de  personnes 
riches ,  une  pension  viagère  de  trente, 
cinquante,  cent  pistoles  ,  plus  ou 
moins  selon  les  circonstances  ?  Ap- 
proche-t-elle  des  services  dont  elle 
est  le  prix  ?  Je  lis  toujours  avec  nn 
plaisir  sinaulif  r  le  discours  admirable 
que  tient  a  son  père  le  jeune  Tobie, 
au  sujet  du  guide 'qui  l'avait  conduit 
pendant  son  voyage ,  et  le  dénombre» 
ment  qu'il  fait  des  services  qu'il  en  a 
reçus ,  dont  il  expose  la  grandeur  et 
le  nombre  avec  la  même  exactitude 
que  s'il  devait  lui-même  en  tirer  la 
récompense ,  et  non  pas  la  donner. 
«  Mon  père ,  lui  dit-il ,  quelle  récom-  Tob.  i%,  : 
pense  pouvons-nous  lui  donner ,  qui 
ait  quelque  proportion  avec  les  biens 
dont  il  nous  jai  comblés  ?  Il  m'a  mené 
et  ramené  dans  une  parfaite  santé  ;  • 
il  a  été  lui-même  recevoir  l'argent  de 
Gabéîus  ;  il  m'a  fait  avoir  la  femme 

3ue  j'ai  épousée  ;  il  a  éloigné  d'elle  Je 
émon  qui  la  tourmentait  ;  il  a  rem- 
pli àb  joie  ^on  père  et  sa  mère;; il 
m'a  délivré  du  pcésson  qui  m'allait 
dévorer  ;  il  vous  a  fait  voir  à  vous- 
même  la  lumière  du  ciel  ;  et  c'est  par 
lui  que  nous  nous  trouvons  remplis 
de  toutes  sortes  de  biens.  Que  pour; 
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vons-nous  donc  lui  donner  qui  égale 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  ?  Mais  je 
vous  prie,  mon  père,  de  le  supplier 
de  vouloir  bien  accepter  la  moitié  de 
tout  le  bien  que  nous  avons  apporté*. 

Quelle  noblesse  de  sentimens  ?  Le 
jeune  Tobie  ne  s'imagine  pas  faire 
rien  de  grand  pour  son  guide,  par' une 
ofiFre  si  avantageuse;  majs  il  croit  qu'il 
recevra  lui-même  une  grâce ,  dont  il 
se  trouvera  fort  honore  ,  si  le  guide 
daigne  accepter  son  oflre  :  Si  forte 
dignabitur  inedietateni  de  omnibus, 
quœ  allata  surit,  sibi  nssuw^e.  Voilà 
un  modèle  parfait  pour  les  parens; 
comme  la  description  qu'il  fait  des 
services  que  son  guide  lui  a  rendus 
en  est  un  aussi  pour  les  précepteurs , 
qui  doivent  servir  d'anges  gardiens  à 
leurs  élèves. 

Tous  les  pères  ne  sont  pas  en  état 
de  faire  la  fortune  des  précepteurs  de 
leurs  enfans  ;  mais  tous  sont  en  état 
^t  dans  l'obligation  de  les  honorer, 
de  leur  marquer  toujours  beaucoup 
de  çonsidératiqfi  et  dé  leur  attirer 
parleur  conduite  l'estime  et  le  respect 
des  enfans  et  de  toute  la  fanu'lle.  Il 

Ldoit  être  regardé  et  respecté  comme 
père  même:  c'est  l'idée  que  les 

anciens 
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anciens  voulaient  qu'on  eût  cTun  pré- 
cepteur. 

Di  majoruni  uiribris  tcnucra  cl  aîînc  pondère  terrain.,..  '  Ju vénal.  H] 
Qai  praeceptorem  sancd  Tôlnere  parentis  '  3. 5at}T.  7« 

ïlsse  loco.  .  , 

• 

Quoique  tous  les  parens  ,  ceux 
même  qui  ne  peuvent  donner  que 
des  appoinlemens  très  médiocres, 
doivent  apporter  beaucoup  d'atten- 
tion dans  le  choîy  d'un  précepteur , 
il  ne  faut  pas  cependaut  que  sur  ce 
point  Us  portent  la  délicatesse  trop, 
loin ,  ni  quils  s'attendent  à  trouver 
toutes  les  qualités  qu'oga  peut  désirer 
dans  un  bon  maîlre.  Rien  n'est  plus 
Yare  qu'un  homme  qui  réunisse  eu 
lui  toutes  ces  qualités.  Les  plus  grands 
seigneurs,  les  princes  même,  ont  bien 
de  la:  peine  à  en  trouver  de  tels.  On  est 
.souvent  obligé  de  confier  l'éducation 
des  enfans  à  de  jeunes  précepteurs , 
qui  sont  sans  expérience, et  ne  peuvent 

Sas  encore  avoir  acquis  beaucpup 
'érudition.  Pourvu  qu'ils  apportent 
de  la  bonne  volonté  et  de  la  docilité , 
qu'ils  ne  manquent  pas  d'esprit  et  de 
jugement ,  qu'ils  aiment  le  travail,  et 
que  surtout  ils  aient  des  mœurs  pures, 
et  un  fonds  de  religion  et  de  piété , 
on  doit  êlre  content.  Il  faut  seule^ 

4  30 
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nient  tâcher  de  Isa  adresser  à  cpielque 
personne  sage  et  expérimentée  danS; 
ce  gisnrey  pour  la  consulter  dans  les 
occasions*)  et  ce  eonduirie  par  ses,  avis. 
Mais,  ce  qui  me  parait  absolument- 
nécessaire  ,  eti  à  quoi'  l^s  parenas  ne 
doivent  jamais  nt^^anquer ,  c'est  d« 
commencer  par  mettre  entre  les  mains 
du  maître  à  qui  il&cpnfieni  lieurs  eu* 
fens  ,  quelques  livres  propres  à  leur 
apprendre  la  manière  dont  il  faut  sV 
prendre  pour  le9  bien  élever,  telk 
que  sont  ceux  de  M.  de  Fénélon , 
et  de  M.  Locke,. anglais ,  et  d'anUrei 
pareils.  Je  souhaiteraisque  les  mienf 
passent  leur  être  utiles  i  du  moins 
c'est  la  vue  que  'fai  eof  en  les  c(»ii-> 
posant. 

Les  pères  et  mères  dd  doivent  point 
omettre  un, moyen  puissaat  qu'ils  ont 
entre  les  mai  ns^)  d'atisrer  sur  leurs  en*- 
£ain»  la  bénédiction  de  Dieu  :  c'est  de 
(Contribuer  plu^  ou  moîns^^,  selpn.  1« 
mesure  dé  leur^  revenus,  k  la  subsis? 
t^ce  de  quelque  pauvre  écolier,  et 
de  Taidér  a  f^ire  ses  études.  J.^ai  reçu 
autrefois  un  pareil  secours  de  la  lioe^ 
ralité  de  feii  M.  le  Pelletier  ,1e  minis^ 
tre.  J'eus  le  bonheur  de  me  trouver 
d^ns  les  même^  cl^saes  one  messieurf 
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ses  enfaDS  *,  au  collège  du  Plçssis  > 
et  de  profiler  de  rexcellente  éducation 
qu'on  lem*  donnait.  Je  leur  disputais 
souvent  les  premières  places  et  les  - 
prix.  M.  le  Pelle  lier  me  récompensait 
commeeux.  Je  puis  dire  que  pendant 
tout  le  cours  de  mes  études,  il  m'a 
tenu  lieu  de  père;  et  depuis  il  m'a  tou-* 
.jours  témoigné  une  bonté  véritable- 
ment paternelle^  Il  n'y  a  point  de  jour 
dans  ma  vie  ou  je  ue  m'en  souvienne, 
6t  ma^  reconna^anc^  devient  d'autajit 
plus  vive ,  que  je  sens  mieux  de*  jour 
en  jour  de  quel  prise  est  ux^  boune. 
éducation. 

•  :|i  3  Cl  C»  3  V»-  C»  r»  3  c»  (i  9  3  3  (il  3  C»  J  C»  d  (9  :•  J  C»  -:»  il  9  <»  V 

CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Du  devoir  des  Précepteurs* 

JLl  me  reste  peu  de  choses  à  ajoutev 
sur  ce  sujet,  après  tout  ce  que  j'en  ai 
.^It  dans  les  différentes  parties  de  ce 
ti'aîté. 

Les  précepteurs  tiennent  la  place  ^ 
.4es  pères  et  des  mères  (a)  ;  ils  doivent 

*Feu  M.  révêquc  d'Angers,  et  M.  le  PeUetieTp 
ancien  premier  présideat. 

(a)  Ruinai  aateomoio  parenuserga  discipulos  suoc 
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donc  en  prendre  les  sentimens,  et  en 
avoir  la  aouceur  et  la  tendresse,  mais 
une  douceur  qui  ne  dégénère  point 
en  mollesse ,  et  une  tendresse  qui  soit 
réglée  par  la  raison.  Rien  de  ce  que 
feraient  les  pères  et  les  mères  pour 
leurs  enfans,  ne  doit  leur  paraître 
au-dessous  d'eux:  j-entends  par -là 
certaines  attentions ,  certaine  soins 
pour  leur  personne  et  pour  leur  santé , 
surtout  quand  ils  sont  encore  dans 
un  â^e  tendre ,  ou  malades.  Cette 
attention ,  ces  soins  plaisent  infiniment 
aux  parens,  et  seirvent  beaucoup^ à 
Jeur  mettre  l'esprit  en  repos. 

Par  la  n^ême  liaison  qu'ils  tiennent 
la  place  des  pères  et  des  mères ,  ils 
rie  doivent  pas  se  regarder  comme 
les  maitres  absolus  des  enfans,  ni 
prétendre  les  gouverner  à  leur  gré 
et  selon  leur  capriqe,  sans  aucune  aé? 
pendance  des  parens,  sans  les  consul  lef 
en  rien ,  quelquefois  même  en  défen- 
dant aux  enfans,  squs  de  grosses  peines, 
de  leur  rien  déclarer  de  ce  qui  se  passQ 
en  particulier.  Des  maitres  qui  n'agis- 
sent que  par  raison  et  s^lon  les  règles, 

(nÙTQam ,  ac  siicccdcrje  se  in  eornm  locum ,  à  cn]il>u« 
^ibi   liberi  (radamup,  exijs^ii^t.    Quinfll,  ùb»  ^ 
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hWl  pas  besoin  d^imposer  k  leurs 
disciples  ce  silence  et  ce  secret,  qui  à 
quelque  chose  d'odieux  et  de  tyrail-^ 
hicjue,  et  dont  les  parens  oiit  un  juste 
sujet  de  se  plaindre.  En  communi- 
quant leur  autorité  aux  maîtres^  iU 
&'ont  pas  prétendu  s'en  dépouiller  eux* 
mêmes.  Rien  n'est  plus  juste  ni  plus 
raisonnable ,  que  de  les  consulter  sur 
ce  qui  regarde  la  manière  de  con^ 
duire  leurs  enfans  ,  d'agir  en  tout  de 
concert  avec  eux  ,  de  prendre  leurs 
avis ,  d'entrer  dans  leurs  vues ,  en  un 
mot,  d'avoir  de  part  et  d'autre  une 
confiance  et  une  ouverture  entière^ 
qui  laisse  la  liberté  de  se  dire  mutuel- 
lement tout  ce  que  l'on  croit  pouvoir 
être  utile  aux  enfans.  Je  suppose  que 
les  parens  sont  tels  qu'ils  doivent  être  ^ 
et  qu'ils  n'exigent  rien  qui  soit  con- 
traire à  une  éducation  chrétienne.  S'il 
en  était  autrement,  les  précepteurs, 
en  souffrant  avec  patience  et  con- 
descendance tout  ce  qui  se  peut  tolé- 
rer ,  ont  la  voie  des  remontrance» 
douces  et  modérées.  Quand  elles  sont 
inutiles ,  il  ne  leur  reste  que  le  parti 
de  se  retirer ,  et  de  quitter  un  emploi 
oii  il  ne  leur  est  pas  permis  de  suivre 
les  lumières  de  leur  conscience ,  ni  de 
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^'acquitter  de  leur  ctevdîr  j  maïs  de  je 
*tuîtter  d'une  manière  honnête  etpolîe, 
Sans  fémoigiier  de  mauvaise  humeut , 
et  sans  rompre  avec  les  parens. 

Ce  que  j'ai  dît  delà  bonne  înteïli- 
[encc  des  précepteurs- avec  les  parens, 
loit  s^entendre  aussi  par  rapport  vau 
Principal  d^tm  coîlKge,  quand  }eê 
enfansy  demeurent.  C'est  a  lui  pre- 
mièrement qu'on  les  confie  ;  c'est  lui 
qui  est  chargé  de  la  discipline  du 
trollége ,  tant  en  public  qu'en  parti- 
culier }  c'est  lui  qui  répond  de  tout 
ce  qui  s'y  passe.  Or ,  sans  la  subordi- 
nation dont  je  parfé ,  il  n'est  point 
en  état  de  s'acquitter  des  devoirs 
essentiels  à  la  place  et  li  la  qualité  de 
Principal. 

Parmi  les  vertus  d'un  bon  maître, 
jla  vigilance  et  l'assiduité  tiennent  un 
des  premiers  ràngs.ll  ne  peut  lesporter 
troploin,  pourvu  que  ce  soit  ftans  gêne, 
sans  contrainte  et  sans  affectation  : 
11  est  l'ange  gardien  des  enfans  ;  il 
'tfy  a  point  de  moment  où  il  ne  soit 
charge  de  leur  conduite;  si  son  absence 
ou  son  inattention  (car  Tune  équivaut 
à  l'autre  )  donne  lieu  à  Phommfe  en- 
nemi, qui  tourne  sans  cesse  autour 
d'eux,  de  leur  enlever  le  précieux 
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♦fesorde  leti  ronnoccîicf  j'çpierépoiidpa' 
t-Jl  k  Jësus-Christ  qui  lui  clepiandera 
compte  àe  leur  âme.,  el  qui  lui  repr(>- 
chera  d'avoir  été  moins  vigilant  pour 
les  earder ,  que  le  démon  pour  le^ 
perdre? Le iwaHieur -est 'que  la  plupart" 
des  maîtres  souvent  ne  ôouit  tvertip 
de  lc»r  (vbligatiofi  sur  «ce  poin^,  %f^ 
par  «we  Jftinc^  •topérienco-i  qu'ils 
iLuraient  du  nréveDirparune  mainte  et 
^'cligieusefiollicîtudcvquîfoît  le  carac*» 
1ère  propre  de  tout  bommé  ipréposé 
àlaeonduite  àesscairesf  Qu/ prœest ^  Rom.  i 
in  solUcititdine. 

Le  soin  du  ma'tre  doit  s'^len^rc 
isûr  les  domestiquas  qui  servent  \e$ 
enfans  ;  et  ce  n'estpas  la  fane  de  ae$ 
moindres  obligations ,  quoiqu'elle  «oit 
pour  rordinaîre  Ignorée  ou  négligée  : 
car ,  comme  le  remarque  Quintînen^  Lib.i.  ca 
il  n'y  a  pas  moins  de  danger  à  craindre 
de  fa  part  de  domoestiques  vicieux  » 
^quéde  celle  des  compagnons â'étude , 
qui  pour  Tordinaire ont phisd'^duca- 
lion  et  -d^honfueur:  nec  ttuior  inief 
serves  rti^los ,  -quàm  mgenuos  parum 
Thodestas,  coiwersaiio  est  La  règle 
est  donc'di3<De  jamaiîslansierciii'enfent 
seul  lafcc  lei?  àortiesUtiuesi,  à'i»OTn$ 
qti*oli  lie  'wi  »l>iem^iur  de  dNnirfirfld»fai 


et  de  leur  pîété  j  car  il  8*en  trouinc 
de  tels ,  qui  ne  peuvent  être  ménagés 
avec  trop  de  soin  par  les  parens  et 
parles  maîtres. 

Comme  les  enfans,  surtout  dans  un 
âge  tendre,  ont  l'esprit  volage  et  léger, 
il  est  bon  que  le  mattre ,  pendan  i  les 
études  même  qu'ils  font  en  particu- 
lier, ne  les  perde  point  de  vue.  Sa 
{irésence  seule  contribue  beaucoup  à 
es  rendre  plus  attentifs,  en  fixant  et 
arrêtant  leur  imagination  ;  et  elle  leur 
épargne  bien  des  distractions  et  des 
négligences ,  qui  sont  la  source  des 
fautes  qu'ils  font  d^ns  leurs  compo- 
sitions ,  et  qui  donnent  lieu  ensuite 
à  des  réprimandes  et  à  des  punitions 
que  le  maître  aurait  pu  prévenir  par 
ime  attention  plutôt  assidue  qu'in- 
commode et  pressante.  C'est  ce  que 
Quintilien  insinue  par  ces  mots  :  assi- 
duus  sit  potins  y  quàrn  immodiciis, 
r  L'assiduité  ne  doit  point  paraître 
difficile  dans  le  collège  ',  où  lesiiiailres 
sont  absolument  libres  pendant,  tout 
le  temps  des  classes;  ce  qui  les  rendrait 
entièrement  inexcusables  s'ils  y  man- 
quaient: au  lieu  que  la  mêm^  assiduité 
est  fort  dure  et  fort  gênante  dans  les 
maisons  particulièi^s^  où  le  précep- 
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J^wt  est  chargé  de  ses  écoliers  pea* 
dant  toute  la  journée.  Il  est  de  la  sa" 
gesse  des  parens,  et  je  puis  dire  qu'il 
est  aussi  de  leur  intérêt  de  s'appliquer  $ 
autant  qu'il  leur  sera  possible^  à  adou-- 
cir  ce  joug,  en  laissant  chaque  semaine 
au  maître  une  liberté  entière  pendant 
une  après-midi,  et  prenant  sur  eux- 
.  mêmes  le  soin  de  veiller  pendant  ce 
temps  -  là  sur  leurs  çnfaus.  Il  n'y  a 
point  de  santé  qui  puisse  soutenir  pue 
gêne  si  continuelle.  Un  précepteur  a 
besoin  de  respirer,  de  voir  Ses  amis 4 
d'entretenir    ses   connaissances  ,  de 
consulter  sur  ses  études  et  sur  les 
difficultés   qui   se   rencontrent  dans 
l'éducation  ,  en  un  mot ,  de  n'être  pas 
toujours  tête-à-tête  avec  son  écolier» 
On  ne  saurait  dire  combien  cette  con- 
descendance, de  la  part  des  parens, 
est  propre  à  encourager  les  maîtres  4 
et  a  rendre  leur  zèle  plus  vif  et  plus 
vigilant 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent 
jamais  agir  par  passion,  par  humeur, 

Sar  caprice.  C'est  là  un  des  plus  grands 
éfauts  en  matière  d'éducation  ^  parce 
-qu'il  n'échappe  jamais  atix  yeux  clair/- 
voy  ansdes  écoliers,  qu'il  rend  presque 
inutiles  toutes  les  bonnes  qualités  du 


7o6  rr  R  A  1  T  i 

ma  trë ,  et  qu-il  oie  à  ses  avis  et  à  sef 
remoniranees  presque  toute  autorité. 
Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que 
ceux  qui  agissent  le  plus  par  huineur, 
son  tceux  qui  s'en  aperçoiTentle  moins, 
^t  que  souvent  même  ils  «auraient 
Mauvais  gre  k  quiconque  entrepren- 
drait de  les  en  avertir^  ce  qoiestpoar- 
'lant  le  Tneilleur  office  que  leur  puisse 
rendre  un  ami. 

J'ai  honte  de  rappprter  ici  certains 
'termes  injurieux  dont  on  se  sert  quel- 
quefois à  l'égard  des  écoliers,  cruche j 
iéte ,  âne  ^  chei^l  de  carrosse  y  etc.^ 
et  je  ne  le  ferais  point ,  si  je  ne  savais 

3 ne  ces  termes  se  trouvent  encore 
ans  la  bouche  de  quelques  maîtres. 
•Est^e  la  raison ,  est-ce  la  politesse , 
"Wt-ce  le  bon  esprit ,  qui  dictent  un 
tet  langage  ?  Ne  voit  -  on  pas  claîi>e- 
f  ment  qu'H  ne  peut  être  que  l'effet ,  ou 
'^'un^'  basse  éducation  qu'on  a  reçue, 
ou  d'une  grossièreté  d  esprit  qui  ne 
«ent  point  ce  que  c'est  que  bienséance, 
"OU  d'tm  caractère  violent  et  emporté 
qui  ne  peut  se  Contenir? 

Parmi  ceux  qui  sechargent  deFéda- 
^ration  de  la  jeunesse ,  il  y  en  a  plu- 
sieurs que  l'état  serré  de  leurs  affaires, 
i>9  même  souvent  une  paaVreté  ra* 
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(îère,  oMigcnst  d'entrer  éaxm  celte 
profession  ;  et  ik  ne  doîfveiit  point  ^lai 
rougir.  Le<rélébreOngène  enseigna  U 
grammaire  povr  avoir  de  quoi  subsôâ* 
ter  y  et  il  ^eni  le  bonheur  de  Gonâenrer 

{>eodànt  tou^  'sia  -yîe  le.  souimair  et 
'amour  de  4a  paim*eléovi>soiL  pèiti 
TaTËit  laissé  en  niouraint.  C'est  un 
beau  modèle  pour  iea  mai  très.  Le 
salaire  qu'ils  retirent  de  leurs  peinea, 
est  certaiilenlcntbien  légitime  et  bien 
mérité':  je  TOttdrais  cependant  que  ce 
taé  ^  poiiA^lk  lé  Mul  ^motî^œ  mém^ 
le  motif  dofikinànt ,  oui  tes  y  eiiga* 
geàt  ;  fnciis  que  la  voioùté  <&  Diaft^ 
et  le  désir  de  m  sanctifier,  y  eussent 
ia  principale  et  lia  première  part.  La 
dureté  des  parens  oblige  souvent  les 
^maitres  à  nuarch'aiidjKr  aV'ec  -eux ,  et  k 
disputer  sur  ie^pM.  il  Beraic  a  souhai- 
ter que;,  d-uô- côté  la' générosité  des 
pères  et  mères ,  et  de  l'autre  le  désin- 
téressement des  maiitres,  ôtassent  lieu 
à  ces  sortes  de  convcmrtions ,  qui  ont, 
H^me  semble ,  tfuelique  chose  de  bas 
4t  de  rsérdide.  Il  est  beau ,  pour  les 
;démiei^.,  de  compter  ub  pVu  ptee 
'qu'on  tie  fait  ordmaîrempent  sur  *la 
Providence»;  et  je  n'ai  jamais  vu  qu'elle 
ait  manqué  à  ceux  qui  s'y  sont  fiçs 
pleinement. 


i 
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Si  les  vues  intéressées  sont  incligues 
d'un  précepteur  véritablement  cLré- 
tien,  celles  de  la  vanité  et  de  Tambition 
ne  le  sont  pas  moins.  J'ai  toujours 
admiré  ce  que  Jit. saint  Augustin  du 
niotifqui  engagea  Nébride  à  secbarger 
^  de  rinstructioa  de  la  j[evn^sse  j  motif 
bien  opposé  aux  deux  défauts  dont 
nF.liKS.  je  parle  ici-  Il  était  ami  intime  de  saint 
'^'  Augustin,  et  avait  quitté  son  pays,  ses 
biens  et  sa  mère ,  pour  le  suivre  à 
Milan ,  sans  autre  raison  que  de  s'oc- 
cuper avec  son  ami; à  l|i  rechierche 
de  la  vérité  etd,e  la  sagesse,  au'ils 
cherchaient  tous  dieux  avec  une  égale 
ardeur.  Il  ne  put  refuser  à  ses  prières 
instantes  d'entrer  en  qualité  de  sous- 
maître  chezVéréconde,  qui  enseignait 
les  belles  lettres  à  Milai^.  Ce  ne  fut 
•point,  dit  saint  Augustin,  le  désir  du 
gain  qui  porta  Nèbride  à  prendre 
cet  emploi ,  puisqu'il  en  aurait  trouvé 
de  bien  plus  importans,  s'il  l'avait 
voulu  ;  et  encore  moins  des  vues  de 
vanité  ou  d'ambition:  il  avait  tot^jours 
évité  de  se  faire  connaître  s^nx  grands 
dumonde^'  n'ambitionnant  que.l'obsr 
curité  d'une  retraite  paisible ,  ou  il  pût 
donner  tout  son  temps  à  l'étude  de  la 
sagesse* 
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Cet    exemple  m'en  rappelle   un 
autre, qui  n'est  pas  moins  admirable , 
et  qui  regarde  Téducation  d'un  jeune 
•homme  de  grande  qualité.  Le  père  , 
plein  d'ambition,  ne  songeait  qu  à  éle-  de  Vit.  ' 
•ver  son  (ils  dans  les  dignités  du  siècle  ;  i>t«  »•«» 
et  la  mère,  véritablement  chrétienne., 
qu'à  le  rendre  grand  dans  le  ciel.  Elle 
crut  n'y  pouvoir  réussir  que  par  une 
sainte  éaucatiou  ;  et  pour  cela  elle 
proposa  à  un  solitaire,  qu'elle   avait 
.:  prie  de  venir  a  Antioc^e  ,  de  quitter 
sa  montagne  et  sa  retraite  pour  se 
charger  du  soin,  de  son  fils.  Elle  l'en 
conjura  d'une  manière  si  vive  et  si 
touchante,en  lui  protestant  qu'il  répon- 
drait de  l'àme  de  cet  enfant,  qu'il  ne 
crut  pas  pouvoir  s'en  défendre.  Le 
succès  répondit  à  l'espérance  de  cette 
pieuse  mère.  L  enfant,  conduit  pfcir 
son  excellent  précepteur ,  fit  des  pro- 
*  grès  extraordinaires  dans  les  sciences, 
et  encore  plus  dans  la  piété.  Gai,  civil, 
affable ,  honnête  à  l'égard  de  tout  le 
monde,  il  s'insinua, par  cet  extérieur 
agréable,  d'ans  l'esprit  de  ses  com- 

Sagnonsj  ;Cë  qui  lui  donna  moyen 
'en  gagner  plusieurs ,  et  de  les  por- 
ter à  embrasser  la  vertu.  C'est  saint 
Cbrysoslôme,  témoia  oculaire  de  c^ 


( 
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*fait,  cpii  en  a  écrit  l'hJsloîre ,  maïs  b:cn 
plus  au  long  que  je  ne  Tai  rappolv 
tée  ici. 

Ce  que  je  couclusdecesdcuxexem-» 
-pies,  etpar  où  je  finis  oc  chapitre,  c'est 
que  la  piété  est^  de  toutesles  quali- 
tés d  un  précepteur,  la  plus  essentielle, 
la  plus  importante  ,  celle  qu'il  faut 
préférer  k  toutes  les  autres ,  «t  qui 
y  ajoute  un  prix  infini.  EJle  inspire 
aux  maîtres  un  zèle ,  une  ardeur,  un 
empressement  pour  le  salut  de  leurs 
disciples,  qui  attirent  ordinairement 
•  sur  eux  la  nénédiction  du  ciel.  J'ai 
rapporté  ailleurs  un  bel  exemple  de 
ce  zèle,  dans  la  personne  de  saint  Au- 
gustin, qui;  doit  servir  d'instruction  et 
de  modèle  h  tous  les  maîtres  chrétiens. 

CHAPITRE    CINQUIÈME. 
Du  devoir  des  Ecoliers. 

V^uiNTiLiEN  pré  tend  avoir  renfermé 

Sresque  tous  les  devoirs  des  écoliers 
ans  cet  unique  avis  qu'il  leur  don- 
ne (a) ,   d'aimer  ceux  qui  les  ensei- 

(a)  Plura  de  oflCcils  doeeDdumlocatWy^âiscipiikM 


gnent ,  comme  ils  aiment  les  ^ience» 
qu'ils  apprennent  d'euit,  et  de  les 
regarder  comme  des  pères,  dont  ils 
tiennent ,  non  la  vie  du  corps  ,  mais 
l'instruction,  qui  est  comme  la  vie  de 
l'àme.  En  effet,  ce  sentiment  de  ten- 
dresse et  de  respect  suffit  pour  les 
rendre  dociles  pendant  leurs  études^ 
et  pleins  de  reconnaissance  pendant 
tout  le  temps  de  leur  vie ,  ce  qui  me 
parait  renfermer  une  grande  partie  de 
ce  -qu'on  attend  d'eux. 

La  docilité  (a) ,  qui  consiste  à  se 
laisser  conduire,  à  nien  recevoir  les 
avis  des  maîtres  et  à  les  mettre  en 
pratique ,  est  proprement  la  vertu  des 
écoliers  ;  comme  celle  des  maîtres 
est  de  bien  en8eignei\  L'une  ne  peut 
rien  sans  l'autre  ;  et  comme  il  ne  suffit 
pas  qu'un  laboureur  répande  la  se- 
mence ,  itiais  qu'il  faut  que  la  terre , 
après  avoir  ouvert 'son  sein  pour  la 

i<l  unum  intérim  moneo,  nt  prxceptores  tnos  noa 
nûiiùs  quàm  ipsa  studia  amcnt  ;  et  parentes  eue , 
non  quidem  corporum ,  sed  mcntium  crcdant.  Quin^ 
ill.  ùh.  3.  cap.  9. 

(a)  Ut  magistronuii  offîcium  est ,  docere  ;  sic ,  dis* 
cipulorum  ,  przbere  se  dociles  :  aliocpii  ncutrum 
sine  altcro  snuîcict.  £t ,  sicut  &nstra  sparseris  semina , 
nisi  illa  prxmoUitus  foyerit  sulcus  :  ita  eloquentia 
coalesccrc  neqnit  ,  nisi  sociaia  tradeniis  accîpie]i-> 
ûst|uc  concoioia.  QuintiL  Ihid* 
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recevoir  ^  là  couve  pour  ainsi  dire  ^ 
réchauffe ,  renlretienne  et  riiumecle  j 
de  même  tout  le  fruit  de  l'instruction 
dépend  de  la  parfaite  correspondance 
du  maître  et  du  disciple. 

La  reconnaissance  ,pour  ceux  qui 
ont  travaillé  a  notre  éducation  fait 
le  caractère  d'un  honnête  homme, 
et  est  la  marque  d'un  bon  cœur.  Qui 
de  nous  {a) ,  dit  Cicéron  ^  a  été  instruit 
avec  quelque  soin ,  k  qui  la  vue ,  ou 
même  le  simple  souvenir  de  ses  pré- 
cepteurs, de  ses  maîtres  et  du  lieu  oii 
il  a  été  nourri  ou  élevé ,  ne  fasse  un 
singulier  plaisir?  Sénèque  exhorte  les 
jeunes  gens  à  conserver  toujours  un 
grand  respect  pour  leurs  maîtres  (i), 
aux  soins  desquels  ils  sont  redevables 
de  s'être  corrigés  de  leurs  défauts,  et 
d'avoir  pris  des  sentimens  d'honneur 
et  de  probité.  Leur  exactitude  et  leur 
sévérité  déplaisent  quelquefois ,  dans 

(h)  Quis  est  nostrûm  lîberaliter  cducatns  ,  coi  non 
•ducator ,  cui  aon  magisier  suus  alque  doctor ,  ciii 
non  locus  ille  mutus  ubi  ipse  altos  aut  doctiu  est , 
cum  grata  recordatione  in  mente  Yersetuf  ?  Cic.  pra 
Plane»  n.Si, 

(b)  Prxceptores  snos  adolescens  Teneretur  ac  snsi^ 
piciat,  quorum  beneficio  se  ^itiiseiuît,  et  sub  quo- 
rum tutela  positus  exercet  aries  bonai.  Sethê^* 
Spist.  83. 
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uii  âge  (a)  où  Ton  est  peu  en  état  de 
juger  des  obligations  qu'on  leur  a; 
mais  quand  les  années  ont  mûri  l'es^ 
prit  et  îe  jugement ,  on  reconnaît 
que  ce  qui  nous  donnait  de  l'éloigne- 
ment  pour  eux ,  je  veux  dire  les  a^er- 
tissemens,  les  réprimandes ,  et  la  sé- 
vère exactitude  à  réprimer  les  pas- 
sions d'un  âge  peu  prudent  et  peu 
considéré ,  est  précisément  ce  qui  les 
doit  faire  estuner  et  aimer.  Aussi  ^'  ^" 
Voyons*nous  que  Marc  Aurèle ,  l'un 
des  plus  sages  et  des  plus  illustres 
'  empereurs  qu'ait  eus  Rome ,  remer- 
.  ciait  les  dieux  de  deux  choses  sur- 
tout; de  ce  qu'il  avait  eu  pour  lui- 
même  d'exceliens  précepteurs  ,  et  de 
ce  qu'il  en  avait  trouvé  de  pareil$ 
pour  ses  enfans. 

Quinlilien,  après  avoir  marqué  les 
difterens  caractères  d'esprit  des  jeunes 
gens,  nous  trace  en  peu  de  mots  le 
portrait  d'un  écolier  parfaît^elonlui , 
et  certainement  très  aimable.  «  Pour 

(a)  Tamdiu  illos  odio  habemns  ,  qnamdin  graves 

I'udiramus ,  ei  qnamdiu  bénéficia  iliorum  non  intel- 
igîmns.  C&mcjam  aetas  aliquid  prudcniix  rollegit, 
apparct  propter  îlla  îpsa  amar>  à  nobisdebere  propiêr 
qiiac  non  aintbantur;  admonîtiones ,  scveritarem  ,  et 
inconsnli»  adolescendse  cuelodiam.  Senee^  lib,.t» 
de  Bene/l  cap.  5. 
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moi ,  dlt-n:,.je  veux  un  enfant  que  là 
louange  excite,  qui^oit  sensible  à  la 
gloire,  qui  pleure  quand  il  se  voit 
vaincu.  Une  noble  émulat'ren  le  tien- 
dra toujours  en  baleine;  un  reproche, 
une  rëprimaiide  le  piquera  jusqu'au 
vit;  l'honneur  lui  fera  tout  foire.  Il  ne 
.faut  poiat  craindre  qu'un  tel  écolier 
^'abandonne  jamais  a  la  paresse.  ^MUxi 
ille  detur  puer^  quem  Unis  excitet, 
quem  gloria  juvet ,  qui  v ictus  fient. 
Hic  erit  alendus  ambitu  :  hune  mor^ 
débit  objurgatio  :  hune  honor  eacci-^ 
.tiobit  :  in  hpc  desidiam  nunquwn 
verebor, 

Quelaue  cas  que  fasse  Quîntilien 
des  qualités  de  l'esprit,  il  estime  infi- 
niment plus  celles  du  cœur ,  saps  les- 
quelles il  compte  les  autres  pour  ricD. 
Dans  le  même  chapitre,  d'oii  j'ai  tiré 
les  paroles  précédentes^  il  avait  dé- 
claré qu'il  n'aurait  jamais  bonne  opi- 
n'.ond'uneufantqui  rae,ttra3t  sonétude 
k  faire  rire  en  contrefaisant  ks  ma- 
nières, la  mine  et  les  défauts  des  au- 
tres, llenrendftussilôtune  admirable 
raison.  *  Un  enfant,  dil-îl„.pour  avoir 
véritablement  de  l'esprit  selon  moi, 
doit  être  bon  et  vertueux  j  auti*e'ment , 
je  l'aimerais  mieux  un  peu  i«nt  et 
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terdîf,  qu'avec  tra  mauvais  caraclei*e  '^ 
d'esprit.  Non  dabit  mihi  spem  bonce 
indoUs ,  quihoc  imitandi  studio  petet , 
Ht  rideatur.  Nam  prpbus  quoque  im-* 
primis  erit  iile  verè  tngeniosiis  :  dliù^ 
qui  non  pejus  dixerim  tardi  esse  in-* 
geniiy  quant  maii. 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités 
flans  l'aîné  de  ses  deux  enfans,  dont 
ri  peint  le  cai*aclèreet  déplore  la  perte 
fl'une  manière  si  éloquente  et  si  tou- 
chante ,  dans  la  belle  préface  de  son 
.dixième  livre.  On  me  permettra  d'en 
ÎBSérer  ici  un  petit  extrait ,  qui  ne 
«èra  pas  inutile  pour  les  jeunes  gens, 
et  oîi  ils  trouveront  un  modèle  qui 
convient  fort  a  leur  âfje  et  a  leur  état. 
'  Après  avoir  parlé  de  son  cadet  qui 
ëtait  mort  à  l'âge*  de  cinq  ans ,  et 
avoir  décrit  les  grâces  et  la  beauté 
de  son  visage,  la  ^critillesse  de  ^es 
paroles,  la  vivacité  de  son  esprit  qui 
commençait  à  briller  a  travers  les 
voiles  de  l'enfance,  il  passe  à  son  aîné. 
«  Il  me  restait  après  cela  (a) ,  dit-il , 

(a)  XJiia  ppst  hxc  Quîntiliani  mei  spe  ac  Toluptate 
lûtebar  :  cl  poterat  suffl-^ere  solaiio.  Kon  enim  flos- 
culos ,  sicui  prior  ,  seà,  jam  deciinum  setatis  in- 
^rcssus  annuni  ,  ccrlos  aique  deformatos  fnirtus 
oslendcrat.  Jiiro  .  .  has  me  in  illo  i^idisse  virUites 
iugenii  ,  non  modh  ad  percipîendas  disciplinas  ,  au» 
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mon  fils  Quintilien ,  qui  était  tout  mon 
plaisir»  toute  mon  espérance;  et  il 
pouvait  suffire  pour  ma  consolation  : 
car,  entré  déjà  dans  sa  dixième  année , 
ce  n'était  plus  des  fleurs  qu'il  mon- 
trait comme  son  jeune  frère,  mai  s  des 
fruits  tout  formés,  et  dont  l'attente  ne 

{mouvait  plus  tromper J'ai  bien  de 
'expérience,  mais  je  n'ai  jamais  vu 
dans  aucun  enfant,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement tant  de  belles  dispositions  pour  . 
les  sciences,  ni  tant  de  goût  et  d'incli- 
nation pour  l'étude  (  ses  maîtres  le 
savent) ,  mais  tant  de  probité ,  de  iia-> 
turel ,  de  bonté  d'àme ,  de  douceur , 
de  penchant  à  faire  plaisir  et  à  obliger, 
que  j'en  ai  connu  en  lui  j*. 

ff  II  avait  outre  cela  tous  les  avan- 
tages que  donn^  la  nature  {a) -y  un 
"^on  de  voix  charmant,  une  physio- 
nomie douce,  une  facilité  surprenante 
à  bien  prononcer  les  deux  langues, 
comme  s^il  eût  été  également  né  pour 
l'une  et  pour  l'autre  ». 

iiihil  pracstantius  cognoTi  plurima  expertus ,  stndii- 
que  jam  tum  non  coacti  (  sciant  prxccptoies  )  ,  setX 
prolitatis,  pietaiis,   humaniiatis ,  liberalitaïu... . 

(a)  Etîam  illa  fortuita  aderant  omnia ,  Tocis  jucaa^* 
ditas  rlariiaiqne,  oris  suavi  as,  et  in  ntracumqnc 
lingiia,  tanquam  ad  eam  demum  natus  esfict,  es* 
pressa  propnetas  omuiam  litierarum* 
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«  Maïs  iQut  cela  n'était  encore  crue 
des  espérances  (a).  Je  fais  bien  plus 
de  cas  de  ses  rares  vertus,  de  son 
égalité  d'âme,  de  sa  fermeté,  de  la 
force  avec  laquelle  il  se  roidissaitcon-' 
tre  les  craintes  et  les  douleurs.  Car 
avec  quel  étonneraent  des  médecins 
a-t-il  supporté  une  maladie  de  huit 
mois!  Sur  le  point  de  mourir  il  me 
consolait  lui-même ,  et  me  défendait 
de  le  pleurer.  Son  esprit  s'égarait-il 
quelquefois  dans  ces  derniers  mo-^ 
mens;  il  n'était  occupé  pendant  ses 
rêveries  que  de  sciences  et  d'études,  O 
vaines  et  trompeuses  espérances  !  etc. 

Y  a  t-il  beaucoup  de  jeunes  gens 
parmi  nous ,  dont  on  puisse  dire  avec 
vérité  autant  de  bien,  qu'en  dit  ici 
Quintilien  de  son  fils  ?  Quelle  honte 
serait-ce  pour  eux,  si,  nés  et  élevés 
dans  le  christianisme,  ils  n'avaient  pas 
même  les  vertus  des  en  fans  païpnsZ 
Je  ne  crains  point  de  les  répéter  en- 
core ici  ;  docilité ,  obéissance  ,  respect 

(a)  Sed  h»c  spes  adliuc.  llla  majora  :  constanria  , 
gravitas ,  contra  uolorcs  ctiarn  ac  metiis  robur.  Nam 
qao  ilie  aQimo ,  qua  mcdicorurn  admiratioiic ,  mcn- 
sium  oclo  valetndinem  luHt  !  Ut  me  in  snpremis  coij- 
soiatus  est  !  Quàni ,  ctiam  dcûciens ,  janujue  non 
noster .,  ipsum  illum  aliénai»  mentis  errorem  cii:c4 
tsàam  liUçrAs  non  liabui(  ! 
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pour  les  maîtres,  porté  jusqu'à  la  ten* 
dresse,  et  source  d'une  reconnaissance 
éternelle  ^  ardeur  pour  1  étude ,  ^ t  goût 
merveilleux  pour  les  sciences  i  eloi- 
gnement  du  iFÎce  et  du  désordre  ;  fonds 
admirable  de  probité,  de  bonté,  de 
douceur,  d'honnêteté,  àè  libéralité 5 
patience  même ,  courage ,  et  grandeuf 
d'àme  dans  le  cours  d'une  longue 
maladie.  Quemanquait-il  donc  à  toutes 
ces  vertus  ?  Ce  qui  seul  pouvait  les 
rendre  véritablement  dignes  de  ce 
liom ,  et  devait  en  être  comme  l'ame, 
<et  en  faire  tout  le  prix;  le  don  pré^- 
cieux;  de  la  foi  et  de  la^ piété, la  couf 
naissance  salutaire  du  médiateur ,  un 
désir  sincère  de  plaire  à  Dieu ,  et  di 
lui  rapporter  toutes  ses  actions. 

Voilà  ce  qui  relève  infiniment  toutes 
les  autres  qualités  des  enfans  cbrér 
tiens,  et  cequi  seul  mérite  de  leur  être 
proposé  comme  un  modèle  parfait, 
et  digne  en  tout  d'être  imité.  Us  peu- 
vent le  trouver  d^ns  deux  saints  illuSf 
très,  dont  la  science  et  lavej'lu  OHt 
fait  tant  d'honneur  à  l'Eglise ,  je  veux 
dire  St.  Basile,  et  St.  Grégoire  de 
IVazianze. 

Ils  étaient  tous  deux  sortis  de  far 
inilles  fort  nobles  selon  le  monde. 
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et  encore  plus  selon  Dieu.  Us  uaqui-? 
rcHl  presque  en  même  temps ,  et  leur 
naissance  fut  le  fruit  des  prières  et  de 
la  piété  de  leurs  mères ,  qui  de»  ce 
moment  même  les  offrirent  a  Dieu , 
dont  elles  les  avaient  reçus.  Celle  de 
St.  Grégoire,  le  lui  présentant  dans 
J'Eglise,  sanctiBa  ses  mains  par  les 
livres  sacrés  qu'elle  Itii  fit  toucher. 
Ils  avaîeEft  l'un  et  l-autre  tout  ce 
ui  rend  les  enfans  aimables  j  beauté 
é  corps,  agrément  dana  l'esprit ,  dour 
ceur  et  pout^sse  diHis  les  manières. 

Leur  éducation  (kt  telle  qu'on  peuj 
se  l'imaginer  dans  des  familles  oii  la 
piété  était ,  s'il  est*  permis  de  parler 
ainsi,  héréditaire  et  domestique,  et 
oii  pères  ^  mères ,  frères ,  sœurs ,  aïeulsf 
de  côté  et  d'autre,  étaient  tous  des 
saints  j  et  la  plupart  des  saints  fort 
illustres, 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leup 
avait  accordé  ,  fut  cultivé  avec  tout 
le  soin  possible,  ^près  les  études  dor 
niestîques ,  ofi  les  envoya  séparément 
dans  les  villes  de  la  Grèce  qui  avaient 
le  plus  de  réputation  pour  les  sciences, 
et  ils  y  prirent  les  leçons  des  plus  ext 
cellens  maîtres. 

Enfin  il^  se  rejoignirent  à  ^thèncj^ 
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0x3  sait  que  cetle  ville  élaît  comme 
le  théâtre  et  li&'cenlre  des  belles -lettres  • 
et  de  toute  érudition.  Elle  fut  aussi 
comme  le  berceau  de  l'amitîé  fameuse 
de  nos  deux  saints;  ou  du  moins  elle 
servit  beaucoup  à  en  serrçr  les  nœuds 
d'une  manière  plus  étroite.  Une  aven- . 
ture  assez  extraordinaire  y  donna  oc* 
casion.  Il  y  avait  à  Athènes  une  cou- 
tume fort  bizarre  par  rapport  aux 
écoliers  nouveaux  venues ,  qui  s'y  ren»- 
daient  de  différentes  provinces^  On 
commençait  par  les  introduire  dans 
une  assemblée  nombreuse  de  jeunes 
gens  comme  eux ,  et  là  on  leur  faisait 
essuyer  mille  brocards,  mill^  riaille- 
îes,  mille  insolences j  aprèsquoî  on. 
les  menait  aux  bains  publics  en  cérc^ 
monie  à  travers  la  ville,  escortés  et 
précédés  partout  ces  jeunes  gens  qui 
marchaient  deux  à  deux.  Lorsqu'on 
y  élait  arrivé,  toute  la  troupe  s'ar- 
rélait,  jetait  de  grandscris^  et  faisait 
mine  de  vouloir  enfoncer  les  portes, 
comme  si  l'on  refusait  de  les  leur  ou- 
vrir. Quand  le  nouveau  venu  y  avait 
été  admis,  pour  lors  il  recouvrait  sa 
liberté.  Grégoire ,  qui  était  arrivé  le 
premier  à  Athènes,  et  qui  sentait  coin* 
fcien  cette  ridicule  cérémonie  jetait 

contraire 


4bntraire  et  coûterait  au  caractère 
grave  et  sérieux  de  Basile,  eut  asse^ 
de  crë(Ut  parmi  ses  compagnons  pour 
Tcn  faire  dispenser.  Ce  fut  là  (a) ,  dit 
St.  Grégoire  de  Nazianze  dans  l'ad- 
mirable récit  qu'il  fait  lui-même  de 
cette  aventure,  ce  qui  donna  lieu  à 
notre  sainte  amitié ,  ce  qui  commença 
SL  allumer  en  nous  cette  flamme  qui 
depuis  ne  s'éteignit  jamais,  et  ce  qui 
perça  nos  cœurs  d'un  trait  qui  y  de- 
meura toujours.  Heureuse  Athènes, 
s'wrie-t-il ,  et  source  de  tout  mon 
bonheur  !  je  n'y  'étais  allé  que  pour 
acquérir  de  la  science  ,  et  j'y  décou- 
vris le  plus  précieux  de  tous,  les  tré- 
sors ,  un  ami  tendre  et  fidèle ,  plus 
heureux  en  cela  que  Saùl ,  qui ,  ne 
cherchant  que  des  ânesses  ,  trouva  un 
royaume. 

Cette  liaison ,  formée  et  commencée 
comme  je  viens  de  le  dire,  se  fortifia 
toujours  àe  plus  en  plus ,  surtout 
lorsque  ces  déùiè  atnîs,  qui  n'avaient 
rien  de  secret  l'un  pour  l'autre ,  s'ou- 
vrant  mutuellement  leurs  cœurs  , 
eurent  reconnu  qu'ils  avaient  tous 
deux  le  même  but ,  et  cherxîhaieut  le 
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même  Ircsor.  je  veux  dire  la  ^agcsse 
ot  la  verlu.  Ils  vivaient  som8  le  même 
toit 9  mangeaient  a  la  n^mej  table, 
avaient  les  :n>emeS;  exercices  et  les  ' 
mêmes  plaisirs^^  et  n'étalent,  à  pro- 
prement parler,  (pi'une  même  âme  : 
Union  merveilleuse  ,  dit  $aînt  Gré-» 
goire,  qui.  ^e  pe^t  êlre .  rçellenaeni 
produite  qxte  par.ui^  amitié  chaste, 
et  ctij;e  tienne. ,         ;  ' 

Nous  aspirions  tous  dâux  égale- 
ment à  la  science,  objet  R  pjusxa- 
pablc  d'exciter  des  sentimens  d'envie 
et  de  jalq^siç|5  e|;'néanmoins  absolu- 
ment exempt^  de  cett^p?^$sion  subtile- 
et  maligne^  noyS:ne  connaissions  èi 
n'éprouvions  entr^  nous  qu'une  noble*- 
•  émulation.  Chacun  derious,  plus  sen- 
sible à  là  gloire  de  son  ami  qu'à  la 
sienne  propre ,  cherchait,  non  à  l'em- 
portef,smMui,,m^?  à  lui..Ç^flw  et  à 
l'imiten  :;  .,  ..;     ..   -    ; 

.JJÎojïe  priiocipaJe^  étude  et  r^otre.t 
unique  but  ét^ît  l^  ViBrtu.,x]îfouSi$on-> 
Jalons  a  rendre  notre  amitié  léternelle^ 
en  nous  préparant  nous-mêmes  à  la 
bieul^eifrêusa  iii2^0j[:talit^.,e^t:en3ioua 
dit^fi^iat  de  {Jus^  en  plus  d^  i' amour 
des  choses  de  la  terre.  JNous  prenions 
pmwcouducteut  et;pour guide  la  pà- 
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rôle  de  Dieu.  Nous  nous  servions 
nous-mêmes  de  maîtres  et  de  surveii- 
lans ,  en  nous  exhortant  mutuellement 
à  la  piété  ;  et  je  pourrais  dire ,  s'il  ny 
avait  point  quelque  sorte  de  vanité  à 
s'exprimer  ainsi ,  que  nous  nous  te- 
nions lieuxle  règle  l'un  à  l'autre,  pour 
discerner  le  faux  du  vrai ,  et  le  bon 
du  mauvais. 

Nous  n*avions  aucun  commerce 
avec  ceux  de  nos  compagnons  qui 
étaient  pétulans ,  violens  ou  déréglés 
dans  leurs  mœurs  j  et  nous  ne  fré- 
quentions que  ceux  qui ,  par  leur 
modestie,  leur  retenue  et  leur  s^ 
gesse ,  pouvaient  nous  aider  et  miuà 
soutenir  dans  le  bon  dessein  que  nom 
avions,  sachant  qu'il  en  est  des  mau- 
vais exemples  comme  des  maladieâ 
contagieuses ,  qui  se  communiquent 
aisément. 

'  Ces  deux  saints,  et  l'on  ne  peut 
trop  le  répéter  aux  jeunes  gens,  Dril- 
lèrent  toujours  parmi  leurs  compa- 
lons,  par  la  beauté  et  la  vivacité 
le  leur  esprit,  par  leur  assiduité  au 
travail,  par  le  succès  extraordinaire? 
qu'ils  eurent  dans  toutes  leurs  études, 

Î)ar  la  facilité  et  la  proniptitude  avec 
aquelle  ils  saisirent  toutes  Içs  sciences 
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qu'on  enseignait  a  Athènes ,  bel'es 
lettres,  poésie,  éloquence,  philoso- 
phie 5  mais  ils  se  distinguèrent  encore 
plus  par  une  innocence  de  mœurs 

3ui  était  alarmée  à  la  vue  du  moindre 
ànger ,  et  qui  Craignait  jusqu'à  l!om- 
bre  du  mal.  Un  songe  qu'eut  saint 
iirégoire  dans  sapins  tendre  jeunesse, 
et  dont  il  nous  a  laissé,  envers,  ime 
élégante  description,  contribua  beau- 
coup à  lui  inspirer  de  tels  sentimens. 
Pendant  qu'il  dormait ,  il  crut  voir 
^  deux  vierges  de  même  âge  et  d'une 
•  égale  beauté,  vêtues  d'une  manière 
modeste,  et  sans  aucune  de  ces  pa- 
rures que  recherchent  Içs  personnes 
du  siècle.  Elles  av^aient  les  yeux 
baissés  en  terre  (a),  et  le  visage  cou- 
vert d'un  voile  qui  n'empêchait  pas 
qu'on  n'entrevît  la  rougeur  que  répan- 
dait sur  leurs  joues  une  pudeur  virgî*' 
nale.  Leur  vue ,  ajoute  le  saint ,  me 
remplit  de  joie;  car  elles  me  parais-^ 
saient  avoir  quelque  chose  au-dessus 
de  l'humain.  Elles,  de  leur  côté, 
m'embrassèrent  et  me  caressèrent 
comme  un  enfant  qu'elles  aimaient 

(a)  Kfv/v^rf  /*  Ifvxfcti  xtuimrm  U\  xtutiài 
OVrfff  fw»»r»r  f finrd'  in  W  f^^^Ff 
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tendrement  j  et  quand  je  leur  deman- 
dai qui  elles  étaient,  elles  me  dirent, 
l'une  qu'elle  était  la  Pureté*,  et  l'auti'e 
la  Continence  **  ;  mais  toutes  deux  le» 
compagnes  de  Jésus -Christ ,  et  les 
amies  de  ceux  qui  renoncent  au  ma- 
riage pour  mener  une  vie  céleste.  Elles 
m'exhortèrent  d'unir  mon  cœur  et 
mon  esprit  au  leur ,  afin  que  m'ayanl 
rempli  de  l'éclat  de  la  virginité ,  elles 
pussent  me  présenter  devant  la  lu- 
mière de  la  Trinité  immortelle.  Après 
ces  paroles  elles  s'envolèrent  au  ciel , 
et  mes  yeux  les  suivirent  le  plus  loin 
qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'était  qu'un  songe ,  mais 

3ui  fit  un  effet  très  réel  sur  le  cœur, 
u  saint.  U  n'oublia  jamais  cette  image 
si  agréable  de  la  chasteté,  et  il  la  re- 
passait avec  plaisir  dans  son  esprit. 
Ce  fut,  comme  il  le  dît  lui-même, 
une  étincelle  de  feu  qui ,  s'enflammant. 
de  plus  en  plus,  l'embrasa  d'amour 
pour  une  -continence  parfaite. 

Ils  avaient  grand  besoin,  lui  et 
Basile,  d'une  telle  vertu,  pour  se 
soutenir  au  milieu  des  périls  d'Athè- 
nes ,  la  ville  du  mond^  la  plus  dan-sç 

*    A'yrrTa. 
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gereuse  pour  les  moeurs ,  à  cause  dc 
ce  concours  extraordinaire  déjeunes 
gens  qui  s'y  rendaient  de  toutes  paris,- 
et^i  y  apportaient  chacun  leur§,vices 
et  leurs  déréglemens.  Mais ,  dit  saint 
Grégoire  ,  nous  eûmes  le  bonheur 
d'éprouver  dans  cette  ville  corrompue 
quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  disent 
tes  poètes  d'un  fleuve  qui  conserve 
la  douceur  de  ses  eaux  au  milieu  de 
l'amertume  de  celles  de  la  mer,  et 
d'un  animal  qui  subsiste  au  milieu  du 
feu.  Nous  n'avions  aucun  commerce 
d'amitié  avec  les  méchans  :  nous  ne 
connaissions  a  Athènes  que  deux  che- 
laiins  ;  Tun  qui  nous  conduisait  h 
l'église  et  aux  saints  docteurs  qui  y 
enseignaient  ;  l'autre  qui  nous  menait 
aux  écoles ,  et  chez  nos  maîtres  de 
littérature.  Pour  ceux  qui  condui- 
saient aux  fêtes  mondaines ,  aux  spec- 
tacles ,  aux  assemblées ,  aux  festins , 
nous  les  ignorions  absolument. 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de 
OC' caractère ,.  qui  se  séparaient  de 
toute  société,  qui  n'avaient  aucune 

S  art  aux  plaisirs  et  auxdivertissemens 
e  ceux  dç  leur  âgé ,  do«t  îà  vie  pure 
et  innocente  était  une  censure  conti- 
niiclle  du   dérégi emept  des  autres. 
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Jevaîent  ôtre^  ^n  %ulte  à  tous  leurs 
.coMi-pignons,  et  »dievjenir  Tobjet  de 
leur  hame ,'  ôîtt  du  irtioîns  tle  leur  me* 

Ï)rÎ8  et  de  leul^' raiBeriés.  Geftiftoiit 
e  contraire  ;  et  ï'îen'  n'est  plus'  glo- 
rieux à  la  mémoire  de  ces  deux  il- 
lu^es  atnis ,  et ,  j'ose  le  dire,  ne  fait 
-  pliisrdlioïuieur  tlâ  ^îétémêfne,  qu'im 
tebévénemént.  Il  fellait  en' effet  cmè 
•leur  veYlu-  fût\4life]ft  pttre'pcft  !leùt 
conduite  bien  ^kgérel  bien  *  xriesUrée , 

{>6ur  avoir  su,  non-seulcment  éviter 
'envie  et  la  haine,  mais  s'attirer  gé- 
néralement l'estime ,  l'amour ,  le  res- 
pect de  tous  i  leurs  conrpagtiotis. 

C'est  ce  qui  parut*  d'une  Iriiànièré 
Jaien  éclatdtlte, lorsqu'on  apprît  qu'ils 
songeaient  à  qûittter  Athènes  pour  re- 
tourner dans  leur  pairie.  Là  dotileur 
fut  universelle  ;  les  cris  et  les  plaintes 
retentissaient  de  toutes  parts  j  leô 
larmes  coulèrent  'de  fous  les  yeux  ; 
ils  allaient  perdrei*  disaient-îk ,  tout 
Thonneur  àt  -leur  l^ille  ei  la  glôirie  dô 
leurs  écoles.  Les  maîtres  et  les  éco- 
liers, joignant  aux  prières  et  aux 
plaintes  la  forcç  et  la  violence ,  pro- 
leslaientt|u41s  nelèslaîssètàiçiit  point 
alltr.  V  et  qu'ils  ne  consentiraient  ja- 
mais à  leur  départ.  Il  feUut  ^flPective- 
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ment  que  Fun  d'eux  cédât  à  un  cm- 

f^ressement  si .  extraordinaire  j  et  que 
*on  pourridt  plutôt  appeler  une  vio- 
lente conspiration  :  ce  fut  Grégoire. 
On  pçut  juger  quelle  fut  sa  douleur. 
Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'ima- 
giner un   modèle  plus  parfait  pouf 
les  jeunes  gens,  que.celui  que  je  viens 
(d'exposer  a  leurs  yeux ,  où  l'on  trouve 
réunis .  tou3  les  ti^aits  oui  peuvent  ren^ 
dre  la  jeunesse  aimable  et  estimable: 
jioblesse  du  sang,  beauté    d'esprit, 
ardeur  incroyable  pour  l'étude,  succès 
merveilleux  dans  toutes  les  sciences^ 
manières  polies  et  honnêtes,  modestie 
étonnante  au  milieu  des  louanges  et 
des  applaudissemens  publics ,  et ,  ce 
cui  relevé  infiniment  toutes  ces  qua- 
btés,  une   piété  et  une  crainte   de 
Dieu  que  les  mauvais  exemples  ne 
firent  qu'accroître  et  fortifier.  On  peut 
lire  dans  le  troisième  tome  des  Lettres 
de   M.  Duguet,  un  caractère  admi- 
l'able  de  ces  deux  grands  saints,  com- 
posé  exprès  pour  des   écoliers  qui 
réppndaientsur  quelques-uns  de  leurs 
traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques 
saints  illustres  du  christianisme,*  tels 
que  Ie6  46ux  que  j'ai  proposés,  il  est 
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bon  que  les  jeunes  gens  en  cherchent 
eux-mêmes  dans  les  livres  sacrés  j  ils 
y  trouveront  le  jeune  Samuel,  qui 
par  sa  piété  et  sa  vertu  se  rendait 
également  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes  :  Puer  autem  Samuel  pro-  i .  Rcg  3* 
jkiehat  atque  cvescebaty  et  pkicebat 
tam  Domino ,  quàm  hominibus.  Us  y 
admireront  iin  saint  roi  qui ,  dès  l'âge 
de  huit  ans,  marchant  sur  les  trace» 
de  David ,  fui  toujours  attentif  à  plaire 
en  tout  à  Dieu  :  Fecit  quod  piacitum  4. Rcg.  11 
erat  coram  Domino ,  et  ambulavit  per 
omnes  vias  Daçid  patris  sui.  Us  y . 
verront  Tobie  le  père  ,  après  avoir 
passé  lui-même  sa  jeunesse  dans  l'in- 
nocence, en  fuyant  la  compagnie  de 
ceux  qui  allaient  adorer  les  veaux 
d'or,  en  ne  faisant  paraître  rien  de 
puérile  dans^  sa  conduite ,  et  gardant 
exactement  toutes  les  observances  de 
la  loi  dès  Fàge  le  plus  tendre":  SoluSToh.ox^. 
fugiebat  consortia  omnium. . .  JNihil 
puérile  gessit  in  opère....  Hœc  et  Iiis 
simUia  secundiim  legem  Dei  puerulus 
observabat;  ils  le  verront,  dis-^e, 
élever  son  fils  de  la  même  sorte,  en 
lui  enseignant  dès  son.  enfance  a 
craindre  Dieu,  et  a  sVbstenir  de  tout 
péché  :  Quem  ab  iitfantia  tUnere  Dewn     ma. 
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docilit,  et  absti'nere  ab  omni  peccaio.' 
Us  6eront  surpris  de  trouycsr,  long- 
temps avant  le  christianisme ,  un  cou« 
rage  véritablement  héroïque  ^t.xhré- 
tien  dans  les  sept  frères  Maçcabëes, 
tous  déterminée  a  mourir  par  les  plus 
cruels  supplices ,  plutôt  que  de  violer 
ï.  Maccab.  la  loi  de  Dieu  :  Parati  smnus  mon, 
^'  magis  quàm  patrias  Dei  leges  prœ^ 

çaricari. 

Mais  c'est  dans  la  source  même  de 
U  sainteté  et  de  la  piété  qu'ils  doivent 
aller  puiser  leurs  sentimens ,  c'est-a- 
dire  dans  Jésus-Qirist  ,  qui,  pour 
sfinctifîer  Tenfance  et  l'adolescence,  a 
bien  voulu  naître  enfant ,  et  dans  la 
-  suite  donner  aux  jeunes  gens  l'exem- 
,  pie  de  toutes  les  vertus  oui  leur  con-- 
viennent ,  par  son  exactitude  a  aller 
au  temple  aux  jours  marquas  ^  par 
son  attention  à  écouter  les  .docteurs , 
par  la  sagesse  et  La  modestie  de  5es 
réponses  y  par  son  application  à  faire 
Toeuvre  de  son  père ,  et  à  exécuter 
ses  ordres,  sans  consulter  en  cela  ni 
le  sang  ni  la  nature  ;  par  sa  parfaite^ 
soumission  jq  'ses  parens,  enfin  par  le 
soin  qu'il  a  pris  ae  faire  paraître  au- 
debors  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  à  mesure  qu'il  avançait  en 
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âge ,  des  progrès  s^iU^s  de  la  grâce 
et  de  la-sagesse ,  dont  il  avait  reÇu  la 
plénitude  dès  le  premier  moment  de 
son  incarnation* 

'    '  Conclusion  de  cet  iOuvrdge. 

■  '"  .  »  '  r     ■ 

Me  voici  enfin  arrive  a  1^  (in  de 
mon  ouvrage.  Je  croîs  ne  l'avoir  en- 
ti'eprîs  que  par,  r  dos  vues,  du  bien 
public ,  pour  être  de  quelque  secours , 
si  je.lç  pouvais.»  auxieupes  gens  et 
a  ceux  qu'on  charge  qe  leur  éduca- 
tion. Je  n*ai  point  cherché  à  y  rieù 
dire  qm  y  ,pi^t  faire  la  nioindre  peine 
à  aucun  de  mes  confrères ,  ni  a  qui* 
que  ce  soit.  Si  pourtant  cel^  était  ar- 
rivé contre  mon  dessein ,  et  sans  que 
je  m'en  fusse  aperçu,  je  les  prie  de 
ïie  pas  mêjHnaputer  ,.et  d*interpréler 
^èn  ppnJQe  part  ce  qui  me  sera  échappe 
sans,  caftuvaise  intention. 

Après  cet  avertissement ,  il  ne  me 
teste  qu'à  prier  celui  qui  est  le  maître 
îïtiique'  des  hërtimes ,  de  qui  vient 
toute ^lufhîçhrê  et  tout  don  excellent, 
^uî'  uîspe^|L;e  les  talens  comme  il  lui 
plaît,  et}  ^ui.en  donne  le  bon  usage  ,à 
qui  seul  il   appartient  de  parler  au 


cœur  aussi  bienqu'à  l'esprit;  de  le 
prier,  dis-je /qu'il  veuille  répandre 
sa  }>énédiction  sur  cet  ouvrage ,  sur 
l'auteur,  sur  les  enfans,  sur  les  pères, 
les  mères  ,  les  maîtres ,  les  domes- 
tiques,  en  un  motf  sur  tous  ceux  qui 
sont  employés  à  l'éducatioii  de  la  jeu- 
nesse, en  quelque  lieu  et  dans  qi^el- 
que  collège  qu'ils  '  soient  ;■  et  en  par- 
ticulier qu'il  daigné  verser  abondam- 
ment ses  grdces^  sur  FUniversîté  de 
Paris, -y  conserver  et  y  augmenter  de 
i>lus.en  plus ,  non-seulement  le  goût 
îles  sciences  et  de'  Fétude:  i^î  y  a  tou- 
jours régné ,  mais  ciicore  plus  celui 
dé  la  piété  et  de  lâ  religion ,  qui  en  a 
fait  jusqu'ici  la  plus,  solide  gloire. 
Amen. 

Nous 
observation 
gouvernement 
collège.  Il  n'en  est  peiil-elre  aûciriS*  6i\  îa 
sagesse  et  l'kabileié  de  Bjollia  se  iBonr 
trent  avec  plus  d'avantage^rDaDsl^  livres 

{>récédens  q»  a  pu  rejnarrquer^  qi^lquçs 
ongueurs,  ou  déisîre^  quiéjjjiiés  pouy^eaux 
développeméns  j  celui-ci^  forme  un  traite 
complet,  auquel  il  est  lintioisîfile  deiâJi 
ajouter,  ni  de  rien  retrahcîîiér.  ]É'a  nirsoW^ 
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Pexpérîence," l'amour  de  l'enfance  jf  fon 
en^ndre  un  langage  également  propce  à 
satisfaipre  les  esprits  les  plus  solides ,  et  à 
rassuret"  les  mères  les  plus  tendres.   On 
trouverait  difficilement ,  dans  ces  livres 
d'éducation,  dont  l'autoûté  subjuguait  le 
siècle  dernier,  et  malheureusement  influe 
encore  sur  le  nôtre ,  plus  de  vérités  utiles  w 
plus  d'aperçus  féconds,  plus  de  charme  et 
de  grâce,  que  dans' ces  pli ^s  naïves  oà 
Kollin  décrit  les  jeux  des  collèges,  la  ma- 
nière d'y    observer   et    d'y  instruire  le* 
jeunes  gens,  les  moyens  d'exciter  l'ému- 
lation par  l'amour  et  la  crainte,  les  re- 
montrances publiques  et  particulières,  etc. 
Il  est  même  bon  d'observer  que,  plus  de- 
trente  ans  avant  Rousseau,  l'auteur  du 
Traité  des  Études  avait  répandu  sur  l'édu- 
cation en  général ,  sur  le  vice  des  ch&tî- 
mens  corporels ,  sur  la  nécessité  de  rendre 
Tétude  aimable,  toutes  les  idées  que  dans 
la' suite  nous  avons  appelé /ii^ra/e^.  Tou- 
tefois ces  idées,  vraies  en  elles-mêmes,, 
mais  proposées  d'une  manière  exclusive ,. 
n'étaient  plus  que  des  paradoxes,  et  de- 
vaient avoir  les  suites  de  l'erreur;  au  lieu 
que  Rollin,  en  tempérant  ses  précepte* 
les  uns  par  les  autres ,  suivant  les  temps  ^ 
les  circonstances,  les  esprits,  les  carac- 
tères, avait  attaqué  les  abus,  sans  nuire 
aux  principes.  Cette  diflFérence  est  essen- 
tielle, puisqu'elle  sépare  l'homme  de  biea 
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âe l'écrivain  ambitieux  ;  un'  esprit  sagee* 
capable  d'accorder  plusieurs  vérités  ,  d'un 
esprit  enthousiaste  et  borné  par  la  vérité 
même  qu'il  veut  établir  aux  dépens  de. 
toutes  les  autres  j  celui  qui  réforme,  de 
celui  qui  détruit. 
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Barreau.  Le  barreau  français  n^a  produit  aucun  oratctir  qu^on; 

puisse  opposer  k  ceux  d^Athènes  et  de  Rome,  b,  345.  roy. 

Avocats. 
Basile.  (S.)  Comment  on  peut  selon  ce  Père  étudier  dirétienne* 

ment  les  auteurs  profanea,  a.  58o.  11  est  le  modèle  d^un  écolier 

parfait,  S^y 

Bdtimens.  Quels  sont  ceux  (p^on  doit  admirer,  c»  49*  Ce  qu^oa 

doit  rechercher  et  éviter  dans  lesbàiimens ,  5c 

Bâtard  (le  chevalier).  Sa  générosité  et  son  désintéressement,  C^ 

4^  Parole  célèbre  du  chevalier  Bayard  au  connétable  duc  dtt 

Bourbon,  loS 

Beaunes  (  De  ) ,  archevêque  de  Bourges.  Harangue  de  ce  prélat 

contre  le  luxe,  c.  >ji 

Beau  VAIS  (  Collège  de  ).  Rollin  en  devient  principal,  a,  Qd 
Bellanger  (M.)>  critique  amer  et  injuste  de  Roilin,  a.  5i£, 
Benoit  XII.  11  était  fils  d^in  meunier,  et  jamais  il  n^ oublia  soik 

origÎTïe,  c.  ii3.  A  qui  il  comparait  les  papes ,  ibidl 

Bienfaits.  C'est  par  la  volonté  qu'on  doit  en  juger ,  a,  447 

Biens.  Les  biens  extérieurs  sont  peu  estimables  ,  c.  Sq.  Combien 

les  païens  en  faisaient  peu  de  cas,  i5o 

BoiviN ,  (M.)  avait  commencé  une  traduction  d'Homère ,  a,  if\Om 

Son  éloge  et  ses  bonnes  qualités ,  d.  390 

Bon ALD  (M.  de  ),  auteur  de  la  Législation  primitive ,  a.  44 
Botanique,  Ce  qu'il  faut  faire  pour  en  acquérir  la  connaissance, 

îBossuet.  Beproche  qu'il  fait  à  Santeuil,  a.  SgS.  Comment  il 
décrit  la  fuite  de  la  reine  d'Angleterre,  h.  53.  Caractère  dcr 
son  éloquence ,  62.  Endroit  de  sa  préface  sur  les  psaumes 
pour  montrer  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  faire  sentir 
'les  beautés  de  l'Écriture  sainte,  627.  Eloge  de  son  discours 
sur  l'Histoire  universelle ,  c.  3o3.  Principes  qu'il  établit  pour 
étudier  l'histoire ,  3oo  ec  suit^, 

BouaouRS  (le  P.).  Réflexions  tirées  de  soû  livre  sur  la  manière 
de  bien  penser,  b»  178  et  suiv.  Réflexion  sensée  et  spirituelle 

'  du  même  sur  la  délicatesse  des  pensées  ,  196.  Son  jugement 
sur  le  faux  goût  de  Sénèque,  21 3.  Ses  ouvrages  ont  perdu 
de  leur  réputation ,  21^ 

Bourgogne  (M.  le  duc  de).  Ce  prince  était  recommandable 
surtout  par  son  éloignement  pour  le  faste  et  pour  toute  dé- 
pense inutile ,   c»  5G 

Boursier.  Les  collèges  ont  été  fondés  pour  le^  boursiers ,  d»  555. 
Qu«ls  ils  doivent  étre^  55y 

4  5a  ■ 
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Soussolc»  Ce  que  c^cst,  d.  298.  Elle  était  inconnue  aux  ait'- 
ciens ,  ihid.  Kpoque  de  sa  découverte ,  299 

BaoGifi  (  Jean  rfe),  cardinal  de  Viviers.  Son  origine,  c.  11!^. 

Cc'quMl  fit  pour  en  conserver  le  souvenir  ,  1 1 4 

Bri7  TU  s,  1er  consul  Réflexion  sur  les  dispositions  que  Tite>Livc 

lui  attribue  pendant  le  supplice  de  sescnfans,   a.  5io.  Sa 

'  fermeté  dans  la   punition   qu^il    exerce  contre  ses    propres 

enfans,  c,  58 1 

Skutus  (neveu  de  Caton).  Il  sHnstruit  dans  Part  militaire , 
.  par  la  lecture  des  histoires ,  «.  1 46.  Il  conspire  contre  César, 
éL^^i,  Prévoit  les  suites  funestes  du  pouvoir  excessif  du  jeune 
Ociàyins,  'i^^  et  suiu.  Il  est  regarde  comme  le  dernier  des 
Homains,  i^n,  La  noblesse  et  la  grandeur  de  ses  scniimens  pa- 
raît surtout  dans  deux  lettres  qu^il  a  écrites  à  Cicéron  et  à 
Atticusy  247e/jutV. 

G 

fOadence*  Variétés  de  cadences  dans  Virgile,  a.  618  ef  suiy, 
dans  Homère ,  680  et  suit^. 

Valais.  Générosité  de  six  bourgeois  de  cette  ville,  c.  li^'i^  i4^ 

Rallias  ,  citoyen  d^ Athènes.  Accusation  intentée  contre  lui , 
et  sa  défense ,  c.  389 

^AMBTSE ,  roi  des  Perses.  Excellentes  instraciions  de  ce  prince  à 
Cyrus  sur  les  devoirs  d'un  général ,  c.  33^ 

Cahius.  Son  aventure  avecPythius,  b,  98  et  sui^. 

CIarnes.  Bataille  de  Cannes,  d.  i*J 

Capove.  Annibal  se  rend  maître  de  feue  ville,  <f.  21.  Combien 
le  séjour  en  est  funeste  à  son  armée,  ^  ibid. 

Carthage.  Ce  qui  rendit  cette  ville  si  puissante ,  <j.  191.  Causes 
de  sa  ruine,  192.  Remarque  de  S.  Augustin  sur  l'état  de 
cette  ville  vers  la  fin  du  ^c.  siècle, c.  554 

Caractère,  La  connaissance  du  génie  et  du  caractère  des  grands 
hommes  fait  une  par  de  essentielle  de  Phistoire,  c.  3o4  et 
suiv.  Il  est  nécessaire  d'étudier  le  caractère  des  enfans  pour 
travailler  avec  fruit  à  leur  éducation ,  d.  4^3.  Combien  sont 
"vives  les  couleurs  avec  lesquelles  Dieu  a  peint  dans  PEcriture 
les  différens  caractères  des  hommes ,  b.  625  et  suiv. 

Catéchistes.  La  clarté  leur  est  surtout  nécessaire,  ^.  48^.  Ils 
doivent  lire  avec  soin  le  traité  de  S.  Augustin  de  Catechisan- 
dis  rùdibus  ,  ^SG,  Bossuct  et  Fénélon  ont  rempli  ce  ministère 
avec  zèle ,  ^  ^  4^ 

Catikat.  {le  maréchal  de)  Il  imite  la  simplicité  de  M.  de  Tu- 
renne,  c.  9» 

Catok  Pancien.  Sa  modestie  et  sa  frugalité,  a,  i65r.  c,  75.  Il 
composa  et  écrivit  de  sa  main  des  histoires  pour  son  fils ,  23 

Caton  le  jeune.  Avec  quellt  adresse  CicélOQ  aflbiliilic  <oa  té- 
IDoi|^ag<  daus  Tafiâite  de  Muxcna ,'  6.  3i3 
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Ceuuà  (La),  jésuite.  Excellence  de  son  concoea^irc  sur  Vir- 
gile ,  a.  646 

César.  £U>ge  de  ses  comippntaires ,  a.  4^5.  *  Jug^ipei^t  de  Cir 
ccron  sur  cet  ouvrage ,   36^.   Eloge  du  sa  clemo&qc ,  b-  q8  et 

.  suiv.  Idée  de  ses  exploits  militaires^  d,  237.  Quelle  ^^tait  soa 
ambition,  et  en  quoi  elle  différait  de  celle  de  Pompée,  338. 
Ce  qui  hâta  sa  mort,  341»  Pourquoi  il  mit  sa  patrie  aux  fers,» 

C.  '  ^  lOL, 

Chaire.  En  quoi  consiste  Péloquence  de  la  chaire,  b.  4?^* 
P^oy.  Prédicateur. 

Champêtre.  Vie  champêtre,  excellente  école  de  toutes  les  Yertot 
morales,  c.  570 

Changement.  Causes  du  changement  d^utie  république  eâ 
monarchie,^  191. 

dhariots.  Qs  ont  &it  long-temps  la  principale  force.des  ar- 
mées, a.  '     ■  72$ 

Chdtimens,  Inconvéniens  des  châtimens  par  rapport  aux  en- 
fans  ,  d.  479*  R^'gles  qu'on  doit  observer  dans  les  chàtimens  ^ 
485.  L'Ecriture  prescrit-elle  le  châtiment  de  la  verge  ?        48 1^ 

Cheval.  Description  d'un  cheval  de  bataille  ,  b.  D94 

Chompré  ,  auteur  d'un  petit  Dictionnaire  de  la  Fable, 
justement  estimé,  d.  a8» 

Chronologie.  Manière  abrégée  d'enseigner  la  chronologie  aux: 
enfansj  d.  67  S 

Chrysost6me  (S.  ^.  Extrait  d'une  homélie  de  ce  Pèlv  an  sujet 
de  la  sédition  d'Antioche  ,  b.  334  et  suiv.  de  relie  contre  lés 
sermens,  5ao^  de  son  discours  sur  la  disgrâce  d'Eutrope,  favori 
d«l'cmpereur  Arcade  ,533.  Combien  ce  Père  croit  le  talent 
de  la  parole  nécessaire  aux  pasteurs,  5i4  ^^  suiv.  Tendre  et 
«bloquent  discours  de  ta  mère  de  S.  Jean  Chrysostome  pour  le 
détourner  de  se  retirer  dans  une  solitude  ,  542*  Comment  i£ 
décrit  le  sommeil  d'un  pauvre  et  d'un  riche ,  a.      "  38S 

Gicéron.  Deux  lettres  de  Cicéron  traduites  par  MM.  de  S.  Real  et 
Pabbé  Mengault,  a.  3 18.  Endroits  tires  du  second  livre  de 
la  Nature  des  Dieux,  avec  la  traduction  de  M.  l'abbé d'Oli- 
Tet,349-  Cicéron  reconnaît  que  c^est  un  matelot  qui  lui  ft 
appris  la  véritable  signification  du  mot  inhibere  ,  4^0.  Apo»>. 
iTophe  de  cet  orateur  au  .sujet  de  la  monde  Clodius,  b.  iii^ 
n  excelle  dans  tous  les  genres,  i3i.  Idée  a!  régée  de  ses  pre- 
mières études  et  de  sa  vie  ,  436.  Il  ne  plaidait  jamais  sans  s'être 
préparé  avec  beaucoup  de  soin,  507.  Ce  qu'il  pensait  des  bâti- 
mens  publics  et  particuliers,  c.  49^^50.  U  blâmait  la  vanité 
de  Démosthène,  quoiqu'il  fut  plus  vain  ^e  lui,  i23.  Aventure 
qui  lui  arriva  à  Pouzole  lor»qu'il  revenait  de  Sicile,  124 
'Son  faible  au  sujet  des  louanges ,  11^  et  d.  243.  Ce  qu'oK 
attendait  de  lui  apris  la  mort  de  C^ésar ,  a4^  ^  penché* du  c6té 
^^QcUlTf;  acoatwue  à  ton  éiéT«aoO|  a4^  V  f^çnrepent,  254* 
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« 

MortdeCî^'1^,'255.  Reflexions  de  S.  Augustin  sur  cet  évc* 
.  nement ,  aSô 

CiMON.  Usage  (pi  il  ifîiisait  de  set  richesse^ ,"  c.  38  et  398.  11  éta- 
blit et  affermit  la  poissauce  des  Athéniens  par  sa,pradence, 
390.  Il  ehftsse  les  Perses  de  la  Gr^ce;  Sqî.  A  qrioi  il  emploie 
les  déJ>ouilles  qu'il  avafit  prises  sur  eux,  39A.  Il  est  exile  par 
les  intrigues  de  Pérrclès ,  896.  Son  rappel,  zhid.  Sa  mort ,  897 
Ses  libéralités  ,  898.  Rcilexioa  sur  les  belles  qualités  de 
Cimon,  4^7 

CiRCÉ.  Comment  elle  traite  les  compagnons  d'Ulysse,  a.  760. 
Horace  ne  s'accorde  pas  avec  lïomère  sur  l'histoire  de  Circc,  ^5 1 

Classes»  Ce  qu'il  faut  faire. ds^s lc$  basses  classes,  a.  4^9^  ^^ 
dan#  les  dasses  supérieures ,  4^'>-  Auteurs  qu'on  peut  expli- 
que» dans  le»  upcset  dans  les  autres,  vqy.  Auteurs.  En  quoi 
consiste  la  distiplinc  des  classes,,  d.  612."  Application  de 
(^itelques  règles  parilcnlièics,  à  la  conduire  des  classes  ,    673 

Clémence  des  Romains  dans  la  victoire ,'  d.  i55 

CoFFi:i  (M.)  sucrèd^  à  Roliin  dans  la  place  depiincipal  du 
collège  de  Beauvais ,  a.  3o 

Coiffures.  Comment  Juvénal  et Boileau  ont  exprimé  les  coiffures 
à  diiîérens  étages,  b.  an 

CoLBERT.  Avec  quelle  atlcnâcm  ee  ministrç  récompensait  le 
mérite  en  tout  genre ,  c.  44^ 

Colère.  Vive  peinture  de  la  colère  d'Agamomnoi^  dans  l'Iliade , 
a.  687  Imitée  par  Horace  et  par  Virgile ,  688 

Collège.  De  la  discipline  des  collèges,  d.  55^.  Moyens  de 
l'entretenir,  559.  Ce  qui  contribue  surtout  à  établir  la  réputa- 
tion d'uu  collège  y  557  et  657 

Combat  des  lioraces  et  des  Curiaccs.  Analyse  de  ce  bel 
endroit  de  Tite-Livc,  &.  i6y  et  suii^» 

Comparaisons.  Comparaison  de  l'éloquence  de  Cicéron  avec 
celle  de  Démosthène,  par  Quintilien ,  b,  899^  par  le  P.  Ra- 
|)in ,  Jjo4  ;  par  M.  de  Fénélon ,  ^oQ.  Beautés  des  comparai- 
sons d'Homère ,  a.  698.  Comparaison  de  Monélas  avec  un  lion 
^'iamé,  699  p mitée  par  Yirgilc,  700.  Ajutres  comparaisons 
tirées   d^Homèrc,  «t  imitées  par  Virgile,  701  et  suiv. 

Composition.  Matières  de  composition,  b.  \^.  Elles  doivent 
«lire  iiavaillées  avec  soin,  16.  Réflexion  de  Quintilien  sur  la 
manière  de  les  corriger,  18.  Essai  de  la  manière  dont  on  peut 
fôiraerles  jeunes  geus  à  la  composition,  27.  La  composition 
iixnçaise  perfectionne  la  connaissance  de  la  langue,  a.  3G6.  La 
composition  et  l'érudition  se  sotfticnnent  mniucllemcnt ,  //, 
i\^i)etsui\^.  Compositions  en  vers  et  en  prose,  657.  Défaut 
qu'où  doit  y  éviter,  GSAetsuii^. 

C,'o!KDÉ.  ( leçrand  ).  Belle  action  d^un  soldat,  ^e  œ  prince  prr- 
uaie  piaifli];  à'rap^o(i«r,  p.  \!\% 
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Coiifiance,  La  confîaace  en  Dieu  n'est  jamais  confoudae, 
c.  •.,...  337  ,  aG4  ef.su{»^. 

Conquérant.  La  plupart  des  conque'rans  ne  i^pitt  qu^  df§  ûié^n\ 
de  Dieu  ;  leur  gloire  u^a  souvent  eu  pour  principe  que  Pain' 
bition,  c.  98  et  suiv.  Ce  qullfaut  considérer  pour  lugersai^ 
nemçnt  des  plus  fameux,  io3  et  su£\/. 

Conscience.  Elle  tourmente  les  impies ,  a.  44^  •  Force  de  la  cons^ 
ciencc,  c.  23 1.  Voix  de  la  conscience  ,  d.  33  ^ 

CoTvsnL.  Pouvoir  des  consiUs  à  Rome,  d.  181.  Mutuelle  dépen- 
dance des  consuls,  du  sénat  et  du  peuple,  18T 

CoPERKic.  Système  de  Copernic,  d.  371 

Corneille  (Pierre  ).  Son  éloge  par  M.  Racine,  b.  i37 

C^RNÉLiE,  fUle  du  grand  Scipion.  En.  quoi  elle  faisaÎE  con- 
sister sa  parure ,  c.  /  69 ,  70 

CosTAR.  A  quoi  iJ  compare  le  pencliant  à  la  T«riu ,  b,         107 

Crassus.  Trait  d'éloquence  très  vif  que  le  convoi  4^uiie  dams 
romaine  fournit  à  Crassus ,  b.  '  ^       $29 

Création ,  différemment  décrite  par  Moïse  et  par  les  Prophéics , 
^.  574*  Réflexion  sublime  de  Job  sur  les  merveilles  de  ItJt 
création ,  ■        61 1 

Crevier  (  M.  )  est  un  des  principaux  élèves  de  Rollin ,  a.         27 

Critique.  Il  doit  mettre  avant  tout  de  Id  prpblté  dans  ses  jugc« 
mens  littéraires ,  b.  nL 

Cromwel.  Son  portrait,  &.  O* 

CuRius  chassa  Pyrrbus  de  Pltalic ,  C.  75.  Bea^  jÀot,  de  ce  Ro- 
main aux  ambassadeurs  des  Samni tes ,  ^5 

Ct  AXARE.  U  succède  à  Astyage,  c.  3^9  Guerre  qu'îl^  eut  à  sou- 
tenir contre  le  roi  des  Assyriens ,  ibid  et  suit^, 

Ctprien  (S.).  Extrait  de  sa  lettic  au  pape  Corneille  ,  au  sujet 
de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  persécution ,  b.  SsG 

Cyrus.  Combien  il  profila  dans  une  seule  conversation  avec  sou 
père  Cambyse ,  a.  23o.  Son  règne  et  ses  conquêtes  prédits  aoo 
ans  avant  lui  par  Isaie,  b.  588.  Son  portrait  et  son  éducation^ 
<;.  321.  n  est  choisi  pour  commander  les  troupes  envoyées  ait 
secours  de  Cyaxare ,  329.  Sa  religion ,  33o ,  336  et  suiv.  Sa 
conduite  envers  les  officiers  et  les  troupes,  335.  Victoire  çi'ii 
remporte  sur  les  Assyriens,  337.   Retenue  de  Cyrus  &  Péeard 


oaoyjone,  loiii.  a  son  retour  ii  «i  lua*  ac^u  ««  i^yaxare,  o:|£|. 
Il  dissipe  ses  soupçons ,  i&iJ.  Seconde  campagne  de  Cyrus, 
348. 11  se  rend  maftre  de  Sardes  et  de  Babylone ,  353  et  suiy. 
Son  mariage  avec  la  fille  de  Cyaxare  ,  358.  Il  pousse  ses 
conquêtes  jusqu'aux  Indes,  350.  ■  Avis  qu'il  donne  à  ses  en- 
fans  en  mourant,  et  sa  mort,D(>o.  Cyrus  est  un  conquérant 
parfait  et  accompli ,  ibid.  Parall^  de  Cyrus  avec  Xercès  son 
petit  fils  y  364*  La  naissance  et  là  mort  de  Cyrus  sont  rap-r 
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port^  différemment  par  Hérodote  et  par  Xénophon  ,  3^7- 
Il  négligea  rédiication  de  ses  enfans ,  d.  4^^'  Son  adiesse  à 
mania- lefe  esprits,  r      -     ■  5r3 

■,..■■■     ,.D     ■  ■ 

I 

• 

Daci£R.  (  Me.  )  H^es  ^Mlé  établit  pour  la  traduction ,  a.  291 
Elle  a  souvent  manqué  de  goût  et  de  jugement ,  716 

Dames.  Gaton  6te  aux  dames  romaines  le  droit  d^user  d^or  et 
dVirgent  dans  leurs  habits,  c.  68.  Générosité  des  damflt  ro- 
maines en  plusieurs  occasions,  Ibid, 

Damoglés.  iSon  prétendu  bonheur ,   a.  44^ 

Daniel.  Il  expliqua  un  songe  du  roi  de  BabyTone,  e.  971.  11 
prédit  l&rapidite  des  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  274  ,  277 

Délibératiçn,  Rare  et  belle  délibération  des  Larédémoniens  au 
8uj^  ^€  l'or  et  de Tàf-gént  que  Lysandre  ayait^ apportés  d'A- 
thènes,, c.  4^'  Sagesse  des  délibérations  dans  le  sénat  ro- 
main, 55f> 

Démahate-  Entretien  de  Démarate  avec  Xercès ,  lorsqu'il  était 
sur  le  point  d'entrer  dans  la  Grèce  ,  rapporté  par  Sénèque, 
h    201  etsuiv,  par  Hérodote,  c.  479 

' Démocratie.  Ct  quec'cst,  c.  586  Comment  elle  s'établit ,  d.  190 

D^MOSTBÈNE.  Idée  abrégée  de  sa  vie  et  des  exercices  par  lesquels 
il  parvint  à  l'empire,  h.  i\i^  et  suiv.  Tour  sublime  par 
lequel  il  relève  le  courage  des  Athéniens,  1 13.  Pensée  de  Cicé- 
ron  sur  Li  vanité  de  Démosthène,  208.  Sa  réponse  à  uu  Athé- 
nien qui  se  plaignait  froidement  d'un  outiage,  322.  Extraits 
des  Philippiques  de  Démosiht>nc ,  35o.  Sujet  et  extrait  de  la 


Dents  (  d'HaKcarnasse  ).  Cet  aujtcur  établit d'excellens  principes 
pour  Pétude  de  l'histoire ,  c.  299 

Dehts  (le premier),  tyran  de  S3rraru5c.  Comparaison  de  son 
règne  avec  cdui  de  Timoléon ,  c.  535.  Comparaison  de  sa 
Vie  avjec  celle  de  Platon  et  d'Archiias,  538  et  sufi'. 

Dx«Ts( le  jeune).  Quelle  était  sa  vie  dans  les  comraencemcns 
de  son  règne ,  c.  5i6.  Dion  le  déterminée  faire  venir  Platon 
à  sa  cour.  Le  fruit  qu'il  tire  de  ses  leçons,  5 18.  et  suiu, 
Denys  éloigne  de  sa  cour  Dion  ct  Platon ,  523 

iDescrîptipns.  Exemples  de  descriptions  poétiques ,  a.  638  ct 
suiv.  Descriptions  oratoires,  b,  4^*  Descriptions  tirées  de 
l'Ecriture  sain  te,  "  687  et  suiv. 

Désintéressement  y  du  portier  dhm  maître  de  pension  de  Milan, 
c.  43^5  de  quelques  soldats  qui  refusent  de  prendre  de  l'argeîit 

poursuivie 
sni\\  ; 


%,.  ff*#  ,  w:  «jucj^juvB  suKiais  qui  rciuseni  ue  prvuui'c  mv  j 
que  leur  ofïicicr  lenr  offrait  pour  les  animer  à  pou 
JVxUKim,  44)  d'Arisiîde,386;  de  Périclès,  401  ct 
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de  Paul-Bmîle,  d.  96  et  suiu.;  du  grand  Scîpion ,  509.  Le  dé- 
sintéressement régnait  à  Rome  dans  tous  les  ordres  de  PSfat , 

167  et  s\ 

Despréaux  (  Boileau  ).  On  peut  prendre  dans  ses  ouvrages  et 
dans  les  belles  tragédies  de  Racine ,  une  idée  de  notre  poésie  , 
a.  269.  Son  jugement  sur  le  théâtre  des  Grecs  ,  comparé  avec 
celui  de  Quiniiiien ,  ^ixoet  Sm 

Dévotion.  Devoir  d'un  Principal  sur  les  pratiques  de  déYOti<n& 
qu'il  doit  inspirer  aux  écoliers,  d,  6o4 

DiÀHE-ORTHiA.  Déesse  honorée   aLacédémone,  c.  ^|5S. 

Dieu.  Sans  la  connaissance  de  Dieu  point  de  véricable  TortUy 
c.  iSg.  Dieu  se  forme  un  peuple  dépositaire  de  la  vérité  et 
de  la  religion,  167  et  s.  Dessein  de  Dieu  dans  la  suite  des  évéa*-^ 
mens  arrivés  au  peuple  Juif  dans  l'ancien  testament ,  18^ 
Dieu  est  jaloux  contre  quiconque  ose  usurper  sa  gloire ,  358v 
Patience  de  Dieu  à  soufK'rir  Scnnachérib  ^  et  raisons  de  cctt* 
patience  et  de  sa  lenteur  à  délivrer  Jérusalem ,  262.  Dieu  dé- 
cide en  maître  du  sort  des  empires,,  273.  Voy.  Providence, 

Dieux.  Comment  Homère  décrit  leurs  combats,  a.  6S9  et  suiv^ 

Quel  respect  ce  poète  inspire  pour  ses  dieux,  733.  Etrange 

idée  qu^il  nous  en  donne,  753.  Reproche  que  lui  fait  Gicéron 

à  ce    sujet,  754.   Homère  reconnait  que  c'est   de  Dieu  que 

viennent  tous  les  biens,  tous  les  talens^  tous  les  succès,  76» 

Di^amma  eollcum.  Ce  que  c'était ,  a.  Sa» 

Dignités.  Les  dignités  ne  procurent  point  par  eHes-mémes 
une  véritable  gloire  ,  c.  93.  Elles  sont  un  véritable  fardeau  » 
ihid.  Les  dignités  n'ont  de  grand  que  le  danger  qui  les  enii-^ 

.97 


ronne 


DiODORE  de  Sicile.  Mot  grec  de  cet  auteur  mal  traduit ,  a.  891 
Dion,   ami  et  disciple  de  Platon,  c.  5i6.  Il  persuade  à  Denyar* 

de    faire  venir  Platon  à  sa  cour,  5t7.  Qualités  de  Dion  ,  5a3. 

H  entreprend  de  délivrer  Syracuse  ,  SjS.  Mort  de  Diou,5a8. 

Il  manquait  de  douceur  et  d'affabilité ,  ibid'  Avis  salutaires 

qu'il  donnait  à  Denys  ,  53^ 

Discipline,  Sévérité   des  Romain-s   pour  la  discipline  miti» 

taire  ,  J.  1 5o 

Distributions»  Figure  de  rhétorique  :  exemples  ,  h.  a6S 


DouART  ,  médecin.  Son  portrait,  h,  6d 

Domestiques.  Devoirs  d'un  Principal  envers  les  domestiques 

de  son  collège,  d,  dâ$ 

DomItius   afer  ,  fameux  orateur.  Dans   quel  rang  il  plaçait 

Virgileiaprès  Homère ,  a.  èj'j 

I>nBOis  i  (  M.  )  Idée  de  la  préface  que  cet  académicien  avait  mise 

à  la  lèUi  de  sa  traduction  des  sermons  de  S.  Augusiin ,  h»  4198k 


çSa 


TABLi:      GENERALE 


J}uelt  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains ,  a,  17a.  Obserratioii 
de  Momesç[uieu  sur  cet  usage  barbare  y  Ibid» 

£. 

£«HAKD..  AnteuT    d^nn  Abrécë  de  PHîstoîre  romaine ,  d.  676 

JEcUpse,  Causes  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune ,  d.    SS3  et 

suiv. 

Ecoles  publiques.  Si  elles  sont  préférables  anx  éducations 
particulières,  d.  444  ^^  suw.  Ordre  et  réglemens  qui  s^obser- 
valent  dans  les  écoles  des  Perses,  c»  ^\^  et  suiv. 

.BcOLiERS.  Devoir  des  écoliers  envers  leurs  maîtres,  <f.  710  Por- 
trait  d^nn  écolier  parfait  ,718.  Modèle  d^un  bon  écolier  dans  le 
fils  de  Quintilien  ,715,  dans  S.  Basile  et  S.  Grégoire,    718 

Ecriture  Beaux  vers  sur  Pinvention  de  récriture ,  a.  5  i  5 

Ecriture  Sainte.  Elle  doit  faire  la  principale  étude  d^un 
prédicateur,  b.  55 1.  Eloquence  de PÊcriture  sainte ,  564  ef 
^utV.  Simplicité  des  écritures  mystérieuses,  571.  Simplicité 

.  et  grandeur  des  écritures ,  574  et  suiv.  La  beauté  de  1  Ecri- 
ture sainte  vient  des  choses  et  non  des  mots ,  583.  Endroits 
BuUiraes  de  Pérriinre  sainte,  6o4>  Endroits  tendres  et  touchant  , 
61  a.  Caractères,  6ao 

Education.  Excellence  de  IVducation  de  la  jeunesse ,  c.  5i5. 
Mauvaise  éducation,  source  de  toutes  sortes  de  vices,  517. 
Importance  de  la  bonne  éducation  ,  d.^i^.  Différence  entre  les 
iois  et  la  bonne  éducation  ,4^1  et  5ui(^.  Combien  les  anciens 
«nt  recommandé  la  bonne  éducation  ,  434-  Devoir  des  princes 
/Ct  des  magistrats,  par  rapport  à  l'éducation,  435.  Avis  gênera ux 
•ur  Téducation  de  la  jpunes&e ,  4^4  ^^  suivante.  Quel  but  on 
doit  se  proposer  dans  l'éducation  ,  457-  Avec  quel  soin  on 
doit  étudier  le  caractère  des  cnfans ,  pour  travailler  aTec 
snccès  à  leur  éducation,  Ifii, 
Voyez  Enfaks. 

Efdise»  L'église  est  le  royaume  dipne  de  Oîeu ,  le  terme  de 
tons  ses  desseins ,  c.  166^  d.  360.  Elle  sera  toujours  victoricu.se, 
C.  267.  Elle  survivra  à  la  ruine  de  tous  les  royaumes  ,  573 

Bgtpte.  Il  y  avait  dans  ce  royaume  un  tribunal  où  on  jugeait  lea 
morts,  t.  71  ,  etc.  "^  19 

j?/^fi'ance du  latin.  En  qnoi  elle  consiste,  a,  491  •  Expressions 
élégantes  et  délirâtes  ,  49^  ^^  ^^^^ 

Elévation,  Ce  qui  constitue  la  véritable  élévation,  c.  49 

Elocution.  Elle  n'est  que  le  vêtement  et  la  parure  du  discours,  b. 

i65.  Elle  est  essentielle  pour  l'éloquence,  «aao 

Eloquence*  On  y  parvient,  lo.  par  la  conna'ssance  des  pré- 
4^pte8 ,  b.  5.  a*,  par  la  lecture  des  auteurs ,  75.  3**.  par  l^ 
composition,  i3.  Eloquence  du  barreau,  343.  Modèles  d'élo- 
^eiice  qu'il  convient  de  se  propeser  au  baricau ,  344*  Comp 
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IMffftîson  (le  réloqucncc  de  Dcmostlièae  cl  de  Cicéron ,  398; 
Ce  qui  a  fait  dégénérer  TélaqucDce  à  Ailiùucs  et  à  Rome  >  ^l'i^ 
Ce  qu^ou  doit  le  plii^  craindre  pour  rdoqucnce  ilran(:aise, 
4i6.  Comparaison  de  réloquence'subliiuc  avec  un  beau'Mti- 
ment,  4^1.  Eloquence  qui  convient  à  un  rapporteur ,  4^^ 

Eloquent,  DiiTérence  entre  un  homme  cloquent  et  un  Lomuie 
disert  ,  b.  i  >9  cZ  jwiV. 

Cmile  (  Paul  ).  Il  est  fait  consul  et  charge  de  la  guerre  conirc 
Pcrsée  ^d.*)i.  Victoire  et  uiomphe  de  Paul-ËmUe  :  ses  belles 
qualités ,  ^9 

Emulation.  ÇoToméni  on  peut  Tentreienir  parmi  les  jeunes  gcus^ 
b. 'il\,làe\  e\em^\.e  dVmulation  sans  jalousie  dan4  Cicéron  et 
Horiensius,  ^.  449^^47^*  C'est  Témulation  qui  fait  ileurir 
les  arts  et  les  sciences  ,  c.  44' 

E>FANs.  Un  maître  doit  travailler  à  s''en  faire  aimer,  d  é(^i.  Quel 
usage  il  faut  faire  des  cMtimcns  avec  eux ,  479-  ^^^s  réprinian- 
des,  494  ^^  suiv.  On  doit  parler  raison  au\  eufaus,  Sou 
Il  faut  les  accoutumer  à  éu-e  vrais,  5o8  ; .  les  former  à  la 
politesse,  à  la  propreté,  à  Pexaclitude  ,  5i2  j  leur  rendre  IViucîc 
aimable,  5i6-,  léiir  accorder  du  repos  et  de  la  récréa i ion  , 
522  j  les  porler  au  bien  par  ses  discours  et  par  ses  exemples  , 
527.  Piété  et  religion  des.  enfàns ,  53i.'  Comment  on  élevait  les 
eiifans  chez  les  Perses,  c.  3i8  c/  suiv.j'k  Sparte,  4^3. 
Physique  des  cnfans,  d..  886  et  suii^.  Voyez 'Éducation. 

Efàminokdas.  II  se  rendit  la  pauvreté  familière  ,  c.  5o5^  Ses- 
liaison»  avec  Pélopidaè^  5o6.  Il  a  été  considéré  compie  le  pre- 
mier homme  de  la  Grèce  ,  5 1  o.  Son  portrait ,  ibid.  Son  habileté 
ilans  le  métier  de  la  guerre  ,  5i3 

Ephores.  Leur  autorité,  c.  44^" 

Epictète,  philosophe  stoïcien,  d.  33i  et    suit/.  Son  mai-re 
lui  casse  la  jambe:  avec  quel  sang  Froid  il  le  souffre  ,  33? 

Epigramniatuin  dclecTiis  Son  utilité,  a.  Côo 


force  du  discoiirs ,     *  636 

Equipage.  Les    grands  équipages  ne  contribuent   point   à  la 

véritable  grandeur  ,  c.  58  et  539 

Equité  des  Koinains  j^our  entreprendre  et  déclarer  la  guerre  ,. 

d.        ,  .,  .        •  '     .  i4^  etsuiù; 

Erudition.  Vér^xàition  .'et  U  coxbjposition  doivent  se  prêter  uit 

■  mutuel  scdQtu-s ,  d'>    "       ■  ■  •  • -1  i-  ^^ 

EsCHiKE.  Extraits,  de*  sa  ' hà^aiigue  contre  Ctéslphon,  l.  363 
et  suit'.  Succès  de  cette  harangue,  384.  Ç^j^  d'Eschine , 
et  les  premières  leç^x^  qu'il  donne  à  Rhodes,  ibid,  Eloqucn«.e 
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Esclaves.  Les  esclaves  ponyaîent  devenir  citoyens  à  B.<nûe  ; 

c.  55o.  Avantage  de  cette  police ,  55 1 
Esprit,   Comparaison  entre  la  culture  des   terres  et  celle  de 

resprit,a.  lio  L^étude  donne  à  P^prit  de  Pélévation  et  de 
retendue  ,  141  j  le  rend  capable  de  tout,  i43.  L^csprit  seul  ne 
(ait  pas  la  soHue  gloire  des  hommes  ^  c,  1 15 

'J?/a^. Comparaison d^ un  Etat  avecle corps  humain,  d.  181,  2^4 
'Ethos  (  H^flot  ).  Ce  <jiie  c'est  ,  b.  33i.  Exemple  de  Téthos  ,    333 
XlTXEirHE(  Robert  ) ,  imprimeur.  Belle  économie  de  sa  mai- 
son ,  d'.  670 
J?/r{^rJl  n'était  point  en  usage  chez  les  anciens,  d.  agS 
Etude.  Elle  forme  Tesprit ,  a.  i4i*  Elle  doit  avoir  pour  fin  de 
nous  rendre  mâlkurs  ,  146  EHc  nous  fait  vivre  agréablement 
avec   nous-mâmes  et   avec  les   autres  ,  i^<^  ec  suiv.    Voyez 
Esprit.  But  <}u'on  doit  se  proposer  dans  Pétude  des  enfans  , 

d.  4^3.  Il  faut  dlcher  de  la  leur  rendre  aimable  ,  5i6.  Moyen 
qu'un  Principal  peut  employer  pour  le  succès  des  éludes  clans 
son  collège ,  546  et  55o^  Éludes  que  doivent  faire  les  maî- 
tres ,  ^  G64 

Ei^angile,  CVst  la  icgle  sûre  et  invariable  pour  juger  de  toutes 
choses,  c.  3i 

Exemple.  Force  du  bon  exemple ,  dT  53o  n  537 

Exercice.  Ce  qu'on  entend  par  e^Lcccice ,  d.  61 5.  S'il  est  à  propos 
Je  faire  parler  latin  dans  les  exercices,  617.  Comment  il  iauc 
faire  les  exercices ,  618  e^  5aiV.  Manière  d'interroger  à  un 
exercice,  621.  Matière  des  exercices  ,  622  et  suii/. 

Exclamation.  Figure  de  rhétorique,  h,  a8o 

E  xorde.  L'exorde  d'un  discours  doit  être  simple  et  modeste ,  b. 
89.  Exception  de  celte  règle,  91.  Bçl exemple  d'un  exo Aie 
par  insinuation,,  .'  •    .    .^i3  et  suiv. 

Extraction.  La  noblesse  de  l'extraction  est  naturellrment  res- 
pectée, c.  io5.  Il  y  a  bcauc/^up  de  gr^dfur  d'âme  à  ne  pas 
oublier  la  bassesse  de  wn extraction  ,  iit  et  suiv^. 

'Ezéchias  ,  roi  de  Juda.Il  exhorte  son  peuple  â  mettre  sa  con- 
fiance en  Dieu  ,  c,  248.  Sa  'douleur  au  sujet  des  blasphèmes 
de  Babsacès ,  a5o.  Confiance  en  Dieu  :  caractèxe  dominant 
d'Ezéchiasv  a64 

Fabivs  Maximus.  Il  est  créé  dictateur  et  chargé  de  la  guerre 
contre  Annibal,  d.  ^  l^i^dératian  ^t  gvnéros^té  de  Jt^abius 
envers  "Minncias ,  son  maîiré  de  cavalerie ,  la.  Fabiu4  rassure 
les  magistrats  dans  B-ome ,  après  la  bataille  de  Cajines  ,  19.  H 
^averse  les  desseins  de'  Scipion  ,  .33.  If ';:émïi8sait  en  sa  pex^ 
sonne  les  qualités  essentielles  à  un  bob  ^én^ral ,  ^.  Ezionèn 
tles  raisons  de  sa  cbi^doite  &  Pégard  d^Aan&d,  roO;  Si  jalousie 
^uw  3cî]{ioa  fiât  vie  («ch«  à  m  i^pucatioii  |  ivS 
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Fable.  Explication  de  la  fable  du  lou{>  et  de  la  grue ,  a.  453* 
Origine  ae  la  Fable ,  d.  363.  Son  utilité  ,  %'fi 

Façon.  Trait  de  son  éloge  par  M.  deFontenelle ,  b,  72 

Falisques.  Perfidie  d^un  maître  d^école  qui  enseignait  les  enfans 
des  Falisques ,  a.  44^ 

Fascc.  Parsdlèle  du  faste  et  de  la  simplicité,  de  plusieurs  grands 
hommes ,  c.  8]i 

Fénélov.  Gomment  il  voudrait  qu^on  enseignât  la  religion,  b» 
556.  Il  préfère  Dcmosihène  à  Cicéron  ,   et  pourquoi  ,     4^ 

Fermeté  des  Romains  dans  leurs  résolutions,  a.     i\%  et  suitr,' 

Ferté.  (  le  maréchal  de  la  )  Comment  il  reçut  un  mémoirsr 
qu^on  lui  présentait  pour  les  provisions  de  son  fils  ,  e.        Q9 

Figures  de  rhétorique    Ce  que  c^est ,  b.  aS^.  Leur  usage,  a^» 
Figures  de  mots ,  254  ^^  suiu.   Figures  de  pensées,  279  et  ♦ 
suiu.  On  doit  user  sobrement  dos  figures ,  3o4.  H  s'en  trouve 
de  toutes  les  espèces  dans  FEcriture  sainte ,  $97  et  suiy* 

Flamimus,  consul,  vaincu  par  Annibal,  J.  ^       9 

Flaminihus.  (  Tit.  Quiniius  )  Il  contraint  Philippe  à  deman- 
der la  paix,  d.  5o  Reconuaissance  des  Grecs  envers  Fta« 
minius  *  5^ 

Flatterie.  C'est  la  peste  des  cours  et  la  ruine  des  princes,  ù»  Sao 

Fléchier.   Caractère  de  son  éloquence,    b.  61.  On  peut  loi 
appliquer  ce  que  dit  Cicéron  de  Callidius,  orateur  doux  et ~ 
fleuri  ,  4'^ 

Flecry.  (  M.  l'abbé  )  Son  Catéchisme  historique  est  lepremier  ' 
livre  qu'on  doifSipprendre  aux  eufans ,  b.  488.  Son  Traité  du 
choix  et  de  la  méthode  des  études  ,  est  un  de  ses  écrits 
les  pins  savans  et  les  plus  substantiels ,  d,  349  ^^  ^^ 

Fleurs  du  discours.  Quelestl'usage  de  l'éloquence  fleurie,  ^.  i3a 
Voy.  Ornemens. 

Florewce.  Décret  du  Concile  de  Florence  sur  le  pouvoir  du  pape,; 
différemment  entendu  ,  a.  ^5 

Flux  et  reflux  de  la  mer.  Ses  causes ,  d.  3^4 

Foi.  La  bonne  foi  était  un  des  principes  du  gouvernement  des 
Romains  ,  d.  i6a 

i^o«/^a//ie^  Origine' des  fontaines-,  d.  S8$ 

FosTEivELLE.  Comment  il  dccrit  les  fonctions  d'un  lieutenant 
de  police  ,  ^.  68  e£  suiv.  Caractère  de  son  éloquence  ,  67.  Enr 
droits  choisis  de  ses  éloges  historiques  ,  68   et  suii^^ 

Fomiicaleo.  Industrie  merveilleuse  de  cet  insecte,  d.^i^etsui^i 

Fourmis^  Leur  industrie,  d.  4i4*  ^^  ^^^'  ^^^^  ^^  provisions 
pour  rhiver,  4^^'  Salomon  n'en  parle  point.  ibia» 

Frédéric  de  Saxe,  surnommé  le  Sage  ,  refuse  l'empire,  c     9$ 

Frugalité»  La  frugalité  est  un  riche  fonds  qui  supplée  au  re* 
venu,   c.  4^^*  Frugalité  de  la  tab]^  de   plusieurs  empereurs 

romùns,  ^8  et  suiv*  Fmgali^  di6s  vablss  d«  Spi^t»^  44^ 
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Béflcxions  sur  la  frugalité  des  anciens ,  83  et  83    La  frugalîof 

recommandée  aux  ofnci ers  par  Louis  XIY,  9 1 

FuLGEKCE  ,   (S.  )   apprit  par  cœur  tout  Homère  ,  a.  577 

FviiGAVLT  ,  (  M.  )  a  fait  un  très  bon   Dictionnaire  des   an- 

ticpiités  grec^es  et  romaines,  d»  'jg^ 

G. 

Gatius.  Description  de  son  supplice ,  h,  3-^5  et  s, 

Cékéral  d^armée.  Combien  il  est  difficile  qu'ail  se  préserve  de 
Forgueil,  b.  37  et  44*  ^^  qui  fait  le  bou  général ,  voyez  les 
articles  d^Amiochus  ,  de  Fabius,  d^Annibal  et  de  Scipion. 

Génie  du  christianisme.  (  L^auteur  du  )  a  fait  un  bel  éloge 
de  Rolliti ,  a.  84 

Genre.  Des  trois  difTérens  genres  d^ëloquence ,  b.  80:  du  genre 
simple,  84 j  du  genre  sublime,  101^  du  genre  tempéré,  116. 
Kéflesions  générales  sur  ces  trois  genres ,  1 29.  Il  ne  faut  pas 
attacher  trop  dHmporiance  à  ces  distinctions.  142 

Géographie-  Elle  est  nécessaire  pour  étudier  Tbistoire  ,  c.  285. 
Comment  on  peut  renseigner  aux  enfans ,  d,  679 

Geste.  Ce  que  c'est,  J.647.  Diffcrenles  espèces  de  gestes,  653. 
Précepte  important  pour  la  voix  et  le  geste ,  G55 

Gloire»  Comparaison  de  la  gloire  des  armes  avec  celle  de  la 
science ,  c  .ii5.  En  quoi  consiste  la  solide  gloire,  i36 e/  stiiv, 
L^amour  de  la  gloire  était  F&me  de  toutes  les  actions  des 
Homains,  d.  172 

Goût,  Les  écrivains  de  Pantiquilc  sont  les  arbitres  souverains 
du  bon  goût,  a.  i43.  Ce  que  c^est  que  le  goût,  21 1.  Il  doit 
servir  à  n  glcr  nos  jugeraeus  dans  la  lecture;  on  peut  en  don- 
ner des  règles  ,  218.  11  influe  sur  tous  les  arts,  219  et  suiv, 
;  Comment  li  se  corrompt,  221.  Soin  que  les  maîtres  doivent 
prendre  de  former  le  guûl  de  leurs  disciples,  228.  Les  pensées 
brillantes  et  les  pointes  peuvent  être  regardées  comme  des 
avant-coureurs  de  la  chute  et  de  la  décadence  du  bon  goût,  h. 
i3'i  et  suiu.  Jusqu^ù  quel  point  on  peut  s'accommoder  an 
goût  de  son  siècle ,  4^9  ^^  suiv, 

Goiiuernement.  Ci  mbien  on  en  distingue  de  sortes,  d-  177.  Ils 

''^étaient  tous  réunis  dans   celui  de  Sparte,  178.  Ils    le  furent 

'  '  Kr'-'^sî  dans  celui  de  Rome,  180.  Règles  essentielles  que  doivent 
'suivre  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement  d'un  état ,  217 

Gracchus,  (  Tib.  Sempr  )  tribun  du  peuple,  se  d«x:]arc  ea 
faveur  de  Scipion  contre  ses  collègues,  a.  6S 

GiiACCHua.    (Tib.  et  Caïus).    Leur  portrait ,  d.  221  et  suiu. 

Us  proposent  la  loi  agraire,  222-  Leur  fîn   tragique,     325 
Grammaire  française.    On  doit  commencer  Pinsirucùon  des 

enfans  par  les  règles  de  îa  grammaire  française ,  a.  254 


DES      MÀTiÈr1;9.  fjSfj' 

GitA.irTEt.LE.  Beau  mot  du  cardinal  de  GraUTelle  sur  le  cardinal 

Xi  menés,  c.  iil 

GRécE.  Les  beaux  temps  de  la  Grèce  commencent  après  Pexp^ 
dition  de  Xercès,  c  4^  ^^  5aiV. 

Grecs.  Peu  délicats  sur  la  sincérité  et  la  bonne  foi ,  b.  5o8 
Grégoire  ,   pape  ,   (S.)  défend  la  lecture  des  poètes  profanes, 

a.  5j5 

Grégoire  deNaziance,  (S.)  modèle  parfait  d^un  bon  écolier 

d.  583 

GcÉRiN  DU   Rocher.    Son  Histoire  véritable  des    temps 

Jabuleux  est  digue  d^aticn lion  et  d'estime,^.  718 

Guerre.   Comment  les  anciens  la  iaisaient,  a.     'j'iB  et  suiy^, 

H. 


mère ,  ^oS 

IIa.rlài  (Achille  de).  Fermeté  et  grandeur  d'Ame  de  ce  maçis- 
irat,  c.  .  i4i 

Hauy.  (M.  Tabbé)  Comment  il  raconte TiaTention  du  télescope 
dans  souTraité  élémentaire  de  physique  ,  d,  397 

Hérodote  Applaudissement  quUÎ  reçoit  eu  lisant  ses  ouyraces 
deyunt  les  peuples  de  la  Gièce,  c.  4^3.  Observations  criti« 
qucs  sur  un  passage  d'Hérodote ,  4^^  ^^  Suii^, 

Héros.  Comment  on  doit  envisager  les  héros  pour  eu  juger  sai- 
nement ,  c.  99  6^  5tflV. 

Hersar  y  (M.)  professeur  de  rhétorique  au  collège  du  PlestU: 
son  estime  pour  Rollin  ,  a.  6.  Il  avait  composé  une  excellente 
rhétorique,  b.  10. Son  explication  du  cantique  de  Moïse,  Q3l. 
Plus  estimable  encore  par  les  qualités  dn  rœor  que  par  cellea 
de  Fesprit,  669.  Comment  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  670 

Hésiode.  Noms  propres  mal  traduits  dans  ce  poète  par  Amjot , 

a.  .       .  ,  ^9®  ^^  suii^, 

Hevzet  (M.),  professeur  de  FUniversité.  Ses  ouvrages  classi-. 

.  qucs  ont  été  composés  diaprés  les  conseils  de  Rollin,  a.  4^4 

HiRE.  (M.  de}  Morceau  de  son  éloge  par  M.  de  Fonicnellc,  ^.  71 

Histoire.  Son  utilité  et  ses  avantages,  c.  i5  et  suiv.  Ce  qui  fait 

ia  beauté  de  fH'sioire,  b.  174  et  sulv.  L'Histoiieest  le  premier 

maître  qu''on  doit  donner  aux  enfans,  c-  a^ 

Histoire  (ie  France.  Elle  fournit  de  grands  modèles  de  vertus 

et  de  belles  actions,  c.  'Jt5.  Elle  sera  désormais  enseignée  dans 

les  écoles  publiques,  a6. 

JJistoirù.  grecque ,  ou  aUcieaue.  EoIUa  fiai  cet  oat^age>|pris 
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le  Traité  des  Etudes ,  a»  4^*  Réponse  à  quelques  cri tiqiies  nMit- 
fondées,  -  5o 

histoire  profkne.  Règles  et  principes  pour  l'étudier ,  c.  ^82 . 
Ordre  et  clarté,  283  Observer  ce  qui  regarde  les  lois,  les 
'nsagcs  et  les  coutume»,  287.  Chercher  surtout  la  vérité,  288. 
8\nppliquer  à  découvrir  les  causes  des  cvénemefts ,  294.  Etu- 
dier le  caractère  des  peuples  et  des  grands  hommes,  3o2. 
Oiiscrver  cte  qui  regarde  les  mœurs  et  la  conduite  de  la  vie  , 
Sio.  Remarquer  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion ,  Si 4*  Ap- 
plication des  régies  précédentes  à  quelques  faits  particuliers 
d'histoire,    ^  •  817 

Histoire  romaine ,  dernier  ouvrage  de  RoUin  ^  est  inférieure 
à  THistoire  ancienne ,  a.  71 

Histoire  sainte.  Caractères  propres  de  l'Histoire  sainte,  c.  162. 
C'est  l'Histoire  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  ibid.  Elle  est  dé- 
positaire des' révélations  divines,  160.  Observations  utiles  pour 
étudier  l'Histoire  sainte,  182.  La  chronologie  et  la  géographie 
sont  nécessaires  pour  y  mettre  de  l'ordre ,  ibid.  Observer  les 
usages  etles  coutumes  an  peuple  de  Dieu,  186.  Faire  observer 
aux  jeunes  gens  les  principaux  caractères  des  Juifs ,  ibid.  Se 
rendre  attentif  aux  exemples  de  vertu  qui  s'y  trouvent,  190. 
Faire  envisager  Jésus-Christ  dans  les  histoires  qu'on  explique, 
3o6.  Remarquer  les  privilèges  de  la  piété,  307.  Application 
des  principes  à  plusieurs  exemples  ,  211 

HiSTORiEif.  Qualités  essentielles  d'un  historien  ,  c.   288  et  suiu^ 

Homère.  Quel  cas  Alexandre  faisait  de  ce  poète  ,  a.  663,  725. 
Excellence  des  poèmes  d'Homère,  664.  Règles  qui  peuvent 
«ei-vir  de  principes  pour  juger  équiiablement  d'Homère,  665. 
Endroits  d'Homère  remarquables  par  le  style  et  l'cloquence  , 
680.  Instmctions  que  fournit  Homère  sur  les  usages  et  les 
coutumes  des  anciens,  71$  j  sur  les  mœurs  et  les  devoirs  de 
la  vie  civile  ,  732.  Homère  a  reconnu  un  Dieu  supr<!^me , 
unique  et  tout-pùissant,  755:  qui  préside  à  tout ,  768  :  qui 
distribue  les  biens  et  les  udens,  762:  qui  punit  et  récom- 
pense après  la  mort,  773 

fioMM^.  (F)  Ce  qui  rendl'hbmme  vé ri tablemcnt grand,  c.  3i. 
L'homme  est  l'ouvrage  le  plus  excellent  qui. soit  sorli  des 
mains  de  Dieu  ,  d.  327.  Devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et 
envers  lui-même ,  329  et  333  :  par  rapport  à  la  société ,  337» 
Beau  passage  de  M.  Pascal  sur  la  connaissance  de  l'homme ,  37S 

Hôpitaux.  Vive  peinture  des  hôpitaux  ,  b.  207 

H0RAGE8.  Combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  h.    167  etsuit^, 

HoRT£Hsiu«.  Son  caractère ,  b.  44^  et  suiv.  Pourquoi  il  fiit 
plus  goûlé  dans  sa  jeunesse  que  dans  un  âge  plus  avancé ,  45a 

Hospitalité.  Par  qui  et  comment  exercée  dans  Homère ,  a» 
735.  Quelle  idée  en  avaient  les  anciens  ,  737.  Exemples  de 
c«|fe  tcrta  diiaB  Ah^aham  et  dama  Lot ,  7.41  et  suiv*. 
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Mtuîneur.  Obligaiion  des  Principaux  et  de  tons  les  moitiés  «li: 
travailler  sur  Pesprit  et  sur  rhumeiir  des  jeunes  gens,  </v  5GH 

Hypotypose.  Ce  que  cVst,  b.  392.  Exemples,  oic^  et  suiv. 
Comment  on  peut  y  réussir ,  ai,8 

I  et  J. 

JàCOB.  Beau  modèle  d^un  instituteur ,  a.  ifi 

Jaddtts  ,  grand  prôire  des  Juifs ,  reçoit  Alexandre  dans  léro-^. 
salem,  c.  276  et  377 

Jalousie  CVst un yicc honteux  pour  un  avocat,  h,  477 

Jansénisme.  Vain  prétexte  de  persécution  contre  Rollin ,  a* 
29  et  68  :  contre    M.  Méseuguy ,  c.  i85 

Jeak-Baptiste.  Beau  passage  de  S.  J.  Cbrysostôme ,  où  il  fait 
yoir  que  la  mort  de  S.  J.  Baptiste  fut  Pcflet  de  la  crainte  mal 
entendue  du  parjure  ,  b.  53a 

JéRÈMiE.  Combien  ses  lamentations  sont  tendres  et  touchantes  ». 
b.  '  618 

Jérôme.  (S.)  H  condamne  nn  discours  chrétien  trop  orné, 
b.  5o(> 

Jeu.  Les  jenx  qne  Ton  doit  permettre  ou  interdire  aux  enfans , 
d.  ^  525 

Jeunes  gens.  Avec  quelle  retenue  ils  doivent  parler  des  éciri-. 
yains  du  premier  ordre  ,  a.  667.   Ils  sont  très  susceptibles 
de    toutes  sortes  d^inipressions ,    c.  28.  Ils  ont  surtout  oesoin* 
de  principes  et  de   règles  de  goût ,  principalement  dans  la 
lecture  de  Tbisioire  ,  29 

Images,  Ce  qu^elles  sont  dans  le  discours,  b.  3A>.  Exemples,  3or 
Impie.  Avec  quelle  énergie  TEcriture  fait  dispaïaîire  Timpie  par 
une  chute  subite ,  b,  60S 

Indibilis  ,  roi  des  Ulergètes ,  se  rend  à  Scipion  avec  tontes  ses 
troupes ,  dL  3o 

Injustice.  Combien  elle  est  pernicieuse  aux  états ,  d*         161 
luterrogation.  Figure  de  rhétorique ,  b.  380 

Je  AS.  Il  est^  sauvé  par  les  soins  de  Josal>ct ,  b.  297 

Joseph.  Combien  est  touchante  son  histoire ,  ^.617.  Il  accose 
ses  frères,  c.  212.  Il  est  vendu  et  emmené  en  Egypte,  ibid.  U 
refuse  de  consentir  aux  sollicitations  de  sa  mai  tresse,  et  est  mis 
en  pnson,  2i3  et  2i4>  H  interprète  les  songes  de  deux  ofjGciers 
de  Pharaon,  21 5.  Moyen  que  Joseph  employa  pour  vaincre  la 
tentation,  221.  Sa  patience  dans  les  maux,  222.  U  inter- 
prète les  songes  de  Pharaon,  ec  est  fait  premier  ministre  de 
ce  prince ,  224.  Il  est  adoré  par  ses  frères ,  225.  Pourquoi 
Dien  laissa  Joseph  en  prison  pendant  si  long-temps ,  227' 
Joseph  est  reconnu  par  ses  frères ,  236.  Rapports  entre  Jésus- 
Chnstet  Joseph,  24^ 

JovTEjiGi.  Eloge  d«  son  R<uio  disccndi  «(  doçendi  a  a.  ^ 


\ 
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IflAiK ,  fignre  et   prédit  la  perte  de  ceux  qui   mettaient  leUF 
confiance  dans  les  secours  d  Egypte ,  c.  a/{S.  Il  prédit  la  défaite 
de  Sennacliérib ,  ^So  et  suiu   Sublimité  du  style  de  ce  pro- 
phète, digne  de  la   majesté  de  Dieu  ,  259  et  suiy, 

IsoCEÂTE.  C'est  lui  qui  le  premier  a  rendu  les  Grecs  attentifs 
an  nombre  et  à  la  cadence  du  discours ,  h.  337.  Compariûson 
de  son  éloquence  avec  celle  de  Démosthène,  SqS.  Il  faisait 
payer  ses  leçons  très  cher,  .  4^' 

Juge.  Parallèle  d'un  juge  méchant  et  d'un  juge  ignorant ,  tiré  de 
roxttison  funèbre  de  M.de  Lamoignon,  h.  67  Modèles  de  juges 
parûiitSjC.  ^  194 

Jdif.  Caractère  du  peuple  juif,  c.  186  et  suiu.  Instructions 
qne  Dieu  nous  a  données  par  la  conduite  qu'il  a  ténue  en* 
Ters  ce  peuple ,  18S.  L'état  de  ce  peuple  figure  par  ce  qui  arrira 
an\  frères  (le  Joseph ,  339 

JuHOif.  Explication  d'un  discours  de  Junon,  a.  647 

Jupiter.  MouTement  de  tête  par  lequel  fe  dieu  ébranle  les 
deux  j,  a.  688.  Endroit  d'Homère  où  Jupiter  défend  à  tous 
les  autres  dieux  de  donner  du  secours  aut  Grecs  on  aux 
Troyens ,  75(>.  Il  a  deux  tonneaux  à  ses  côtés  où  il  puise  les 
Mens  et  les  maux ,  et  une  balancée  ia  main  dans  laquelle  il 
pèse  la  dcsiince  des  mortels,  760  et  suiv, 

JustEs.  Société  des  justes  perpétnée  depuis  le' comn^entcmcnt 
du  monde,  par  une  succession  non  interrompue,  c.  1G6 

L. 

liABEMUfl.  Prolofue  de  la  comédie  des  Mimes,  composée  par 
cetanteur,  a.  oyo 

Lacédéiigne.  Gouvernement  de  Lacédéraone,  c.  44^  ^^  suiu. 
Réflexions  sur  le    gouTemement  de  Lacédémonc  ,  4^4 

ZilcéuéifONiENS.  Education  des  Lacédéraonicns  ,  c.  4^3.  Leurs 
passions  dominantes,  4^8.  Délibération  des  Lacédémoniens 
pour  savoir  s'il  recevraient  l'or  ei  l'argent  que  Lysandre  avait 
pris  sur  les  Athéniens  ,  4^-  Soumission  des  Lacédémoniens 
aux  lois,  477*  ^'^  ^^  dépendaient  que  des  lois,  481.  Trois 
cents  Lacédémoniens  disputent  à  Xercès  le  passage  des  Ther* 
mopyles ,  IbiiU 

Lacerda.  Voy.  Cerdà. 

JjAFOii TAiNE.  Il  est  le  plus  souvent  supcneur  à  Phèdre ,  a.  4^6 

îiÂHARPE.   Ses  jugemcns  sur  divers  auteurs  ,  b.^^,  565;  d.  343. 

n  a  fait  sentir  les  beautés  de  l'Ecriture  dans  la  préface  de  sa 

.traduction  des  psaumes  ,  h.  565 

!(/AiioiGiroN ,  (  M.  de  )  premier  président.  Description  de  la  vie 

8 rivée  de  ce  magistrat  à  la  campagne  ,  par  M  Fléchier,  b,  Ifi» 
i  ne  mettait  guère  dç  di(f(éreiK€  çntre  110  juge  méchant  et 
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XjAMOTHE  (  m.  de  )  a  défiguré  Homère  ,  a.  697 

Langues,  Importance  de  l'étude  des  langues;  ses  avantages , 
A*  37.  A  quoi  sert  Pin telligcnce  des  langues,  117.  Combien  loi 
Romains  s  appliquaient  à  Tétude  de  leur  langue,  iSo,  Bizarre» 
rie  des  langues  sur  la  bassesse   011  la  beauté    des  mots  qui- 
expriment  une  même  chose,  a.  y}i 

Langiœ  française ,  très  bien  jugée  par  Rollin,  a.  a65.  Manière 
de  renseigner  anx  enfans ,  d.  678.  On  ne  la  ci^ltive  pas  asaes 
parmi  nous ,  « .  a5a.  Comment  on  peut  rapprendre  a54  Bt 
suiu.  La  langue  française  est  capricieuse  sur  les  mots,  a,  fy]\ 

Langue  grecque.  Utilité  et  nécessité  de  la  langue  grecque , 
a.  3^0.  Son  élude  manque  au  cours  actuel  dHnsiruction 
pnbbque,  Ibid,  Si  les  traductions  peuvent  nous  dispenser  de 
rapprendre  ,  58i.  Méthode  pour  renseigner  ,  399.  Fécondité 
de  la  langue  grecque ,  4>^>  Cet  avantage  lui  a  été  contesté  par 
Cicéron  ,   /^{^f.  Quintilien  Ta  reconnu ,  4'4 

Langue  latine.  Manière  de  Tenseigner,  a.  427-  S'il  faut  accou- 
tumer les  jeunes  gens  à  pai'ler  latin ,  5a6.  Manière  de  pronon- 
cer le  latin  ciiez  les  anciens ,  ^i^  ei  si 

Larcher,  .(M.  )  traducteur  d'Hérodote.  Quel  sens  il  donne  à 
divers  passages  de  cet  historien,  c.  367.  et4B7 

Latin.  Élégance  et  délicatesse  du  latin,  a.  /^gi.  Y.  Langue 
latine. 

Légion.  Ce  que  c''était  chez  les  Romains,  d.  16 

Leibnitz.  Eloge  de  son  savoir,  b.  72 

Lenteur.  Sage  lenteur  des  Romains  pour  entreprendre  et  dé- 
clarer la  guerre,  d.  1^6 

Lettres,  Celles  de  Cicéron  sont  un  modèle  en  fait  de  style 
épistolaire,  &•  i3i 

Logique  de  Port  Royal ,  ou  1*^4 rt  de  penser.  Combien  cet 
ouvrage  est  bon  et  utile  :  sentiment  de  Labarpe  à  ce  sujet , 
d.  343 

Lois  Elles  sont  le  fondement  des  royaumes  et  des  empires  , 
d.  43 1.  Différence  qu'il  y  a  entre  les  lois  et  la  bonne  éduca- 
tion ,  A^% 

Loisir,  11  était  excessif  à  Sparte,  c.  4^7 

LoNGiN .  Comment  il  décrit  le  sublime ,  b.  107 

Louange,  On  doit  les  souffrir  avec  peine,  c.  127^  Usage  des 
louanges  dans  l'éducation  des  enfans ,  d.  5o3.  Les  louanges 
ne,  sont  dues  qu'à  la  vertu  et  au  mérite  ,  658.  Prudence  et 
discrétion  nécessaires  dans  les  louanges ,  659 

Louis XI,  maria  de  ses  propres  deniers  les  trois  filles  du  premier 
président  de  la  Vacquerie ,  c.  36 

Louis  XIY. Les  philosophes  modernes  l'ont  insulté,  a.  i56. 
Eloge  magnifique  de  ce  prince  par  M.  Racine ,  b.  139.  Ses 
dernières  paroles  à  Louis  XV,  c.  57.  U  recommande  la  sim^ 
pliciié  et  la  frugalité  dans  son  code  militaire,  91.  te  sièck 
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de  Louis  XIV  a  élé  pour  nous  ce  que  fat  celui  à^Aitffistif 
pour  les  Romains ,  d.  289.' Remarque  sur  IVp.jque  oii  le  goût 
au  ticde  de  Louis  XIV  a  commencé  à  se  perdre  parmi  nous , 

h.  4>7 

LoDTOis  (  M.  de  )  loue  ei  récompense  le  désintéressement  des  sol- 
dats, c.  ^        i|4 

Xa>wth  ,  écrÎTain  anglais ,  a  très  bien  développé  les  beautés  au 
style  de  PEcriture  ,  b.  564 

LucuLLvs.L^étudc  lui  tint  lieu  d^expérience  dans  la  guerre,  a. 
145  et  stiiv,  D  substitua  la  magnificence  à  la  gloire  des 
aimes ,  c.  7a.  Repas  somptueux  qu^il  donne  à  Pompée  et  â 
Cicéron ,  ibid. 

Ziixe delà  table.  U  est  porté  à  Texcès  dans  Rome  ,  c.  71.  VL  ne 
saurait  procurer  une  solide  gloire ,  73.  Plusieurs  empereurs 
Pont  mciprisé ,  66  et  7S.  ParaLUle  du  luxe  et  de  la  modestie , 
81.  Le  luxe  banni  de  Sparte,  449*  ^  ^^^  ^  cause  de  la 
mine  des  Etats  ,  J-  199 

Ltcvkgue.  Son  extraction ,  c.  44^  SesTojages,  444*  ^  change  le 

Îouvemement  de  Sparte ,  44^  ^t  suiu.  Ordonnantes  de 
ijcurgue,  453.  Moyen  nu^il  emploie  pour  les  rendre  immor- 
telles ,  46a.  Sa  mort ,  463.  Choses  louables  dans  les  lois  de 
Lycur^ue ,  4^-  Choses  blâmables  dans  ces  mêmes  lois  ,  4^ 
Réflexions  sur  le  toI  qa^il  gyait  permis  aux  Jiacédémo- 
niens,  494^^^* 

Ltsahuâe  prend  Athènes  ,  e>  4^ 

M. 

Mabilloh.  (leP.  )  Sa  modération  dans  les  disputes,  c.  118 

MaItse.  But  qu^un  maitre  doit  se  proposer  dc.ns  Péducation 
des  oiifansj.^f.  4^7.  Ce  qu^il  doit  faire  pour  y  réussir,  4^ 
ei  suiv.  Qualités  d^unbon  maitre,  47^  ^'  suiv.  Règles  uu4l 
doit  suivre  dans  les  châtimens ,  4^^  9  dans  les  réprimandes , 
496.  Un  maître  doit  former  ses  disciples  au  bien  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  exemples ,  $27.  Piété ,  religion  c^t  zèle  qui  con- 
Tiermeutà  un  maitre  pour  le  salut  des  enfans  ,  53i  et  suiv* 
Avis  très  utiles  à  un  maître  chrétien ,  536.  Etudes  que  doivent 
faire  les  maîtres  ,  664 

Malherbe.  Ycrs  enflés  de  ce  poète  sur  la  pénitence  de  S.  Pierre, 
b.  -  11» 

Mâllebrahche.  Endroit  de  M.  de  Fontenelle  qui  caractérise 
sa  Recherche  de  la  vérité ,  b,  .7** 

MANDonius,  /rère  du  roi  des  Illergètes,  se  rend  à  la  suite  de 
Scipion,  d'  3o 

Marcelle.  (  «Sainte  )  Belle  parole  de  cette  sainte  ,  c»  x57 

j|/ar£/ie.  Elle  était  interdite  aux  Laccdcmoniens,  c.  4?^ 
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M^ititrs.  Ses  belles  qualités  ,  d.  226,  Ses  Tices,  aaS.  Ses  guerres 
civiles  avec  Sylla,  23 1.  Sa  mort,  "^         a-Si 

Ma RMO N T £L  ,  loue  dans  ses  Mémoires  Pusage  établi^  dans  leâ 
collèges  de  se  confesser  tous  les  mois  ,  d.  5ç)6 

Màscàron.  Caractère  de  son  éloquence,  b.  65.  Quelle  plac» 
il  tient  dans  Tiiisioire  de  Féloquence  française.  4^ 

Masikissa  ,  ami  et  allié  des  Romains,  presse  Scipion  de  passer  en 
Afrique  ,  d.  34.  U  vient  le  joindre.  3^ 

Massi£ux.  Sa  remarque  sur  le  bouclier  de  Scipion ,  a,       _  160 

Mathématiques.  Utilité  des  mathématiques,  a,  36o  et  suiv.  Il 
n^est  pas  exact  de  dire  que  les  objets  des  matbématiques  soient 
purement  spirituels ,  36i.A  quel  point  leur  éiucfc  est  utile 
pour  éclairer  et  fortifier  la  raison,  ibid.  et  suif*» 

Matière.  Divisibilité  de  la  matière,  d.  377 

Mécène.  Avec  quelle  liberté  il  parlait  à  Auguste ,  &.  211.  L'avis 
qu^ii  donna  à  ce  prince ,  lorsquUl  voulut  se  démettre  de  W 
souveraine  autorité  ,  d.  2^7 

MéLAniE  (  Stc.  ).  Son  humilité,  c.  i56  Son  voyage  à  Noie  pour 
visiter  St.  Paulin,  i57 

Mémoire  (la).  Ce  que  c'est,  a.  53a.  Nécessité  et  manière  de  La  * 
cultiver  ,  537.  Ce  que  pense  Quintilien  sur  la  mémeire 
artificielle  ,  538.  Usage  qu'en  faisait  un  curé  de  Languedoc ., 
ibid.  Comment  on  peut  surmonter  la  difficulté  naturelle  de  û 
mémoire  des  enfans  ,  539  et  suiu.  Réflexions  sur  le  choix  et  le 
discernement  dont  on  duie  user  en  cultivant  la  mémoire,    54^ 

Mékèchate,  médecin. Sa  vanité,  c.  11^ 

Mensonge.  Précaution  dont  il  faut  user  en  le  punissant  dans  îcs 
enfans,  d.  489.  Il  faut  leur  donucr  une  grande  horreur  de  co 
vice,       ^  5oS 

Mesmes  (Henri  de  ).  Mémoires  dans  lesquels  il  rend  compte  de 
SCS  études ,  a.  373.  Il  refuse  la  charge  d'avocat-général  que  le  rod 
voulait  lui  donner  ,  et  pourquoi ,  c.  i4^ 

Mesmes  (  le  premier  président  de)  protecteur  et  ami  de  Ryl- 
lin,  a.  63 

Messie.  L'attente  du  Messie,  caractère  spécial  du  peuple  de 
Dieu ,  c.  168  et  \^ 

Mesures ,  de  temps ,  <f.  3ii;  itinéraires,  3ia^  dos  monnaies, 3 14 

Métaphore.  Sa  nature,  b.  254-  Comment  on  peut  en  faire  sentir 
la  force  et  la  beauté ,  257.  On  ne  doit  point,  dans  la  métaphore  ,* 

Sasser  d'une  image  à  une  autre ,  259.  Belles  métaphores  tirées 
e  l'Ecriture  sainte,  597  et  suiv» 

Milan  Désintéressement  admirable  du  portier  d'un  maître  de 
pension  de  cette  ville,  c.  4*^ 

MiLTON.   Jugement  sur  son  Paradis  perdu ,  a.  5i)ô. 

Mi Nucitis,  général. de  la  cavalerie ^  essaye  de  décrier  la  conduua 
àv  f  abius  jd*  net  suiv,  IX  recooDaît  sa  faute  et  la  répare.     i3 


J^iraeles.  Ds  sont  la  ire.  preuve  de  la  cerdtadedela  rëvdatiot 
divine,  c,  170.  Caractère  des  miracles,  ib. 

J^odération  réciproque  du  sénat  et  du  peuple  romain  dans  les 
dispnties,  c  SoS  :   des  Boraains  dans  la  victoire  ,  d.  i55 

d^œurs.  Soin  de  former  les  mœurs,  a.  i5i.  Comment  on  doit 
les  former,  1 57.  Attention  des  païens  sur  ce  point,  161 

MoLi  (  premier  président }  airôle ,  par  sa  présence,  une  populace 
mutinée,  c,  i4i 

IfoHG  AULT*  (  M.  TAbbé  }.  Traduction  de  deux  lettres  de  Gicéron 
à  Atticus ,  a.  829  et  337 

JHonnaie.  Celle  que  Lycurgue  introduisit,  c.  44^*  Monnaies 
anciennes,  d.  3i4  j  grecques,  ibid;  romaines-,  3i5 

Moiitausier(  Mad.de).  Avec  quelle  constance  elle  souffrit  sa 
longue  maladie  ,  b.  55 

HoHTESQuiEU.  Ce  qu''il  dit  deRollin,  a.  84*  Son  observation 
sur  Pusage  barbare  du  duel  en  France  ,  17a.  Son  opinion  sur 
Postracismc ,  c.  4^8  j  sur  le  vol  permis  cbez  les  Lacédérao- 
niens ,  5oi 

Mort.  Les  païens  croyaient  que  les  vices  étaient  punis,  et  les 
vertus  récompensées  après  la  mort,  a.  763 

Mots.  Il  faut  en  remaïqucr  la  propriété  dans  les  auteurs,  a. 
483.  Combien  le  clioix  des  mots  donne  de  grâce  aux  pensées, 
6.  218.  L^babitude  rend  ce  rboix  facile,  loîh.  ^arrangement 
des  mots  plaît ,  et  pourquoi ,  a33.  Gradation  de  mots  ,  où  les 
expressions  vont  toujours  en  augmentant,  a47  ^t  suiv. 

Moïse.  Son  cantique  après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  b.  63o 
Expliqué  par  M.  Hcrsan,  selon  les  règles  de  la  rhétorique,  Q8 

N 

Ifarracion.  Si  Ton  doit  faire  entrer  les  grands  mouvemcns  ^an» 
la  narration ,  b.  3a4*  Exemples  de  narration  :  du  supplice 
de  Gavius ,  3a5  de  Paventure  de  Canins ,  93  et  suiv.  du  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces ,  167 

JS^ature^  Elle  plait  en  tout,  et  doit  régner  surtout  dans  les 
onvrages  dVsprit ,  b,  i34*  La  nature  est  perfectionnée  par  les 
préceptes  dans  Téloquencc ,  i .  Abus  qu^on  a  fait  du  mot  mature 
en  philosophie  ,  d.  33o  et  suisn 

Neptune.  La  rapidité  de  sa  marche  décrite  par  Homère  ,  a.  684* 
Traduction  de  cet  endroit  par  Boilcan  ,  685 

Néron.  Comment ,  par  son  mauvais  goût,  il  gâta  une  belle  statue 
deLisyppe,  b*  100 

Newton.  Comment  on  a  célébré  ses  obsèques  en  Angleterre, 
d.  ^  3o8 

Nicole.  Ses  Essais  de  momie  conviennent  au  cours  de  pldio- 
•opbie ,  a.  a7e.  Jugement  de  cet  autenr  sur  Sénèqœ  jb»     a i S 
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KicÉR,  empereur  d^Orient,  refuse  le  panégyrique  qa^on  ayai' 
fait  à  sa  louange  ,   c.  127 

r^oAiLLEs  (  le  cardinal  de)  choisit  RoUin  pour  mrreiUer  Ici 
étndrs  de  ses  neveux ,  a.  30 

JVoblesse.  La  noblesse  est  naturellement  respectée  c  io5.  Latérîn 
table  source  de  la  noblesse  est  le  mérite  et  la  vertu,  108.  La 
noblesse  de  la  naissance  est  au-dessous  de  celle  qui  vient  dtt 
mérite,  il  CI 

jy ombre.  En  quoi  consiste  le  nombre  et  Tharmonie  du  disconn  t 
b.  337.  Cicéron  est  le  modèle  du  style  nombreux  et  périodiqvf  y 
338.  Dans  quels  endroits  le  nombre  doit  principalement  M 
faire  sentir  ,1^1.  Périodes  nombreuses  deCicéron ,  3^4 

J^UMÀ  pQMPiLius.  Avec  quelle  répugnance  il  accepte  la  royauté» 

•  c.  94  et^56a.  Sonportrait,  565.  Il  inspire  aux  Romains  ramonr 
de ragri culture,  566.  Iladouritleursmœur8,57o.  jSon  rèans 
tranquille  et  pacifique ,  571.  Il  (^applique  adonnera  la  religion 
du  lustre  et  de  la  majesté,  575^.  Observations  sur  la  sagesse  de 
4cs  lois ,  574 

G 

Obéir,  La  science  d'obéir  et  de  commander  est  la  pltu  belle  de 
toutes,  c.  477 

Ochlocratîe.  Ce  que  c^est ,  d.  199 

Octave.  U  hérite  des  biens  et  dn  nom  de  César,  J.  i4'*  C<»i^^ 
ment  il  gagne  Cicéron,  244-  ^  ®^^  obsédé  par  les  flatteurs,  a46. 
11  se  ligue  avec  Lépide  et  Antoine ,  a54*  Il  consent  à  la  pros- 
rription  deCicéron,  a55.  Portrait  abrégé  de  son  gouverne* 
ment,  267  et  suw* 

Ode.  Pourquoi  le  début  sublime  convient  à  Tode,  b.  Ql 

Oiseaux.  Leur  industrie  merveilleuse ,  d.  /\oi.  Diversité  de 
leur  plumage,  de  leur  chant  et  de  leurs  inclinations,  4o8  et  suWm 

Oligarchie.  Cequec^est,  d.  IS|7 

Orneniens.  Dans  quels  discours  on  peut  les  étaler,  h.  lae  éH 
suiv,  U  faut  les  varier ,  las.  Différence  des  omemens  vrais  e( 
naturels,  d^avec  ceux  qui  sont  faux  ou  étrangers  ,  ia6.  L^ora-i 
tcur  chrétien  ne  doit  ni  les  trop  rechercher ,  ni  les  trop  néglî« 
gcr ,  5oo  e^  fiaV. 

Orphée.  Son  retour  des  enfers  décrit  par  Tirgile,  a.  G4i«  Sa 
mort ,  645.  Le  même  sujet  rendu  par  Ovide,  646 

Orthographe.  Diverses  remarques  sur  le  soin  qu'ion  doit  pren- 
dre de  la  cultiver ,  et  sur  les  n^glrs  qu^on  y  doit  suivre,  a.  a56 

OssAT  (Arnaud  d^  )',  cardinal.  Son  adresse  dans  les  négocia* 
pons,  c.  67.  Sa  modestie  et  son  abstinence,  ibld.  H  reçoit  le 
chapeau  de  cardinal  pour  récompense  de  son  mérite,         ^10 

i)gcracisme.  Ce  que  c^ëtait,c  427.  Ce  que  Ton  doit  penser 
de  cette  sorte  de  jugement  ^  4^*  Opioioa  de  Montesquieu  à 

QCfUJBt,  4^9 


I 
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Ovide.  Utilité  qu'ion  peut  reiirer  de  la  lecture  de  ce  poète  dam 
les  classes,  a.  G5S 

Quvrage  des  six  Jours,  Excellent  ouvrage  compose  par  MM. 
Bugiiet  et  d'Asfcïd  ,  d.  389 

Ouvrages  d'esprij^^l^imci^s  pour  en  juger  sainement^  a.  6^ 

R 

PictTVius.  f^oy.  Péhollà. 

Pàlàviciu.  Mot  de  ce  cardinal  au  sujet  des  ouvrages  de  Sénéque  : 

JPâitthée, femme  d^Abradate  )  c»  3^0 

Papebroch,  jésuite.  Sa  modération daùs  la  disputé,  c>  119 

JPwxUlèles  de  M.  de  Turenne  et  du  cardinal  de  Bouillon,  b.  54 
PAtEiïA  (  père  et  mère  ).  Du  devoir  des  pai*ens  par  rapport  a 
'   Téducatiou  de  leurs  enfans ,  ^.  6S:iecsuiv. 

Parrhâsius,  peintre  célèbre,  6.  44<> 

Parf/cu/e5.  Leur  usage,  â.  5oo 

Pascal.  Extrait  de  ses  pensées  sor  la  connaissance  de  Thomme , 
d.  378 

Passages  obscurs»   Comment  on  doit  les  éclaircir ,  a.    606 

'  et  5uiV. 

Passions  dans  le  discours  :   leur  natnre,  ^.  3io.'  Comment  on 

g  eut  les  exciter,  Sai.  Quelle  est  proprement  leur  place,  3q3. 
entimens  qui  ne  consistent  crue  dans  -nu  seul  trait ,  ou  dan9 
■   un  seul  mot  ,    33o.  Passions  aouces.  Voy.  Ethos. 
Patience.  Jusqu^où  les  jeunes  Lacédémonieus  la  portaient ,  c: 

Patrie.  EfTct  que  produisait  dans  Tesprit-des  Romains  Pamout 

delà  patrie,  d.  190 

Patrocle.  Douleur  des  chevaux  d^ Achille  à  la  mort  de  Patrode , 

a.  687.  Comment  An liloque  annonce  cette  mort  à  Achille.  710 

pATRu.  Il  fut  pendant  un  temps  le  souverain  arbitre  du  goût. 

.    Caractère  de  son  écoU  ^b..  7$ 

Paul  (  S.  ).«  Quelle  était  Péloqucnce  de  cet  apôtre ,  fr.  5i5 

Paul  (  L.  Emiiius }  consul ,  d.  i4*  U  ^^^  blessé  à  mort  à  la  ba* 

.  ■  taille  cle  Cannes ,  i  ft 

Paul  (  Emile  ),  vainqueur  de  Persée.  Soin  qu^U  prenait  de  Tédo* 

•    cation  de  ses  enfans  ,  a.  i43.    Son  bon  goût  à  ordonner  une 

'  fête,  230.  Discours  de  ce  Romain  qui  peuvent  apprendre  à  un 

prince  commcut  il  doit  soutenir  sa  mauvaise  fortune  ,  ^.  93  efi 

Pausaitias  ,  roi  de  Lacédémone.  H  commande  Parmée  des 
Grecs  à  la  journée  de  Platée  ,  c.  38 1.  Deux  traits  particulien 
àe  son  équité  et  de  sa  modération^  i^id.  et  Sm  Son  orgueil  rend  1« 
gouTcrnement  des  Lacédémonieus  odieux  à  tous  les  alliés  ,  384 

P^uyroti*  Lapauvceié  estimée  et  récompensée  y  c*  36*  Q^  ni 
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-âeh  'pas  regarder  comme  méprisables  ceux  qui  mènent  une 
vie  pauTre,  S^etsuiu,  Seotimens  d^Arisiidc  sur  les  richesses 
et  lu  pauvreté,  '         889 

Pàïkns.  Leur  délicatesse  dans  la  lecture  des  poètes ,  a.  6^3 

Péché  originel.  Lumière  des  païens  sur  le  péché  originel,  a. 

i<^  €t  suiv, 

PÉ  DÀRÈTE.  Sentimens  nobles  de  oe  Lacédcmonien ,  c.  4^' 

Vt  LissoH.  Ce  qu'il  faut  penser'  de  son  Histoire  de  rAcadémie 
française ,  a.  368 

Pelletier  (  M.  le],  contrôleur  général  des  finances,  protecteur 
et  ami  de  Rollin ,  a.  4*  ^on  désintéressement ,  c.  i^6 

Pélopidàs.  Parallèle  de  ce  Thébain  avec  Epaminondas ,  c.  5€>4* 
Services  importans  qu^il  rendit  à  sa  patrie^  $07  et  suiu,  oâ 
inoi-t,  '  5i« 

Pensées.  Elles  sont  comme  le  corps  du  discours ,  b,  i65.  En 
quoi  consiste  la  justesse  des  pensées ,  1 78.  Comment  on  relève 
une  pensée  commune,  i8a.  Pensées  nobles,  184.  Pensées 
agréables  ,  180  e^  suiv.  Pensées  délicates,  191.  Pensées  bril- 
lantes, 196.  Usage  légitime  qu^on  doit  faire  des  pensées  bril- 
lantes, 197.  Elles  dominent  dans  les  ouvrages  de  Sénèqpe, 
199.  Jugement  de  M.  Nicole  sur  Scnèque ,  qui  renferme  d'ex- 
cellentes règles  sur  les  pensées ,  ^       aiS 

Pères  et  Mères.  Comment  Homère  apprend  à  les  respecter, 

a.  734*  ^o^.  Parens.  , 

Pères  de  TEglise.  Combien  les  j^rédicateurs  doivent  les  étudier, 

b.  559.  Extraits  des  Pères,  S32  et  s. 
P^RiCLÊs.  Son  éducation  et  son  caractère ,  c  394*  S<m  adresse 

à  manier  les  esprits,  895.  Son  autorité  dans  Athènes ,  et  d^oà 
«lie  vcuait  principalement ,  B99  et  s.  Aussi  grand  capitaine 
que  bon  politique,  4oa.  H  embellit  la  ville  d^ Athènes  par  un 
grand  nombre  de  beaux  ouvrages ,  4o4*  Son  mérite  excite  Is^ 
jalousie  contre  lui  ,  4^6  Réflexions  sur  le  caractère  et  sur  It 
conduite  de  Périrlès,  /^lOi,  Son  administration  a  été  UAmée 
par  Platon,  a.  i55.  H  ne  parlait  jamais  au  peuple  qu^il  ne 
s^y   fût  beaucoup  préparé  ,  b.  507 

Pèrolla.  Discours  de  Pacoviusàson  fils  Pérolla,  pour  le  détour- 
ner d^assassiner  Annibal,  b*  iSn  et  suiv» 

Péroraisons.  C'est  surtout  à  celles  de  Cicéron  qu'il ûiat  recou- 
rir, b.  Sao 

Perses.  Excellence  des  mœnrs  c(  des  coutumes  des  Perses ,  c.  Sio. 
Leurs  ragoûts  et  leur  boisson  ,  3/0 

Persée.  Guerre  de  ce  prince  contre  les  Romains,  J.  69.  Ré- 
flexions sur  la  conduite  et  sur  le  cai'actère  de  Persée,         81 

Phalange  Macédonienne  ,  d.  721 

Pharaoit.  n  choisit  Josept  pour  son  premier  ministre,  c.  S24. 
U  lui  ordonne  de  ûôn  T<nir  sa  fijnUle  en  Egypte»       a^X 
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Phabvàbaze  rend  hommage  à  la  simplicité  d^Agésilas  en  rimî- 
.tant,  c.  64 

Phidijls,  célèbre  sculpteur ,  c.  4^6  et  439 

PaiLirPE ,  ^èrc  d^ Alexandre.  Comment  ce  prince  fît  sentir  à  un 
médecin  le  ridicule  de  sa  yanité,  c  116.  11  était  peu  délicat 
dans  le  choix  des  moyens  qui  peuvent  attirer  de  la  gloire,     laa 

Philippe  «  roi  de  Macédoine ,  embrasse  le  parti  d'^Annibal , 
d»  ifi,  H  est  vaincu  a  Cynoscéphale ,  et  pense  à  faire  la  paix 
avec  les  Romains,  5i.  Kéflezions  sur  la  conduite  et  sur  le  ca- 
ractère de  ce  prince ,  8 1 

Pbilopémen  Usage  qu^il  faisait  des  dépouilles  et  du  butin  qu^il 
avait  pris  sur  Tennerai ,  c*  3S.  Aventure  qui  lui  arriva  chez  un 
de  ses  amis ,  60 

Philosophie-   Combien  elle  contribua  à  former  l'éloquence  de 

•  Cicéron,  b.  44'*  ^^  philosophie  peut  beaucoup  servir  au  rè- 
glement des  mœurs ,  a.  324  )  ^  orner  l'esprit ,  et  à  inspirer  un 
grand  respect  pour  la  religion,  367.  Combien  cette  science 
a  dégénéré  parmi  nous ,  d.  3a3  et  suiu. 

Physique ,  tics  savans ,  d-  370  ;  des  enfans,  386 

Pierre  (  Eus  tache  de  S.  ) ,  bourgeois  de  Calais.  Il  se  sacrifîe  pour 
le  salut  de  sa  patrie ,  c  i43 

Pièce*  Avantages  de  la  piété,  c  207  et  suiv.  Comment  on  peut 
l'inspirer  aux  autres ,  a.  aoa 

Pirate.  Eépouse  spirituelle  d'un  pirate  à  Alexandre-k-Grand , 

c,  ^  ,        .  ,  '°' 

Plantes^  Bé£Lcûons   sur   la   structure,  la  fécondité,  etc.  des 

plantes ,  d.  ^  3go  et  suiv» 

Platon  juge  mal  Périclès  et  Thémistocle,  a.  i56.  Pourquoi 
il  bannit  Homère  de  sa  république,  56o.  Instructions  qu'*il 
donne  à  Denys  le  jeune,  c.  5i8,  5ig.  Belle  maxime  de  ce 
philosc^he  sur  le  gouvernement,  $73 

f^LiNE  l'ancien.  Passage  de  cet  auteur  dans  lequel  il  fait  sentir 
la  vanité  de  ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
s'assurer  ici-bas  un  établissement  ^b*    ^  ^  066 

IPline  le  jeune.  Sa  lettre  à  l'empereur  Trajan ,  an  sujet  des  chré- 
tiens, a.  199.  Lettres  du  même  auteur ,  avec  la  traduction  de 
M.  deSacy,  294.  Jugement  de  Laharpe  sur  ces  lettres ,  34o  et 
suiu.  Usage  que  Pline  faisait  de  ses  revenus ,  c.  Sq  Sa  frugalité 
suppléait  à  ce  qui  manquait  à  ses  revenus ,  4o 

Plotics.   Il  enseigne  le  premier  ,  à  Rome  ,  en  latin ,  b»     43? 

Plutarque.  Il  excelle  à  faire  connaître  le  génie  et  le  caractère 
des  grands  hommes ,  c.  3o6 

^LUTON.  Frayeur  de  ce  dieu  ,  causée  par  les  secousses  que  Nep- 
tune donne  à  la  terre ,  a.  690 

Poëmes.  Des  différentes  espècesde  poëmes,  a.  656 

J^oésie.  Sou  origine  ^t  sa  natujce ,  tR  55o.  Comment  elle  a  dé- 

Poètes. 
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Pactes.  Si  la  lecture  des  poêles  profanes  peut  «Itre pemiise  dans 
les  écoles  chrélienncs,  a.  573.  Si  les  poètes  chrétieiM  peuvent 
employer  les  noms  des  divinités  païenne^,  584-  Censure  dô 
Sannarar  et  de  Milton  à  cet  égard ,  SgS  et  suiv.  CommenC 
on  doit  lire  les  poètes ,  et  ce  ^^on  doit  y  remarquer ,  616^  et  $• 

Poissons.  Réfleiions  sur  leurs  figures  et  sur  leurs  inclinations, 
d.  Ho€f 

Police.  Difficulté  et  importance  de  Tcmploi  de  lieutenant  des 
police,  b.  58 

Politesse.  Le  défaut  de  politcsée  raBat  beaucoup  du  mérite 
le  plus  solide,  d.  5ia.  Politesse  qvî*on  doit  apprendre  aux  en- 
fans,  5i^  et  sui^, 

Pollligue.  Base  et  fondement  de  la  politique  ,  </.   160  et  suit^, 

FoLTBE.  Aussi  excellent  historien  que  grand  capitaine ,  c.       204 

Pompée.  Eloge  sublime  qu'en  fait  Cicéron  :  comment  reçu  au 
peuple ,  b.  io5.  Ambition  de  ce  Romain ,  d,  a3()  et  suiy» 

Précautions    oratoires.   Ce  que  c'est  ,&. .  3o6 

Préceptes  de  rhétorique  :  d'où  ils  sont  tirés,  b.  a.  Usage  et 
raison  des  préceptes,'  plus  iinportans  que  la  connais£ance 
même  des  prcrep^es,  ^  (j  et  suix/. 

l^RÉCEPT EUR.  Obligation  des  parons  de  faire  choix  d'un  bon 
précepteur  ,  d.6gj.  Précautionii"  quUis  doivent  prcndiie  pour 
cet  elfeit,  698.  Devoirs  des  précepteurs  ,  699.  Voy.MÀÎTREs- 

Prédicateur.  Ce  que  c'est  qu'un  prédicateur ,  b.  553.  Le  pré- 
dicateur a  trois  devoirs  à  remplir:  i©.  instruire,  4/9^  ^°* 
plaire,  49^5  ^°*  toucher,  5 18.  Fonds  de  science ridcessaire 
à  un  prédicateur,  44^*  C'est  surtout  dans  TEcriture  qu'il 
doit  puiser,    '  .  55i 

Préparation.  Cqtnbîen  elle  est  nécessaire  à  tout  orateur,  b.  5o4 

Préférence.  Si  on  tlpjt  la  donner  à  Homère  surVirgil^',  en  ex- 
pliquant CCS  detrx' poètes  ans  jeunes  gens,  a.     '/)  .  .  676 

Preuves.  Ce  sont  surtout  les  preuves  qu'on  'doit  examiner  dans 
un  discours,  un  traité,  etc.  b,  i45.  Ordre  et  liaison  des  preu- 
ves, 148.  Nécessité  et  manière  de  les  étendre  ot  de  les  fpire 
valoir ,  1 5o.  Manière  de  faciliter  aux  jeunes  gens  Tinvention  des 
preuves ,  v55 

pRiAM.  Comment  ce  prince  parvint  à  obtenir  d'Achille  le  corps 

d'Hedop,  a.  71a 

.  Prières.  Belle  allégorie,  dans  laquelle Hojncre  les  représente 

comme  filles  de  Jupiter,  a.  .'  769 

Prince.  Qualités  d'un  bon  prince ,  a.  ^^1.  Ce  qui  rend  un  prince 

véritablement  grand,  c.  iSa.  Un  des  devoirs  d'un  prince  est  de 

veiller  à   la  bonne  éducation  de  ses  eufaus  et  de  ses  sujets , 

'      d.  435 

Principal.  Devoirs  d'un  principal,  d.  SSq  :  par  rapport  à  la 
nourriture  des  pensionnaires,  54 1  :  concernant  les  études , 
546;  la  discipUae  de  son  coUéçe,  554  j  l'éducation,  565  j  la 
4  33' 
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religion,  c^est-à-dire,  rinstmcûon,  Tiisage  des sacremetts ,  et 
]a  pratique  de  ceruins  exercices  de  piété ,  576  «/  suii^.  Com- 
bien il  est  important  à  un  Principal  de  bien  choisir  ses  ré- 
gens,  546 

PaoBB  (  Pempereur  ).  Son  éloignement  du  luxe,  c.  80.  Il  est 
élevé  à  Vempire  malgré  lui ,  g5 

Probité.  Il  n^y  a  qu^elle  seule  qui  remplisse  dignement  les 
fonctions  publiques,  a.  i5a.  Elle  cstla  source  de  la  solide  gloire, 
c.  .  ^  iH'j  et  suiv. 

Prononciation,  Combien  il  est  important  dVxeicer  les  jeunes 
gens  à  la  prononciation ,  d.  639.   Qualités  de  la  prononcia- 

^on,  641 

IPaoFHàTES.  Bs  décrivent  les  souffrances  de  Jésus-ChrisldifTé- 
remment  des  évangélistes ^  pourquoi,  ^.  $71.  Caractère  des 
prophéties,  c,  ao5 

Prophéties»  Elles  sont  une  des  preuves  de  la  révéla  ion  divine  « 

c.  169.  Objet  des  .prophéties,  17a  etsuii^.  Deux  sortes  de  pro- 
phéties ,  268.  Pieuves  de  la  divinité  des  prophéties ,  379 

Propreté»  Règlement  de  PUniversité  sur  la  propreté  des  écoliers, 

d.  566 
Prosopopée»  Ce  que  c^est,  b.  a83  et  289.  Si  on  peut  donner  du 

aenument  aux  animaux  et  aux  arbres,  a83.  Belles  prosopo- 
péet  dans  ]^£criture  sainte ,  b.  600  et  suit^. 

Prospérité'  Une  longue  prospérité  cause  ordinairement  la 
ruine' des  Etats,  J.  199.  Quels  changemens  la  prospérité  causa 
dans  la  république  romaine ,  ao5 

PaoYioEHGE.  Elle  entre  dans  tout,  e.  ao3.  Elle  préside  à  réta- 
blissement et  à  la  chute  des  empires,  373  jSAi  j  J.       17$,  260 
Ppudence.    La  prudence   humaine   confondue  par    celle  de 
Dieu,  c.  228,  a55 

Psaumes.  On  y  tronve  tous  les  genres  d^éloqnence,  b.  636 

Ptolém^e  ,  roi  d^Egjpte.  Mod^tie  de  ce  prince ,  c.  79 

PTOLOMéE.  Son  système  du  monde,  d.  370 

Pudeur.  Combien  elle  était  négligée  à  Sparte,  c  49^ 

Punique»  Commencement  de  la  seconde  guerre  punique,  d.  4 


QwiHT.  CuRTxtJs.  Son  éloge  ^a.  475 

QuiNTiLiEN.  HoUin  donne  une  édition  abrégée  de  ses  institu- 
tions, a.  53.  Sa  conduite  et  ses  réflexions  au  sujet  des  mœurs 
■des  jeunes  gens,  178.  Ses  sentimens  sur  le  mérite  d^omère 
et  de  Virgile ,  676.  Comment  il  développe  les  préceptes  qu'il 
donne  sur  la  rhétorique,  b.  7  et  suit^.  Comment  il  concilia 
une  contradiction  apparente  entre  denx  passages  de  Cioéron , 
§7.  U  développe  un  endroit  de  Clicâron  ^«pe  HMOièse  pjropre 


%  servir  de  modèle  duus  Fexpli cation  des  auteurs ,  398.  D  ap- 
prend comment  ou  doit  faire  une  description  «  et  en  fonmit 
lui-même  un  modèle ,  3cPé 

iÇifiriVe^.  Origine  de  ce  mot,  c.  56% 

E 

{(▲ciifiB ,  confie  à  Rollin  Péducation  de  son  plus  jemne  fils,  Vsnh 
teur  du  Poëme  de  la  Religion,  a.  a8.  Trait  sublime  tiré 
de  son  Esdier,  b.  log.  Eloge  sublime  de  Louis  XIYet  de  P.Cor* 
neiUe  par  le  même  auteur ,  187.  Commtnt  il  décrit  la  ckuçe 
de  Pimpie ,  60A 

Raillerie  (  la  ).  C^est  un  dangereux  ulent ,  d»  aSj 

Raison.  Excellence  de  la  raison,  d.  34 <•  Le  premier  tfoinds 
rhomme  doit  être  de  perfectionner  sa  raison ,  34a  etsuii^*  Il 
faut  parler  raison  aux  enfans  ^  5oi 

Rapports,  Manière  de  les  faire,  b.  4^^^^^'^^ 

Recompenses,  Attention  des  Romains  à  récompenser  le  mé- 
rite ,  d,  i53.  Usage  des  récompenses  dans  réducaiion  des  en-* 
fans ,  5o$ 

Récréations,  Pourquoi  on  doit  accorder  de  la  récréation  wxt 
enfans ,  d.  Saa.  Sage  milieu  cru^il  faut  garder  sur  cela,        5a4 

Régent,  Devoirs  desrégeus,  a.  611  et  suiu.  Par  oà  un  régent 
lait  le  plus  d^honneur  à  son  collcee ,  et  établit  le  mieux  stt- 
propre  réputation ,  657  »  ^^^*  Etudes  qae  doivent  faire  les 
ré^ens ,  664 

Religion.  La  religion  est  on  objet  essentiel  dans  Pédacatios 
des  jeunes  gens,  a,  177,  et  d.o'jô.  On  trouve  dans  les  aur^ 
tenrs  païens  les  traces  de  plusieurs  vérités  qn^elle  enseigne^ 
a.  194-  ^  faut  étudier  dans  Tliistoire  ce  qiii  «  rapport  à  la 
religion  ,  à.  3i4*  ^Respect  des  Romains  pour  la  religion,  c£. 
1^0.  Comment  on  doit  instruire  les  jeunes  gens  dansia  reli*. 
gion ,  576  et  saii^ 

Reniora,  esp^  de  poisson.  Pline  lui  Attribue  nue  propriété 
singulière  :  ce^^il  faut  en  penser,  d.  3oS 

ftepas.  Quels  étaient  ceux  des  anciens,  a,  *jii^.  Repas  com- 
muns établis  à  Sparte ,  c.  449*  Frugalité  de  ces  repas ,        4^' 

Répétitions,  Elles  servent  pour  rélcgancc  et  pour  l'agrément  y. 
a^  633  ;  pour  appuyer  d^une  manière  plus  particulière  sur  tul. 
objet ,  ibid,  et  o.  a64  ;  pour  exprimer  les  passions  vives  et  im- 
pétueuses, a,  635.  Belles  répéutions  di^ns  TEcritnre  sainte , 

r*  -  ^ 

Réprimandes.  Ponr  quel  sujet  on  doit  en  faire  ïux  enfans, 
^.495.  Temps  oh  il  faut  placer  les  réprimandes,  496.  Ma« 
nière  de  faire  les  réprimanaes ,  497 

République.  Ganseï  qx^  dbaoMmciU  lie  lu  râ>vbUqire  xomaînc 

SU  SAQOttcbie^  4^  176  et  smt 
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Réputiillon.TMc  cstlc nias  Yirécieux  de  lous  les  biens  liumaint;, 
C.  lai.  On  doit  coDirioiicr  de  bon  cœur  à  la  réputation  des  au- 
tres, l'if)  et  s.  M  est  quelquefois  à  propos  de  sa<rifier  sa  propre 
réputation  à  Tutilité  publique,  i33.  Périclès  en  fournit  un 
exemple,  ^o^  et  suiv. 

Hc  s  sentiment.  Les  grands  borames  de  la  Grèce  sacrifiaient 
leur  rcsbcntHneiit    à   Tintéiét  public,    c  4^o^^4^^ 

JHhétorique.  Comment  on  renseignait  du  temps  de  Quintilien  , 
h»  3.  Sources  où  il  faut  la  puiser  ,  5.  Si  une  année  suffit  pour 
renseigner,  et  pour  la  bien  apprendre,  1 1 

Tic  H  ELI  Et.  Les  pliilosophcs  modernes  l'ont  mal  jugé ,  «.      i56 

niches  ses.  Ce  qui  fait  qu'on  les  estime  tant,  c.  34-  Cette 
estime  est  mal  fondée ,  ilid.  et  suiv.  Véritable  usage  des  ri- 
ehesses ,  33 

Jiimc.  Pourquoi  elle  est  agréable  dans  les  langues  modernes, 
et  insupportable  dans  la  langue  latine,  a.Qio.  Comment  elU 
h'est  conservée  dans  les  proses  de  roffice  de  l'église ,      ibid* 

liiuières.  Origine  des  rivières,  d.  385 

TxOis.  Ce  que  dit  Homère  du  respect  qui  leur  est  du.  ,  a.  733. 
Pourquoi  ce  poète  les  appelle  pasteurs  des  peuples,  ^47  '^^  stiiv. 

BoLLiN.  Sa  vie ,  a.  i  et  suiu.  Son  goût  n'est  jamais  exclusif, 
238.  Son  morceau  sur  Homère  est  de  la  meillenre  littéra- 
ture,  717 

3R0MAINS.  Plus  attentifs  à  conserver  l'honneur  des  citoyens  qu< 
celui  des  dieux ,  et  pourquoi ,  a.  566.  Reproche  que  leur  en 
fait  S.  Augnstin,  ibid.  Ils  aimaient  mieux  titre  pauvres  dans 
line  république  riche,  que  riches  dans  une  république  pauvre, 
4:'.  35.  Ils  jugèrent  sainement  des  bàtiinens  dès  le  comiuencc- 
TOcnt,  5o..  Comment  on  peut  diviser  Tbistoire  romaine,  a84 
et  suiv.  Caractère  des  Romains,  545  et  suiv.  S<)gesse  de  leurs 
mesures  pour  étendre  l'empire,  547-  Leur  politique  à  l'égard 
des  vaincus ,  553.  Leur  amour  pour  Tagriculime ,  568.  Sa- 
gesse des  lois  des  Romains,  573.  Leur  respect  pour  la  reli- 
l^ion  ,  575.  Leur  fidélité  à  garderies  sermens,  576.  Les  Rontains 
refusent  de  racheter  les  prisonniers  ,  et  pourquoi,  d.  19.  Leur 
fermeté,  30.  Les  Romains  surprennent  les arabassadeui s  que 
Philippe  envoyait  à  Annibal ,  a.  48.11s  déclarent  la  guerre  à 
Philippe  roida  Macédoine,  49îà  Anliochns,  54  i  à  Persée, 
69.  F^ncîpaux  caractères  et  principales  vertus  des  Romains, 
par  rapport  à  la  guerre,  i4o.  Equité  et  slsigc  lenteur  pour  entre- 
prendre la  guerre,  146.  Fermeté  et  conslanrc  dans  une  réso- 
lu ûon  pjrise  et  arrêtée ,  148.  Accoutumancci  aux  travaux  mili« 
taires:  discipline  sévère,  etc.  i5o.  Clémence  et  modération 
dans  la  victoire,  i55.  Courage  et  grandeur  d''i!lime  dans  l 'ad- 
versité ,  i58.  Justice  et  bonne  foi ,  principoe  du  goiivernemeuc 
^romain,  160.  Respect  pour  U  religion,  170.  Amour  de  la 
gloirt,  17a 
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KoME.  Commctit  elle  est  devenue  Tadmiiaiion  de  rùnivers, 
a.  i38 

HoiiuLrs.  Il  eut  toujours  les  armes  à  la  main,  et  pourquoi,  c. 
546.  Sa  prudence  pour  étendre  les  bornes  de  son  empire ,  SAt'» 
543.  Il  établit  une  union  entre  toutes  les  parties  de  PÈtat,  SdS 
Boscius,  loué  délicatement  par  Cicéron  ,  h.  273 

KoussEAu  (  Jean-Baptiste).  Rollinle  blAme  et  le  console,  a.  53 

Royauté ,  en  aversion  à  Rome  ,  et  pourquoi ,  c.  58o.  Origine 
Je  la  royauté ,  d.  ^94^^  suïy^ 

s. 

Socremens.  Devoir  d^ un  principal  à  Pégard  de  ses  écoliers  suf 
Pusage  des  sacremens ,  d.  590  et  suiu» 

Sacrifices*  Homère  en  décrit  les  cérémonies   dans    un   grand 

détail,  a.  719  c^  suii^ 

Saint-Ré  AL  (M  PAbbé  de).  Comment  il  tradidt  deux  leitic» 
de  Cicéron  à  Atticus  ,  a.  824  ,  .^35 

Sai«te  Croix  (M.  de).  Sou  opinion  au  sujet  du  voyage  d^ Alexan- 
dre à  Jérusalem ,  c.  1^76 

Salluste.  Eloge  de  cet  historien,  a.  ^75.  Imité  et  vaincu  par 
Tacite ,  47^ 

Sawnazar.  Ce  poète  mêle  le  sacré  avec  le  profane  dans  son 
poëine  ^e  Partu  f^irginis,  a,  5^'iet  suiu,  . 

Santeuil  II  s'excuse  d'avoir  fait  Papologie  des  fables,  et  d'avoir 
employé  le  nom  de  Pomone  daus  un  de  ses  poënies ,  a,  5t.)8 
Sauce  noire  ,  le  plus  exquis  de  tous  les  mets  de  Sparte,  c'  4^3  . 

ScALiGER.    Il  fait  bien   remarquer  tout  Part  de  Viigile  dans  s»  : 
Poétique,  a.  6^7 

Science.    Quand  elle  est  seule ,  elle  ne  rend  Phomme  qtie  plu»  . 
méprisable,  c.  ii5.     Ce  qu'il  y  a  dans  la  science  capable  de 
faire  honneur ,  c'est  le  bon  usage  qu'on  en  fait,  11^.  Quels  sont 
les  caractères  qui  rendent  un  savant  aimable,  ibid,ets.  ■ 

SciPiOM  (  Publ.  ),  Il  est  blessé  ,  et  sauvé  par  son  fils,  d.  7.  il 
est  tué  en  Espagne,  22  ,  y^  . 

Se i PION  (  Cn.).  11  est  tué  en  Espagne ,  d.  22,  23 

SciPiOH  (P.  Corn,  surnommé  \*j4fricain  \  Son  boudier  perdu 
au  passage  du  Rhône  ,  et  retrouvé  en  i656,  a.  168.  Il  est  . 
nommé  général  pour  aller  combattre  en  Espagne  à  l'âge  de 
24  ans,  c/.  23.  Il  se  rend  maître  de  Caithagène,  25.  Sa  cou'^ 
duite  envers  une  jeune  princesse  qui  était  fiancée  à  Allucius^ 
a.  166,  167  ;  et  d.  28  11  achève  la  conquête  des  Espagnes,  il 
refuse  le  titre  de  roi,  3i.  Sa  dextérité  à  manier  les  esprits,. 
3*2.  Il  est  nommé  consul,  et  porte  la  guerre  en  Afrique, 
33.  Son  entrevue  avec  Annibal ,  l\i  et  suiv.  Il  termine  la  . 
sccondci  guerre  punique  par  un  traité  dont  il  dicte  les  condi* 
iions,  4^'U^^Ço^(  ^  hona^ors  du  uiQUpphe  ^  ihid',  sejct  «f^i»  : 
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Irr  en  qoalicé  de  limciisnit,  56.  D  est  acnné  d*aTcl» 
co  des  ÎBtellîgnKcs  arec  Antiociuis,  63.  Sa  iiMit,  67.  PaxallcU 
^  ScîpioB  ctd*JbiBibal,  io5  etsuiv.  Toy.  Aviibài».  Paroles 
^  Sdpion  à  Masinîsra  sur  la coBtinewae,  a.  166.  Sînmiirité 
deseslnifcs  louée  et  adani«e  par  Sencqœ ,  164 

StfHoir  L^AsiATi^rc  (  Lac.  Cor  ).  H  fint  la  gucRe  oontie  Ajk' 
riocLas,  et  après  ravoir  tcnniiKe,  il  refiles  Itonncnrs  du 
triomphe,   a.  56  e/  sulV* 

ScinoB  Emilifb,  somommé  \t  second  Africain.  Son  édara- 
lîoactson  portraii,  par  Yell.  Fueiciiliis,  a.  i449  i4^'  Son 
dénDtrressement  cl  a  modestie ,  c.  61 

9ra'*oxirs .  coosnl ,  est  Tainca  par  Annilial  ^à  7 

SiXAT  de  Sparte,  c 445, 446,  466.  Sa^esK  des  dâibérations 
dti  sénat  de  Rome  556  et  s  niv.  PooToir  dn  sénat  à  Rome,  d.  i9i% 

§isiQrE.  U  dérdoppe  les  caoses  de  la  décadence  dn  çoât, 
a.  Util.  Il  a  contriboé  Ici-m^me  à  cette  décadence ,  336.  Usage 
^'il  Teut  qa^on  Cuse  de  la  lectore,  239.  Jocement  sur  ses 
tia£?édies,  639.  Caractfère  de  son  éloquence,  b.  199.  Ses  re- 
celions sor  nne  parole  d^Angnste ,  tonckant  la  difficnlié  de  ré- 
parer la  perte  d'an  ami ,  309  çt  suiv,  Sénèqoe  s^est  déshonoré 
par  rattachement  qu'il  avait  poor  les  richesses,  e  46-  Sa  man* 
^aise  honte  an  sujet  d'an  chariot  dont  il  se  serrait  pour  aller 
i  sa  maison  de  campagne ,  63 

l^nvACHÉaiB  f  roi  des  Assyriens.  Histoire  de  la  gnerre  qu^ii 
fit  à  Eiéchias ,  c.  2^6  et  sui%^,  La  délaite  de  Sennachérih 
cstla  figure  de  la  déCsite  des  ennemis  de  PEglise  ,  367  et  suiv* 

gentiment,  Yoj.  Prosopojfée. 

^UforniEM»,  Jeunes  Sidoniens  qui  refiisent  le  sceptre  qui  leur 
est  offiert  par  Ephestion,  c.  94 

Siècle.  Voue  siècle  est  dans  une  infinité  d'erreurs  sur  les  yé-^ 
ritaUes  objets  du  mépris  et  de  l'admiration,  c*  aS 

Siège.  En  quoi  consistaient  les  sièges  des  anciens ,  a,  780 

Simplicité'  Reflexions  sur  la  simplicité  des  anciens ,  c.  82  et 

sui^» 

SiaÂBES.  Ce  crue  c'était,  et  ce  qu'Homère  a  Tonlu  nous  faire  cou-* 
naître  par  la  fable  des  Sirènes,  a.  75 1  et  suiv, 

Sisyphe.   Description  de  son  tourment  dans  les  enfers ,  a.  6Sa 

Sobriété.  Adresse  de  Xénophon  dans  les  leçons  qu'il  donne 
sur  la  sobriété ,  ç^  3j8 

Société.  Deroirs  de  l'homme  par  rapport  à  la  société ,  ^i  337 

SocsÀTE,  Pourquoi  les  Athéniens  le  traitèrent  autrement  qu'Aris- 
tophane, a.  565 

Soldat.  Belle  et  généreuse  action  d'un  soldat  qui  serrait  dans 
Tarinée  da  grand  Coudé,  c  i44- 

Soleil.  Différence  dans  la  manière  dont  en  parlent  Moïse  et  les 

pK^hètcs,  b  577  et  stdv.  Distance  de  U  terre  au  soleil,  d.  375 

fSùHk    "i^   paieQs  ^u  #tu»Lmuàefi4  Tc^t  à  Juçiter ,  «•       759 
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kSortilege.  Comment  un  laboureur  romain  se  justifia  de  sorti- 
lège et  de  magie ,  h.  gB 


son  gouvernement ,  4^*  ^^  ^^  Targent  bannis  de  Sparte  « 
46^.  Yoy.  LACÉDÉMOirE. 

Stade ,  mesure  itinéraire.  U  y  en  avait  de  plusieurs  looguetini 
chez  les  anciens ,  d.  Si2| 

Statue*  Quand  le  goût  pour  les  statues  sMntroduisit  à  Rome^' 
d.  ao8.  Grande  statue  que  vil  Nabucodonosor  en  songe ,  eft 
ce  qu^elle  signifiait,  c  i*]o  ei  Suit^m 

S  riLPON.  Sa  réponse  à    Déraétrius  Poliorcète ,  a.  44^ 

Style.  Le  style  fleuri  est  d^un  très  médiocre  usage,  b*  l3o.. 
Variété  du  style  deCicéron,  i3i.  Caractère  du  style  des  bons 
auteurs  grecs,  i33.  Ce  c[u''est  le  style  fleuri  auprès  de  la  grande 
et  sublime  éloquence,  io5.  Mot  de  BufTon  sur  le  style,     aao 

Sublirne.  Préférence  due  au  sublime  ,  a.  675.  Définition  du  sa-> 
blirae,  par  M.  delaMoihe,  Z»  101:  par  Boilcau,  i  oa.  Difierenie3 
sortes  de  sublime ,  106.  Fuux  sublime  ou  enflure,  1 10.  Combien 
les  figures  contribuent  au  sublime ,  1 1 3«  Endroits  eaMimcft 
de  PEcriture  sainte  ,  6o4  et  StUv*. 

Suétone.  Cet  auteur  donne  une  idée  fausse  da  christianisme^ 

Stlla.  Son  portrait,    d.    227.  Ses  diyisionsavec  Marios^aai.- 
Cruautésinouies  qu'ilexercedansRome  ,33a.  5a  morC,     $94 
Symétrie ,    dans  ran*angement  et  le  rapport  des  mots  quieê 
répondent  mutuellement,  b.  X^4 

Syntaxe.   L'usage   qu'on  en  doit  faire  dans  les  classe»,  a.  480 
Stphax  ,  donne  du  secours  aux  Carthaginois,  et  est  Taincn  par 
Sciçion,^.  37Ct^iaV. 

iSysteme  du  monde  ,  a.  3«<^ 

Syllogisme.  L'abus  qu'on  en  a  fait  l'a  trc^  déciédité.  Sa  Béces^ 
site  et  ses  avanuges  ,  d.  3Ç4^ 

T. 

Tableau.  Quand  et  concuneat  le  goût  des  tableanx  fut  iatroduir. 
dais  Rome,  dl  20S 

Tacite  (  l'historien  ).  Endroit  ou  il  parle  des  chrétiens  ^ 
a.  196.  Lettres  que  Pline  le  jeune  lui  ^rivit ,  394.  Tacite  es4 
le  Thucydide  latin  ,  mais  un  Thucydide  perfectionné,  476^ 
Sage  conduite  qu'il  recommande  envers  les  manyais  princes  ; 

Tacite  (l'empereur).  Il  estéleré  à Tempiic malgré lm,«i.  'gS 
Tarc^uik  le  superbe.  D  jette  le»  ibodeneos  du  Capiiole ,  c.  5m» 
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^arîfdti  moniAaics  ^ecques.d.  3 17:  des  me  anale»  rc  mai  ors.  3i  S 

TiLiVAQrE.   11    doDoe  aux    j«ancs   çrn»  Dce   fcrlie   1er  on  de 

lDodrsd«  ,   a.    CÛS.   Accuol  Vif  et   tendie  que  lui   iai;   Je 

pasteur  Eam'.'e .  6ç^ 

Temps.  Dei  mesuies  du  Ui-mp%  chez  les  anciens,  d.  3ii 

lé^EACE»  S'il  est  à  prcpos  deTespliqner  dan:»  les  classas,    a. 

469.  Passage  de  Tt-cenrc  que  Ciotron  paialt  arcir  copié  dans  sa 

naraociic  P^'^ir  McK-na .  b  '^-^S 

Terenttus  Chris tianus.  Ce  que  cV>t  que  cet  ouTiage ,  a-  47' 

Temtuliex  Bcflexions  de  cet  auteur  sur  rordonoance  impériale 

de  Trajao  au   sujet  des    clirctiens  .a.  30 1 

Testantdni  L^ancien  Testament,  figure  du  nouTeao  ,  r.     17S 

Thébes.  Beaux   jonrsde  Thêbcs.  c  5o4  €i  suiv. 

Thi^nies.  Leur  utilité,  a.  458.  Quels  ils  doÎTent^tre,{^xWr/  5iitV. 

TflÉMiSTOCLE.Sa  modération  envers  Euirbiade,  a.  171.  Plalcn 
Fa  mal  juçé ,  i5G.  Il  jette  les  fundemens  de  la  puissance  d'A- 
tliênes,  c»  3^3  11  est  cause  de  l'exil  d' Aristide  ,  370.  H  éuit 
peu  délicat  sur  les  moyens  dVlexer  sa  patrie  ,  3So  .  Se  a 
portrait,  4^  etsuiv.  H  se  réconcilie  aTec  Aristide  par  amour 
du  bien  public ,  4^^  ^^  suiy, 

SThAodose.  Il  pardonne  an  peuple  d'Antiocbe ,  à  la  prière  de 
Flaricn,  fr  o>Z^et  suiv. 

9*HiOFOlf7E  ,    roi  de  Sparte.  Belle  parole  de  ce  prince  .  c   44^ 
^Thermopyles .  Le  passage  des  Thermopyles  disputé  à  Xercèsnar 
3oo  Spartiates,   c.  \6i 

^HOHÀfi.  Bemarque  sur  le  caractère  de  son  strie  ,  b.  227 

^HOH^sii-  Comment  ce  Père  justifie  Tétnde  des  poètes  pro- 
fanes ,  a.  576 
fTHOU  (  le  président  de  ).  Modestie  de  la  première  présidente  de 

Thon ,  c  ...„..>' 

TuvcTDiDE.  Démostbène  copia  son  bistoire  jusqu'à  huit  fois  ,  b. 

43G 
TiLLEMOVT.  Réflexion  de  cet  auteur  sur  TindifTérence  des  païens 

k  regard  du  christianisme  ,  a.  197. 

n  était  toujours  prêt  à  faire  part  de  sou  trayail  aux  autres  , 

c*  1^0 

TiHÉE.  Pensée  froide  de  cet  auteur,  sur  Tincendie  du  temple  de 

Diane ,  &.  180 

TiHOLiov.  Il   chasse    Denvs  de   la  Sicile  ,  c.  53^.  Suites  de 

cette  expédition,  soit  par  rapport  à  Timoléon ,  soit  j)ar  rapport 

&  la   Sicile  ,  ibid.  ec  suw. 

Tite'  (l'empereur).  H  conserva  à  la  campagne  la  petite  habita- 
tion qui  lui  Tcnaitde  ses  pères,  c.  54*  H  voulut  y  mourir  ,113 
TiTE-LiTE.  Comparé  avec  Salluste,  a.  47^* 

TouBMEiL.  Ce  qiril  y.  a  à  leprendie  dans  sa  traduction  de  Dé- 

aotoftbàne  |  6.  347  et  3cj4 
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Tourterelle,  Dialogue    entre   une  tourterelle  et  un  passant, 

^-  .-         ,  .  .  '9^ 

Traduction.  Règles  concernant  la  traduction ,  tirées  de  M.C 

Dacicr  et  de  M.  de  Tourreil,  a.  287  et  saiv.  Si  les  traductions 
peuvent  dispenser  d'apprendre  le  grec,  38i 

Tragédie.  Rollin  ne  peut  se  soumotlieàrusagc  défaire  repré- 
senter des  tiagcdîes  dans  les  collèges  à  la  fin  des  classes  , 
a.  12.  Inconvéniens  de  cet  usage  ,  d.  627.  Règles  que 
doivent  observer  ceux  qui  retiennent  cet  usage  ,  63a.  'L^uni^ 
versité Tavait  totalement  abandonné  depuis  Rollin,         ibid,. 

Traité  des  Ecudes.  Naissance  de  cet  ouvrage,  a  35.  Son 
élo^e^  ibid  II  n'est  que  le  développement  de  la  mélbode  suivie 
dans  rUniversilé ,  a35 

Trajan.  Sa  réponse  à  la  lettre  de  Pline  au  sujet  des  cliréliens  * 

a.  2GO.  Cet  empereiu:  connaissait  parfaitement  eu  quoi  consiste 
la  véritable  gloire d*un  prince,  c.  53  et  66 

Transitions.  En  quoi  elles  consistent ,  et  quel  est  leur  usage  , 

b.  148.    Exemples  de  transitons  délicates,  i49^^«^* 
Tribuin's.  Etablissement  des  tribuns  à  Romej  leur    nombre  et 

leurs  prérogatives,    c.  589  ' 

Triomphe.  C'était  le  sénat  qui  en  décernait  les  honneurs  à 
ceux  qui  Pavaient   mérité ,  d.  i86- 

Trompettes.  L'usage  des  trompettes  était  connu  des  anciens, 
a.  727 

TuBÉRON.  La  femme  de  Tubéron  ne  rougissait  point  dç  la 
pauvreté  de  son  mari  ,  c.  87 

TuRENNE.  Sa  piété  au  milieu  des  combats  décrite  par  M. 
Mascaron,  b  ôS  ^  par  M.  Fl«chier  ,  ^t.  Sa  modestie  et  sa 
vie  privée,  4^  ^^  suiu.  Comment  il  était  reçu  par  le  roi 
au  retour  de  ses  campagnes ,  5i.  Description  sublime  des  cir- 
constances de  sa  mort ,  1 15.  Il  vend  sa  vaisselle  d'argent  pour 
habiller  ses  troupes  et  remonter  sa  cavalerie  ,  c.  4i.Il  ne  pre- 
nait jamais  rien  à  crédit,  ibid.  Il  refuse  cent  mille  écus  que 
lui  offrait  une  ville  neutre  d'Allemagne ,  et  pourquoi,  42.  Sa 
simplicité  et  sa  modestie  le  faisaient  respecter  et  honorer , 
89.  Jamais  il  ne  lui  échappait  aucune  parole  de  vanité,    128 

Ttcho-Brahé.  Sjsiéme  de  Tycho-Brahé,    d,  373 

u. 

XJlysste.  h  s'instruisit  des  mœurs  cl  des  coutumes  des  différens 
peuples  chez  lesquels  il  voyagea ,  a,  717 

Université  de  Paris.  Précis  de  son  histoire,  a.  i3,  Rollin 
défend  les  privilèges  de  l'Université,  17.  Reproches  faits  à 
l'enseignement  de  l'Université:  ils  ne  sont  pas  fondés,  ^o.  Re- 
grets sur  sa  destruction ,  76.  But  qu'elle  se  propose  dans  F^o- 
cation  dc^enfiins ,  i35«  Règlemeat  de  Henri  iV  4  ce  sujet ,  i36. 
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L'^attachement    aux    vieilles    méthodes    n^empéchaît   point 

Finiroiluction  des  réformes  utiles,  ^2ù 

Urbanité  romaine.   Ce  que  cVst,  a-  4^^>  Cicéron  j  a  excelle, 

furtouidans  ses  Dialogues  de  TOrateur ,  4^4 

V. 

Tac^kiie  (  Jean  de  la  )  ,  premier  présidc^nt  du  parlement  de 
Paris,  c.  36 

Vaisseaux,  On  ne  s^acccMrde  pas  sur  la  construction  des 
vaisseaux  des  anciens ,  d.  3oo.  Vaisseaux  de  Plolcmée ,  d'Hié' 
ron  et  de  Démétrius  ,  3oi 

Taleniinien  (Pempereur).  Sa  Conduite  dans  Pélection  de  St. 
Ambi'^i&e,  a.  271 

Valérie?!  (Tempercur).  Beau  mot  de  ce  prince  au  sujet  de 
la  pauvreté d^Aurélien  qu^il  avait  élevé  au  consulat,  c  36e^j, 
f^alcur.  Un  àt»  caractères  dominans  du  peuple  romain 
était  la  valeiur,  c.  54^ 

^ALMOir  T  DE  BoMARE  (M.) .  Ce  quMl  dit  du  poisson  appelé  remore  n 
ou  rémora ,  d,  3o5 

Tarron  ^C.  Tercnt.  ).  Sa  vanité  et  sa  témérité  ,  «i  i4-  Il  engage 
la  iMlaille  de  Cannes ,  1 7  e£  suiv» 

Vavas3EUR  (le  Père).  Il  relève  une  bévue  duP.  Rapin,  a.  330. 
n  a  &it  une  critique  sur  VEpigrammattwi  Détectas ^  660  et  s, 

Vadbak  (  le  marécbal  de  ).  Son  caractère,  b*  6g. 

P^er  à  soie.  Son  travail  et  ses  métamorphoses,  d.  4-'^ 

^(ffriVdTC  la).  Quand  elle  est  exposée  simplement,  elle  touoie 
peu ,  h.  1 18.  Elle  ne  fait  entendre  sa  voix  ^ux  princes  que 
par  le  secours  de  Phistoire,  c.  1 8.  C^est  la  Ycritéqu^on  doit  recher^ 
cher  sur  toutes  choses  dans  Phisteire ,  ago.  oous  combien  de 
faces  elle  peut  s^of&ir  à  nous,  d.  358.  Il  faut  accoutumer  les 
enfans  à  auuer  la  vérité ,  5o8 

f^erre.  Malléabilité  du  verre  ;  ee  quVn  en  doit  penser ,  d. 
3o4«  Sentiment  des  anteurs  de  TEncyclopédie  à  ce  sujet,   3o5 

Verres.  Plaisanterie  de  Cicéron  sur  son  nom,  b,         276,  277 

yers.  Deux  beaux  vers  d^an  rhétoricien   au  sujet  du  retour 

'     empressé  de  S.  Antoine  vers  S.  Paul,  a.  644>  ^^^il  est  utile  de 

sayoir  faire  des  vers,  612 

p^ersipcation»  Goût  des  nations  différent  par  rapport  à  la 
versification ,  a.  606.  Comment  on  doit  j  former  les  jeunes 
geés,  '  6i3e^5a{V. 

yertu.  Les  païens  croyaient  cpi^elle  ne  dépendait  que  d'yeux , , 
a.  773.  La  vertu  la  plus  émmente  est  souyent  cachée  sous  an 
Til  habit ,  c.  60  et  64*  La  vertu  seule  donne  du  prix  à  tooc , 
i5i  e^  suiv.  n  n'y  a  point  de  véritable  verta  sans  la  con- 
naissance de  Dieu,  i5ç).  Cest  la  vertu  qui  triomphe  dans  la 
f  eisoime  de  Jotqjn ,  ^m^ 


•. 
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Yesfasikii.  Sa  sobriété  et  sa  simplicité,  c»  77.  H  se  faisait 
honneur  de  la  bassesse  de  son  extraction ,  m 

Vida.  Bean  yers  par  lequel  ce  poète  exprime  le  dernier  soopît 
de  Jésos  Cbrist ,  a.  OiQ 

Ville-Hardocir,  écriTaiu  du  i3e.  siècle,  a.  aiS 

ViACiLE.  H  fournit  des  exemples  en  tout  genre  des  libertés 
poétiques  qui  sont  propres  à  lapoésie  latine,  a.  61B.  Cadence* 
graves  et  nombreuses,  ibul'  Cadences  suspendues,  630» 
Cadences  coupées  ,621.  Elisions ,  ibid  Cadences  propres  k 
peindre  les  objets',  6212.  Expressions  qui  servent  à  faire sentiv 
ta  dureté ,  6a4*  Cadences  ou  les  mots  tllacés  à  la  fia  ont  un* 
force  et  une  grâce  particulières  ,  6a5.  Expressions  poétiques, 
627.  Tours  poétiques ,  63o  Répétitions,  635.  Epithètes ,  636. 
Descriptions  et  narrations ,  638.  Harangues,  647.  Commenr* 
Virgile  a  imité  Homère,  67S 

ViTTCMEicT  (M.)*  Attaché  à  Péducation  des enfans de  France , 
a.  ao.  Son  désintéressement ,  c.  479  4^ 

yd  permis  et  commandé  à  Sparte.  Aventure  arrivée  à  un  eo- 
fantà  cette  occasion ,  c.  4^*  Réflexions  sur  cet  usage,  494^ 
Le  vol  était  puni  rigoureusement  chez  les  Scjthas ,  ^5. 
Pourquoi ,  5o^ 

Voltaire  a  placé  RoUin  dans  le  Temple  du  Goût,  a.    9S 

Voyages»  Fruit  et  uolité  qu^on  en  doit  tirq^ ,  c«  5|> 

X. 

XiHOPHOH.  n  était  tout  &-la-fois  philosophe  ,   historien  et  bon 

capitaine ,  c.  3a8.  Il  ne  s^accorde  pas  avec  Hérodote  sur  la 

naissance  de  Cvnu  et  de  rétablissement  de  Pempire  des  Perses, 

367.  Ce  quHl  uut  penser  de  son  exactitude,  3^t 

Xercès  ,  roi  des  Perses.  Sa  fdUe  vanité ,  Ct  364  tt  suiv» 

Zevus  ,  peintre  célèbre ,  c*  44^ 


>|H  ïi\  IiJk  TiBLE  SES  MITUJIE» 
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TOME    PREMIEH. 

Pag.  368  ,  noie,  lîgn.  3  :  rimitaiion  de  Tacite;  lisez  :  V 

don  d'imiter  Tacite. 
Pag.  687  ,'  ligne  dernière ,  au  lieu  de  »«rxr.  Lisez  tntmr* 
Pag*  692,  note  ,  aYant-dernière  ligue,  Lisez:  .• 

TOME   TROISIEME. 

Pag.  261  ,  avant  dernière  ligne ,  les  mots  propre  aux  sacrim 
Jices,  ne  doivent  point  être  en  italique. 

Pag.  a63 ,  lig.  5 ,  au  lieu  de ,  ne  peut  soutenir  ^  Usez  :  Bè 
put  soutenir. 

tome'quatrieme. 

Pag.  i53 ,  note  'a)  lig.  3,  »  êrioxt»  \  lisez  î  iricxuf, 

Pag.  195,  note  (a)  première  lig.  cf  Cxi»  rt»;  lisez  i{  Sx'rrÇr^ 

Pag.  195  ,  note,  lign.  11  :  et,  doit  être  en  italique. 

Pag.  392,  note,  lign.  3*.   a  parfaitement  accompli  ;  lisez:  tk 

parfaitement  rempli. 
Pag.  3oi  ,  note ,  lign.  i a  :  la  connaissance  de  Pétendue  et  de  ses 
rapports  ;  lisez  :  la  connaissance  des  quantités  et  de 
leurs  rapports. 
Pag.  481,  note,  après  ce  dernier  terme;  lisez:  est  peut'' 
écre  ici  le  plus  com^enahle* 
'    tag.  596 ,  note ,  ligne  6  :  épargnerait  ;  lisez  :  épargnait» 
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